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LES PARTIS EN TURQUIE 

[Cin^ences tur la Turquie^ par M. Dbstrilhes. Paris, 1855, in-8^] 



S'il était permis à la Revue de VOrient d'aborder les 
questions politiques et de disserter sur les événements 
qui se passent sur la presqu'île de Crimée, nous pourrions 
faire plus d'une réflexion sur les Confidences de M. Des- 
trilhes; mais il n'en est pas ainsi, et on ne s'étonnera pas 
de nous voir garder le silence sur les points de cet ouvrage 
relatifs à la lutte, à jamais mémorable, engagée entre des 
puissances européennes, l'une pour envahir, les autres pour 
s'opposer à l'envahissement qui menace à la fois les libertés 
de l'Europe et la civilisation de l'occident. Nous dirons 
seulement que l'auteur traite cette grande question avec 
un luxe de détails qui nous porte à penser qu'il connaît 
bien son Orient, et est exactement informé de ce qui s'y 
passe; par quels moyens? M. Destrilhes ne le dit pas, et 
nous le regrettons ; cette confidence n'eût pas été la moins 
curieuse. 

Le but principal que s'est proposé M. Destrilhes, au 
moins nous le croyons, est de divulguer les secrets intimes 
de l'empire ottoman, les intrigues dont la capitale des 
sultans est le foyer, les imperfections de l'administration, 
les malversations, concussions, exactions et autres faits 
ou méfaits de l'espèce qui, en Turquie, paraissent avoir 
reçu du temps une sorte de consécration ou de légitimité ; 
mais qui ailleurs, en France, par exemple, pourraient 
donner lieu à une de ces fâcheuses applications de nos 
lois pénales, qui en éviteraient le retour. 

Ce n'est pas à une association d'agents secondaires que 
sont imputés ces graves abus, mais bien à de hauts digni- 
taires de l'empire, au nombre desquels figure l'homme qui, 
plusieurs fois, a occupé le poste de grand-vizir avec dis- 
III. — Janvier 1856. 1 
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tinction, Réchid-Pacha, dont M. Destrilhes rêve \e complet 
effacement. 

Ce dont nous nous étonnons, à juste titre, c'est que Tau- 
teur des Confidences, pour nous mettre à même de juger 
de la valeur politique de certains hommes d'Etat de l'em- 
pire, et des moyens dont ils usent pour former ou grossir 
leur fortune, nous introduit dans les palais des pachasy et 
jusque dans le serait du Grand-Seigneur où il nous fait 
assister aux scènes qui se jouent, aux trames qui ^'ourdis- 
sent dans ces mystérieux sanctuaires ; honteux spectacle 
où se décellent des vices plus honteux encore, et l'incapacité 
la plus pitoyable des grands de l'Etat, causes premières des 
misères de tout un peuple ! 

Si l'ouvrage de M. Destrilhes eût été dicté dans la seule 
pensée de critiquer le gouvernement du Sultan, nous n'au- 
rions pu qu'y applaudir ; mais nous y avons vu, noa pan 
seulement des avis utiles, de sages conseils pour ce qui 
concerne les réformes administratives, mais encore une- 
attaque systémiatique contre Récbid-Pacha , rex-graod- 
vizir, qui, à part ce désir immodéré de richesses commun 
à la plupart des dignitaires de TEtat, serait, suivant Faur 
teur, opposé à la France, aux réformes projetées, et imbu 
de vieilles idées qu'il dissimulerait avec art, afin de con- 
server dans l'empire une haute position qui lui permit de 
faire échouer tout essai de progrès. Les accusations que 
M. Destrilhes fait peser sur Réchid-Pacha font un tel con- 
traste avec l'opinion généralement accréditée en Europe 
sur le compte de cet homme d'Etat, que, tant que les faits 
qui lui sont reprochés n'auront pas été élucidés, nous ne 
verrons, dans les Confidences de M. Destrilhes, qu'une de 
ces longues diatribes qu'inspire l'esprit de parti. 

Â Réchid-Pacha, M. Destrilhes oppose Méhemet-Ali, beau- 
frère de Sa Haute^se le Sultan, et aujourd'hui CapiUmPaehay 
qu'il présente comme le réformateur par excellence, appelé 
à changer la £ac^ de l'empire. Mettre ces deux ooms ea 
présence, c'est indiquer que deux partis divisent l'empire 
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turc^ et bientôt Taoteur nous dira de quels éléments ils 
se composent, et quelle est la devise de chacun t Nous ne 
répétons ni les inculpations accumulées sur le premier, ni 
les éminentes qualités qui feraient de Mehemet-Âli rbomma 
de la situation, seulement nous ferons connaître les impres- 
sions que nous en avoni reçues. 

Uauteuî- des Confidences expose d'abord, dans une in- 
troduction faite avec habileté, nous nous bÂtons de le dire, 
l'état actuel de la Turquie ; puis il entre en matière et nous 
présente les populations de l'empire ottoman sous leur^ 
divers aspects, ce qui le conduit tout naturellement à nous 
entretenir du Sultan, dont il fait un portrait bien étudié, 
et dans lequel il nous montre ce haut personnage aspirant 
à une rénovation sociale dont il sent vivement le besoin, 
m ais que des influences contraires, et le ftiqatisme jreligiwx, 
hérissent de diflicultés sans nombre. 

Du Sultan, M. Destrilhes passe aux pachas qu'il divise 
en deux catégories. C'est alors qu'il déploie les bannières 
des deux partis qui se partagent l'empire et reoc^malaseirt 
pqur chefs, Réchid-Pacha et Méhemet-Ali« Sur l'une il éerit 
— lÊACTiON, — sur l'autre — EÉFOftHB. — Vient ensuite 
une longue revue biographique de ces persc^nages, dont il 
^rute la vie avec bâaignité pour ceux qui forment le parti 
de Méb^petrAU ; quant aux autres, qu'il désigne sous k 
nom de réchidimSf ils ont fort peu à se louer des épithèèes 
asses peu courtoises, quand elles ne sont pas injurieuses, 
que Mf Destrilhes se permet sur leur ooniipte. Il obnne par 
exemple, h Réchid-Pacha l'air d'un vieux juif; à Kianii^^ 
Pacha la figure que les lithographies populaires pffèteni 
au diable; à d'autres enfin les vicea des temps biUicpmi 
et de l'aqtiquité grecque et romaine. 

A la suit^i de quelque^ pages pleines d'éloges rar ta vie 
pt à l'adresse de Méhemet-Âli, l'auteur arrive au itof Sam 
mepx prpfîès du ^arraf Dj^atrly, dont il décrit toutes Les 
phases, w y mêlant certaines anecdotes fort piquantes saM 
doute, n^is déplacées dans un sujet aussi grave. Il noM 
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semble qu'après avoir présenté le Grand-Seigneur avec 
toutes les qualités qui le distinguent, il eût été de bon goût 
de n'en donner qu'un simple aperçu , en s'abstenant de 
mentionner une haute intervention dans ce procès plein 
de scandales qui eût compromis, aux yeux de l'Europe, le 
nom et la dignité du Sultan, si la noblesse de son caractère 
n'eût été bien connue. 

Après nous avoir initiés aux grandes questions qui occu 
pent et divisent la Turquie, aux misères qui affligent les 
populations, aux mystères des harem, aux intrigues des 
pachas, aux dilapidations des agents du fisc, etc., etc., 
l'auteur passe à un autre ordre d'idées et de faits. Le cha- 
pitre vn de son ouvrage est consacré aux principaux élé- 
ments qui entrent dans la composition de la population de 
l'empire ; Turcs, Boulgares, Serbes, Grecs, Arméniens et 
Juifs sont tour à tour comptés, étudiés et jugés sommaire- 
ment, les uns avec mansuétude, d'autres avec justice, une 
troisième dasse enfin, avec sévérité, et dans cette catégorie 
sont les Grecs et plus particulièrement les Phanariotes, qui 
sont d'autant plus maltraités que, dans le cours de son livre, 
M. Destrilhes les désigne comme partisans de Réchid-Pacha. 
Les Arméniens avaient droit à plus de ménagements dans 
les appréciations qui les concernent; mais, comme ils sont, 
malheureusement pour eux, compatriotes de Djezaïriy, 
l'auteur en fait des êtres positifs, dissimulés et d'une pro- 
bité équivoque. Le jugement de M. Destrilhes sur les 
Arméni^is n'est pas sans appel, et l'opinion publique fM*a 
bonne justice de ses appréciations. Quant aux races arabe, 
syrienne, druze et kurde, l'auteur ne les mentionne que 
pour nous dire que le cadre de son ouvrage ne lui permet 
pas d'en parler; c'est une lacune r^rettable, et pourtant 
ces races, encore peu connues, pouvaient faire le sujet 
d'une relation beaucoup plus digne d'intérêt que celle de la 
déplorable affaire Djezaïriy. Cette lacune, que rien ne jus- 
tifie, serait pour nous une preuve, s'il en était besoin, que, 
servir la cause de Méheinet-Ali au détriment de son anta- 
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goDÎste Réchid-Pacha, est le but principal que 8'est pro- 
posé l'auteur des Confidences. Et eu effets le chapitre con- 
cernaut Tarmée est exposé en quelques pages, dans les- 
quelles on cherche vainement à se rendre compte de l'or- 
ganisation des forces militaires de la Turquie ; celui relatif 
au clergé des différents cultes est écrit avec la même con- 
cision. L'auteur, qui sait si bien toutes choses concernant 
la Turquie, ne nous entretient ni de l'antagonisme reli- 
gieux, ni de ces sourdes menées trop justement imputées 
au clei^é, sans distinction de sectes. Nous, qui avons 
séjourné à Constantinople et visité plusieurs contrées de 
l'Asie, nous connaissons certaines anecdotes que M. Des- 
trilhes ne peut ignorer, et qui auraient dû foire suite aux 
notes biographiques des pachas, partisans de l'ex-grand- 
vizir Réchid. 

Le dixième chapitre est relatif aux ambassades euro- 
péennes ; il ne nous appartient pas de suivre l'auteur dans 
ses appréciations politiques, nous nous bornerons à ren- 
voyer le lecteur aux Confidences^ et à lui indiquer les pages 
170 et suivantes de la première édition,, qui pourront, di- 
sons-le en passant, lui donner une idée assez juste des 
diplomaties anglaise et française, et de la duplicité des 
agents russes. 

Un projet de réformes administratives termine les Confi- 
dences sur la Turquie ; l'auteur, qui a dû faire sur cet em- 
pire de longues et sérieuses études, trace avec une incon- 
testable habileté les institutions qui, suivant lui, doivent 
retremper ce beau pays et le conduire à un degré de pros- 
périté que n'effacerait nulle autre puissance. Il organise le 
gouvernement sur de nouvelles bases, forme des ministères, 
donne à chacun sa part d'attributions, et, pour compléter 
son œuvre, et en assurer le succès, il désigne les person- 
nages qui lui paraissent propres à occuper, non seulement 
les hautes positions, mais encore les plus importantes am- 
bassades. Inutile dédire que ces personnages appartiennent 
auparti national ou réformiste^ dont Méhemet-Ali est le chef. 
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Nous doutons que le Sultan, dont les hautes capacités 
se sont révélées dans plus d'une circonstance, et qui a lé 
sentiment de la dignité, consente à sanctionner les choix 
que fait M. Destrilhes ; il pourrait bien y voir une atteinte 
à son initiative souveraine, une sorte d'immixtion au 
moins insolite. 

Nous le répétoiis en terminant, la réforme radicale que 
présente M. Destrilhes est fort habilement combinée, et 
fait naître les plus belles espérances. Gomme lui, nous fai- 
sons des vœux pour qu'elle se réalise, sans toutefois nous 
dissimuler les nombreuses et graves difficultés qu'auront 
à vaincre, à force d'énergie et de sagesse , les hommes 
d'Etat qui se dévoueront à cette tâche ardue, d'où dépend 
la régénération et le bonheur de tant de peuples, soumis, 
depuis des siècles, à la domination des fils d'Othman. 

Victor Langlois, 

Rédacteur en chef, secrétaire général de la Société orientale. 
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MARATHON. 

PROMENADE A CHEVAL. 



Pendant mon s^our à Atiiènes, j'étais logé à VHôiel de 
FEurope y sur la place de Mars y qui sera une place magni- 
fique^ lorsqu'elle sera pavée et entourée de maisons. Telle 
qu'elle est présentement, elle a sur les autres places d'A- 
ÂènM cet avantage précieux que , rien n'y interceptant la 
▼ue^ on y jouit d'une perspective immense qui embrasse 
toute la vallée du Céphise et toute la chaîne du Parmès 
jusqu'au détroit de Salamine et au port du Pirée. Je re- 
commande VHâtel de l'Europe et la place de Mars aux 
amateurs des beaux points de vue. 

En Grèce, on ne voyage guère qu'à cheval par la raison 
qu'il n'y a point de diligence y et il n'y a pas de diligence 
par la rtûson qu'il n'y a point de routes frayées. Ces raisons* 
là sont plus que suffisantes, comme on voit. Quand on 
Mitrejunend un voyage, on emporte avec soi tous les meu* 
blés et toutes les provisions de bouche dont on peut avoir 
besoin) c»r, par la même raison quil n'y a ni routes, 
ni diligences, il n'y a pas non plus d'auberges. Ceci posé^ 
on oomprendra pourquoi, bien que nous ne Aissions que 
trois voyageurs, on voyait, le 4 juin 1840, devant VHâ^ 
kl de l^ Europe y trois mulets chargés de bagages, trois 
agoïates ou conducteurs de mulets, un cuisinier, un do- 
mestique et quatre chevaux de selle, dont un pour notre 
guide Thémistocle. A en juger par tout cet attirail , on eût 
pu croire que nous allions partir pour quelque expédition 
lointaine, tandis qu'il s'agissait tout simplement d'une 
promenade au village de Marathon, célèbre par son fe- 
nouil ^ , et par la victoire des Athéniens sur les Perses. 

Tow nos gens, le guide seul excepté, ont le costume 

I Maratiioû signifie champ de fenouil. 
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national. Le cuisinier porte un long pantalon bouffant, un 
cbâle en ceinture et une toque de velours. Les agoïates 
ont aussi le pantalon bouffant, mais leur coiffure consiste 
en un simple mouchoir de poche noué sous le menton. Le 
domestique est le plus élégant de la troupe ; il a un fez rouge 
à gland d'or; une jaquette de la même couleur , à manches 
pendantes et garnies de gances ; une jupe blanche et courte, 
appelée fustanelle, qui lui serre étroitement la taille et 
qui ne lui descend que jusqu'au genou. Des brodequins 
brodés achèvent son équipement. Dans ce costume léger 
et pittoresque , on le prendrait plutôt pour un danseur de 
rOpéra prêt à s'élancer en scène, que pour un pallicare 
qui va gravir les montagnes rocailleuses de la Morée. 

Nous quittons Athènes à huit heurs du matin. Les 
agoïates et le cuisinier prennent les devants pour aller pré- 
parer le déjeûner à la première station. Nous longeons les 
bases du Lycabette , hideux squelette de montagne sans 
terre végétale , sans trace d'herbe ni de buissons ; cepen- 
dant, tel est le privilège de ces contrées bénies du ciel : 
ce roc aride et décharné est plus beau à voir que les col- 
lines les mieux boisées ; les feux calcinants du soleil ont 
peint ces blocs nus de teintes chaudes et brillantes qui les 
font resplendir comme des masses métalliques. Nous avan- 
çons à travers une vallée déserte plantée de pins, de téré- 
binthes et d'agnus-castus dont les fleurs, en forme d'épi 
d^un beau bleu céleste, exhalent des parfums balsamiques. A 
leurs pieds, le sol est émaillé de thym et de bruyères rouges. 

Vers les onze heures , nous arrivons dans le voisinage 
du joli village de Céphisia , qui se distingue d'Athènes par 
deux traits tout à fait caractéristiques et saillants ; il s'y 
trouve des arbres et de l'eau ! Les arbres sont en grand 
nombre et d'une belle venue ; l'eau est fraîche et limpide. 
Le Géphise où, selon Euripide, Vénus elle-même daignait 
parfois se désaltérer, a une de ses sources dans ces para- 
ges, est c'est à lui que la bourgade doit son nom , ou réci- 
proquement, je ne sais au juste. Quoi qu'il en soit, Céphisia 
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est célèbre comme étant le berceau du dieu Céphiae ^ ék du 
poète Ménandre, dont les yers aussi purs que les flots de 
cette rivière , réfléchissent avec fidélité les vices et les ri- 
dicules de la société antique , de même que le Céphise 
reproduit dans son onde les bois et les rochers de ses 

Au milieu de la place du village s'élève un platane 
énorme dont le tronc n'a guère moins de quinze pieds de 
circonférence. Ce géant végétal nous réservait une agréable 
surprise; les géants sont parfois bien aimables^ il fout en 
convenir. Un excellent déjeûner nous attendait sous son 
d6me de fueillage transformé momentanément en salle à 
manger. Notre guide a apporté d'Athènes tous les meubles 
nécessaires : tables^ chaises, vaisselle, rien n'a été oublié. 
Les naturels de Tendroit, assemblés sur la place pour nous 
voir arriver , font cercle autour de nous pendant que nous 
déjeûnons, sans doute pour s'assurer si nous mangeons 
comme eux. Pour ne pas désobliger ces honnêtes indigè- 
nes, nous nous résignons à leur servir de passe-temps, et 
nous commençons coram populo notre champêtre repas, 
que nous assaisonnons de citations d'Homère et de Pindare, 
et que nous humectons de vin de Naxos, de cette lie qu'A- 
riane arrosa de ses larmes et où Bacchus fut nourri par les 
nymphes Philie, Caronis et Gléide. Le vin de Naxos est 
le seul vin potable du royaume de Grèce ; c'est le seul où 
l'on ne fasse pas infuser des boutures de pin pour le ren- 
dre amer. L'usage de droguer le vin est une des plus véné- 
rables traditions helléniques ; les anciens Grecs le prati- 
quaient sur une grande échelle ; ils avaient le vin au fenouil 
[marathrUès), le vin à la poix (pissotès), le vin à la conyse 
{conysetès)y et enfin le vin à la résine {rhéténitès). C'est 
cette dernière infusion que les Grecs modernes préfèrent ; 
le vin ainsi préparé s'appelle vin résiné, comme c]iez les 
anciens. Nous terminons notre prandium rustique par un 

» Knfi996i vient de xàf-oç, souffle , respiration (bmjrante) , du vert» 
i, 80uf9er (bruire) , d*oii xoLnvpéi , bruyant, et ^nf-^^, bourdon. 
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toast à Ménandre et au Géphise, les deux divinités tutélai- 
res de ces lieux fortunés. 

On enlève la nappe et on nous sert le cafë dans des tas- 
ses de la dimension d'une moitié de coquille d'œufe. Cette 
boisson, telle qu'on la fait en Europe, n'est qu'une lavasse 
insipide ; on jette le résidu de la fève aromatique et on ne 
boit que l'eau infusée. Les Grecs se gardent bien de rien 
jeter ; la poudre broyée extrêmement fin reste avec l'eau 
qui ne sert qu'à la délayer. Après nous être parfumé la 
bouche de ce délicieux moka, nous allons visiter les curio- 
sités de l'endroit, la source du Gépbise et la grotte des 
Nymphes. La source n'a rien de bien extraordinaire, mais 
c'est la source du Céphise ! Un toit voûté et une colonne 
cannelée gisante à terre, voilà tout ce qui reste de l'élé- 
gante construction qui ornait autrefois ce lieu sacré. La 
grotte des Nymphes n'est pas loin de là ; c'est une caverne 
fhiiche ombragée d'arbousiers, des myrtes, de lauriers 
roses, où serpente, au travers des cailloux couverts de 
lichen, un filet d'argent qui forme un bassin tapissé de 
mousse et encadré 4e capillaires et de renoncules. C'est ici 
plutôt qu'au bord l'Uissus qu'on placerait la scène de la dé- 
licieuse ballade t 

Sara belle d*iiidolenoe 

Sebalanee 

Dans un hamac , au-dessus 

Du bassin d*ime fontaine 

Toute pleine 
Feau puisée à lUissus. 

L'Uissus n'est plus qu'un nom, qu'un mythe; son lit 
existe à peine encore et on le passe en tout temps à pied sec. 

Assis sur un banc de gason, à l'ombre des térébinthes, 
nous tirons de notre poche le Florilège de Stobée et nous 
respirons quelques-unes des fleurs du bouquet de Mé- 
nandre. 

a — Si quelqu'un des dieux m'abordant me disait : Cra- 
ton, après ta mort tu reviendras au monde sous une «uitre 
forme ; tu seras, à ton gré, chteâ, brebis^ boue, homme ou 
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cheval, est tu dois vivre deux fois, tel est l'arrêt du sort} 
choisis ce que tu aimes le mieux. — Je répondrais : je con- 
sens à être tout ce que tu voudras, excepté un homme ; 
car rhomme est le seul animal qui soit heureux ou malheu- 
reux sans mériter ni Tun ni Pautre. Parmi les chevaux, 
c'est le plus fort qui est le mieux traité ; parmi les chiens, 
c^esi le plus agile ; ce coq courageux est nourri avec soin 
et le lâche redoutera le plus brave. Qu'un homme soit 
honnête, noble, généreux; à quoi bon, dans la génération 
présente? — Le flatteur parvient au premier degré de la 
prospérité ; après lui o'est te délateur, et troisièmement le 
méchant. Il vaut mieux être changé en baudet que de voir 
ceux qui ne nous valent pas élevés au-dessus de nous. y> 

a — Tu me parles d'argent, chose si incertaine! Si tu 
crois que le tien doive toujours être à toi , garde-lç tout 
pour toi , sois-en le seul possesseur ; mais s'il ne t'appar- 
tient pas, s'il appartient à la Fortune, pourquoi donc, ô 
mon père! n'en veux-tu faire part à personne? Qui sait? 
peut-être que la Fortune te l'enlèvera un beau jour pour le 
distribuer à un autre qui en sera indigne. Aussi , je te 
conseille d'en faire un noble usage pendant que tu en es 
le maître; de venir en aide aux misérables , et d'enrichir, 
autan tque possible, tes amis. Une pareille conduite est 
une chose immortelle ; et si jamais tu tombes dans l'infor- 
tune , tu pourras espérer d'être secouru à ton tour. Les 
sommes qu'on dépense utilement sont bien mieux placées 
que celles qu'on enfouit dans sa cave comme tu fais. » 

<c — Si tu veux te connaître toi-même, regarde, quand 
tu voyages , les tombeaux qui bordent la route. Là repo- 
sent les ossements et les cendres légères des rois, des ty- 
rans et des sages, de tous ceux qui étaient fiers de leur 
naissance, de leur richesse, de leur gloire et de leur 
beauté. — Aucun de tous ces avantages ne les a sauvés de 
la mort : tous partagent la même sépulture. » 

et — Épicharme dit que les vents , l'eau , la terre , le so- 
leil , le feu , les étoiled, sont des dieux. Moi , je crois que 
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les véritables dietix sont l'aident et Tor... Vouez un culte 
assidu à ces deux divinités, et vous obtiendrez tout ce que 
vous désirerez , des terres y des palais , des domestiques , 
de la vaisselle précieuse , des amis , des juges , des témoins ; 
seulement, sachez donner à propos , et tous les dieux se- 
ront vos serviteurs. » 

Les sentences qui nous restent de Ménandre sont dignes 
d'être gravées en lettres d'or. Tel était le cas qu'on en fai- 
sait dans l'antiquité , que saint Paul lui-même en a cité 
une dans son EpUre aux Corinthiens (n, 5) : 

♦0c^U9cv 6if} ^xfin^^ ofuXlat xoxal. 

L'histoire nous apprend qu'Hérode Atticus possédait, 
à peu de distance de Géphisia , une maison de campagne 
qu'il avait ornée de toutes les merveilles de la nature et de 
l'art. Le père de cet illustre richard ayant déterré dans 
son jardin un trésor considérable, et craignant les récla- 
mations du fisc, écrivit à l'empereur Nerva pour lui demander 
ce qu'il en devait faire. L'empereur lui répondit : Uses-en. 
Comme cette réponse ne lui parut pas suffisamment rassu- 
rante , il écrivit de nouveau à Nerva pour lui dire que son 
trésor était trop considérable pour un simple particulier 
tel que lui. Abuses-eny répondit César. Hérode n'en abusa 
pas ni son fils non plus. Ils employèrent les richesses que 
le hasard leur avait départies à créer des institutions utiles, 
à embellir les villes de la Grèce, à soulager les indigents de 
tous les pays. On aimerait à voir quelque relique de la 
ville de ces financiers généreux : Rara avis! Mais le temps 
cruel n'en a pas laissé la moindre trace. 

Après Céphisia, le désert : point d'habitation, point 
d'animaux , point d'hommes , point de culture ; la terre n'est 
couverte que de broussailles, de lentisques, d'agnus-castus, 
de bruyères et de fougères ; mais tout à coup le sol s'ex- 
hausse , une végétation plus vigoureuse paraît à nos yeux, 
l'horizon s'élargit; encore quelques pas, et nous nous 
trouvons siur une cime élevée d'où nous dominons un pa- 
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norama immense et enchanteur. Une vaste plaine unie 
s'étend à nos pieds , encaissée au nord et au sud de hautes 
montagnes ^ et terminée à Test par la mer. Où cesse la 
plaine verte commence la plaine bleue, du sein de laquelle 
surgissent avec grâce les mamelons arrondis des lies d'Eu- 
bée , de Céos et d'Andros. 

Près de nous, les montagnes brillent d'une belle teinte 
verte qui va toujours en s'affaiblissant avec la distance, 
et qui , de dégradation en dégradation , finit par se trans- 
former en un violet foncé , puis en un bleu clair qui se 
confond presque avec l'azur du ciel. Ce bassin, qui a toute 
l'apparence d'un golfe que la mer a abandonné après en 
avoir aplani le fond , est entrecoupé de champs de blé, de 
marécages, de prairies et de fondrières. On remarque, 
vers le sud-est, au milieu /de cette grande surface rase, 
un tertre conique de sable aride et sans verdure. C'est le 
tumulus où furent enterrés les cent quatre-vingt-douze 
Athéniens qui eurent la gloire de succomber en défendant 
le sol de la patrie. 

Nous avons devant nous le théâtre de la mémorable 
bataille de Marathon. L'imagination se plaît à recomposer 
cette lutte gigantesque ; elle ressuscite les deux armées en- 
nemies ; elle les remet aux prises. Il semble qu'on entend 
siffler les flèches , craquer les cuirasses et les boucliers , 
hennir les chevaux, gémir ou rugir les hommes. On voit 
les glaives étinceler , la poussière tourbillonner , les cohor- 
tes s'attaquer , s'écraser , se poursuivre , les coursiers on- 
doyer comme des vagues écumantes 

Enivrés de ces héroïques souvenirs, nous descendons 
lentement vers la plaine par un sentier étroit pavé de gros- 
ses pierres inégales et bordé d'une double haie d'arbousiers 
et de lentisques. Parvenus aux derniers escarpements de 
la montagne, nous apercevons à notre droite une maison- 
nette entourée d'un petit jardin et d'un mur d'enceinte. 
Notre guide Thémistocle nous apprend que c'est un couvent, 
et que c'est là que nous devons passer la nuit. 
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Fort bien ! nous allons savoir ce que c'est que des moi- 
nes grecs. 

Nous arrêtons nos montures devant la porte du jardin ; 
nous frappons; point de réponse. Nous frappons encore; 
même silence. Le couvent est abandonné; les bons ca- 
loyers ont plié bagage. Cependant, nous ne pouvons rester 
là sans abri. Un de nos agoïates saute par-dessus le mur 
et nous ouvre la porte. Nous entrons dans le jardin et de 
là dans la maison dont nous prenons possession au nom 
de l'hospitalité et de la nécessité. Les chambres, au nom- 
bre de quatre, sont complètement nues, mais propres et 
logeables. Pendant qu'on les meuble et qu'on prépare le 
dîner, nous remontons à cheval pour visiter la plaine. Nous 
nous précipitons au grand galop à travers les fougères, 
les joncs, les éteules , les haies et les ravins. Nous nous 
élançoQS triomphalement au sommet du tertre funèbre , et 
de là, nous saluons la mer, les rochers, les îles et ce sol 
sacré baptisé du sang des héros, et nous crions aux échos 
des montagnes : Miltiade! Aristide! Puis nous nous as- 
seyons sur le sable du tertre pour lire le récit de la bataille 
de Marathon dans Hérodote et la description de la plaine 
dans Pausanias. 

« Le dème de Marathon, dit Pausanias, est à une égale 
distance de la ville des Athéniens et de celle de Karyote, en 
Eubée. C'est dans cette partie de l'Àttique que les barbares 
s'arrêtèrent, qu'ils furent vaincus en bataille rangée et 
qu'ils perdirent quelques-uns de leurs navires, comme ils 
les faisaient sortir du port. Dans la plaine on voit deux 
tumulus ; celui des Athéniens avec des stèles , contenant 
les noms des morts classés par ordre de tribus ; et celui 
qu'on éleva aux Platéens et aux esclaves des Béotiens, car 
des esclaves combattirent alors pour la première fois. Il y 
a aussi un monument particulier pour le fils de Cimon , 
Miltiade, qui mourut plus tard après avoir échoué dans 
l'expédition de Paros et avoir été pour ce fait mis en juge- 
ment par les Athéniens. Dans cet endroit, on entend cha- 



Digitized by VjOOQ IC 



--15- 
que nuit des dievaux qui heouissent et des guerriers qui 
combattent. Les personnes qui viennent expressément pour 
voir et entendre ces choses s'en retournent bien punies de 
leur curiosité ; mais celles qui en sont témoins par hasard 
n'ont rien à craindre de la colère des mânes. Les Maratho- 
niens honorent d'un culte spécial ceux qui périrent dans 
oette journée, et ils leur rendent les honneurs dus aux hé- 
ros. Ils vénèrent aussi Marathon y qui a donné son nom à 
leur dème, et Hercule, dont ils disent avoir été les premiers 
à proclamer la divinité. Ils prétendent qu'on vit dans la 
mêlée un homme sauvage d'aspect et de costume, lequel, 
après avoir massacré un grand nombre de barbares avec 
une charrue, devint invisible. Ils consultèrent l'oracle, qui 
leur recommanda de révérer le héros Erechtbée. On a con- 
struit aussi sur ces.lieux un trophée de pierre blanche. 

« Les Athéniens disent qu'ils inhumèrent les corps des 
Mèdes, attendu que c'est un devoir sacré de couvrir de 
terre les morts ; mais je n'ai pu découvrir ni tombeaux, ni 
tertre, ni aucune autre espèce de sépulture; probablement 
ils les jetèrent pêle-mêle dans un fossé. Il y a dans Marar 
thon une source appelée Macarie, et voici ce qu'on en ra- 
conte. Hercule, ayant quitté Tirynthe et Eurysthée, alla 
demeurer chez Kéyx qui régnait à Trachis. Lorsque Hercule 
eut cessé d'être au nombre des mortels, Eurysthée se mit 
i la recherche des aqfijints de ce héro^ ; le roi de Trachis les 
^voya à Athènes, prétextant qu'il était malade et que 
Thésée seul était capable de les venger. Les enfants étant ar- 
rivés en suppliants;» les Péloponésiens font pour la première 
fois la guerre aux Athéniens^ pjir suite de ce que Thésée ne 
veut pas livridr ses jeunes hôte^ à Eurysthée. On dit qu'un 
oracle annongfi aui^ Athéniens qu'ils ne sortiraient vain^ 
queurs de cette guerre que si quelqu'un des enfants d'Her- 
cule s'immolait volontairement. Alors une fille d'Hercule 
et de Déjanire, dont le nom était Macaria, s'ôta la vie, et 
par cet acte assuré la victoire aux Athéniens ; c'est pour- 
quoi on a donné son nom à la fontaine. Une partie de la 
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plaine esl occupée par uo marais fongeux; les barbares 
ignorant les chemins y tombèrent en grand nombre dans 
leur fuite^ et c'est là qu'on en fit le plus grand carnage. Au- 
delà du marais s'élèvent les écuries de marbre des chevaux 
d'Ârtapheme et des traces de sa tente sur les rochers. Une 
rivière s'élance du marais ; elle fournit suffisamment d'eau 
aux bestiaux ; vers son embouchure, son eau devient sau- 
mfttre, et elle abonde en poisson... y> (Pausanias, liv. I^ 
chap. XXX.) 

Notre ami lisait toujours, mais je ne le suivais plus; mon 
attention était fixée ailleurs. Le nom de Macaria m'avait 
rappelé celui de mon premier maître de grec, le papas Ma- 
carios, de Fatras, homme d'un esprit très-borné, mais 
d'une barbe remarquable. La culture de celle-ci lui prenait 
tant de temps, qu'il ne lui en restait pas pour la culture de 
l'autre. Mais, il faut le dire, c'était une barbe magnifique, 
une vraie barbe de papas ou de Fakir ! Noire comme l'ébène, 
malgré les soixante ans de son heureux possesseur, elle ne 
feisait que croître et embellir avec l'âge; aussi le père Ma- 
caire et sa barbe étaient connus dans Pise comme saint Roch 
et son chien. Nous passions le temps de la leçon à la regar- 
der et lui à la peigner. Etait-il content de nous, il cares- 
sait sa barbe comme on caresse un chat ; il l'enroulait comme 
de la soie autour de ses longs doigts ; il les y plongeait 
complaisamment comme dans une chevelure de femme ; il 
souriait d'un sourire de Jupiter Olympien. Etait-il mécon- 
tent , c'était encore à sa barbe qu'on s'en apercevait ; il 
l'empoignait avec fureur ; il la balançait comme une fronde; 
il la vibrait comme un dard ; il la tordait comme une 
corde. Nous tremblions devant elle. C'était sa massue, son 
trident, sa foudre, sa durindane. Un beau jour Qour vrai- 
ment beau pour nous), le père Macaire ne vint pas ni sa 
barbe non plus. Qu'était-il arrivé? Nous l'apprîmes bien- 
tôt. Le père Macaire s'était sauvé avec une geute bachelette 
de dix-sept printemps, qui aimait trop le grec et les belles 
barbes. J'ai su depuis qu'il était mort à Vienne, le saint 
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homme ! léguant toute sa barbe à sa ville natale, qui a feit 
enfermer le précieux don dans un bocal qu'on déposera au 
Musée de Tendroit, quand il y en aura un. 

Cependant, autour de nous, pas un roseau, pas un brin 
d'herbe qui bouge. Tout est muet, tout est mort t Point de 
vent, point de vie ! Aucun oiseau ne fend l'air, aucun insecte 
ne voltige ni ne Crampe sur la plaine. Aussi loin que la vue 
peut s'étendre, tout est immobile. On dirait un panorama 
de Daguerre, un mirage, une illusion. Peut-être, en effet, 
n'est-ce qu'une apparitiQu fantastique qui est devant nos 
yeux! Le monde est-il autre chose? 

Pas un insecte dans l'air, ni sur la terre... Mais , je me 
trompe, j'en aperçois un qui se balance sur la pointe d'un 
roseau. •• A ses ailes de gaze, à ses yeux saillants, à son 
corps grêle, aux trois longs filaments qui forment sa queue, 
je le reconnais et je m'écrie : Un éphémère ! — A ces mots, 
l'insecte indigné prend son vol précipitamment et s'éloigne 
ea bourdonnant : Éphémère! Éphémères vous-mêmes! 
Éphémères vos ouvrages ! Épbéinère votre gloire I Éphé- 
mère votre vertu! Éphémères vos lois! Éphémères vos 
religions! Éphémères! Éphémères.... 

En ce mot le soleil , au terme de sa course, s'abaisse 
derrière le Pentélique et s'y efface petit à petit comme une 
lampe qui s'éteint faute d'aliment , image saisissante et 
fidèle de la civilisation antique ensevelie dans la nuit des 
temps, après avoir jeté un si vif éclat ! A une courte distance 
du tombeau des Athéniens, on nous montre les ruines d'un 
piédestal carré, en marbre blanc, qui portait peuirétre le tro- 
phée élevé par Miltiade en commémoration de sa victoire. 

Rentrés à notre hôtel improvisé, noi» trouvons la table . 
mise et les lits dressés. Ces derniers méritent une descri{>- 
tion : ce sont des coudiettes à ressorts entourées d'un ap- 
pareil particulier, destiné à vous défendre des atteintes des 
bestic^s malfaisantes qui abondent dans ces climats. Les 
matelas sont placés dans une espèce de sac de gaze dont 
l'extrémité supérieure, en forme de dais, est attachée au 
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plafoad à l'aide d'un clou. On s'introduit dans le lit par 
l'extrémité inférieure de ces sacs, que l'on a soin de nouer 
par-dedans avec un cordon. Ainsi emprisonné, on peut dor- 
mir en paix. Pendant notre voyage dans le Péloponèse, nous 
eûmes mainte occasion de nous féliciter de cette invention, 
notamment à Olympie, où nous couchâmes dans une bara- 
que, infestée et infectée de toutes les espèces d'aptères dé- 
crites par Latreille et de plusieurs autres encore. 

Le lendemain matin y nous allons visiter la diapelle du 
monastère située sur un monticule voisin. Elle n'a rien de 
remarquable qu'un fragment d'inscription antique portant 
le nom d'un citoyen de Rhamnuse. C'était probablement 
une ^itaphe. 

« Tout n'est qu'épitaphe dans ce monde, ï> disait mon 
ami Toppfer. Pauvre Toppfer, métempsycose d'Yorick, en 
qui t'es- tu incarné depuis que tu as changé d'enveloppe? 
Tout n'est qu'épitaphe, disais-tu, et le monde n'est qu'un 
sépulcre blanchi, peuplé de fantômes. Ils apparaissent un 
instant, puis aussitôt disparaissent pour toujours. Je rever- 
rai ton beau lac; mais je ne t'y reverrai pas. Je reverrai 
Monetier, maisje ne t'y reverrai pas. Monetier! hameau 
charmant situé dans le creux d'une petite go^^ entre les 
deux cimes du mont Salène comme entre les deux sommets 
d'i^i M. On monte à la gorge de Monetier par le pas de 
l'échelle, qui est un escalier taillé dans le roc bordé d'é- 
glantiers, d'aubépins, de framboisiers sauvages, à travers 
lesquels, à mesure qu'on s'élève, on découvre des échappées 
da \a vallée de LÀnan, ses rives vertes étoilées de villas 
blanches^ «a nappe bleue tachetée de nacelles , la longue 
muraille crénelée du Jura, puis enfin.... — Mais me voilà 
bien loin de Marathon — revenons-y. 

I^ous remontons en selle, et nom entrons ^ avec toute 
notre suite, dans une vallée rocailleuse au fond de laquelie 
roule un torrent ombragé d'oléandres aux ûeun rotaê et «te 
myrtes aux fleurs blanches. Nous suivons les pentes escar- 
pées du Pentélique revêtues de platanes, de oèdres^ de ge- 
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négriers odorants. Souvent^ les pieds de nos (dieraux glis- 
sent sur la surface lisse du rocher nu, et deux ou trois fois 
nous nous égarons dans les verts labyrinthes d'une fotét de 
pins où n'existe aucun sentier tracé. L'impatience nous 
gagnerait sans les distractions que nous ofiRre l'organe mé- 
lodieux de notre cuisinier^ qui est un nourrisson d'Buterpe 
en même temps qu'un disciple d^Opsopée ^ Pour charmer 
les ennuis de la route, il nous chante ou plutôt il nasille, à 
la manière des Grecs, un hymne patriotique dont j'ai retenu 
(pielques strophes que voici : 

« mon épée retentissante et tranchante! mon ftisil, 
oiseau aux ailes de feu ! allez anéantir les Turcs, allez dis- 
perser les tyrans, afin que ma patrie soit libre et que mon 
nom soit illustre ! 

c< Il tonne et il éclaire dans les cieux, la pluie inonde la 
terre, l'aquilon souffle; moi, cependant, je parcours les 
défilés, je gravis les montagnes, afin de faire revivre ma 
patrie et d'éterniser mon nom ! 

« C'est pour la liberté de mon pays, c'est pour la foi sainte 
du Christ que j'ai pris les armes. C'est pour elles seules 
que je tiens à la vie, et si je ne puis les dbtenir, que m'im- 
porte l'existence? 

« Le moment est venu, la trompette résonne, ttion sang 
bout d'aise et mon cœur bondit de joie; j'entends gronder 
la canonnade, j'entends siffler la fusillade; moi aussi je vais 
égoi^ tes Tures en criant : Vive la Gtète f.... 

a Auprès de toi, 6 ma patrie bien-aimée, ma vie^ mes 
enfonts, mon épouse, mes parents, ne sont rien à mes yeux ; 
ton amonr étouffe en moi tous les amovrs; tu es la rdne de 
mon cœur, tu as ton trône dans mon âme. 

* Je propose aux corps savants de France et de Tétranger l'admission 
de cette nouvelle divinité dans le chœur sacré des Muses, dont elle por- 
terait le nombre à dix. Cette proposition ne peut qu'être bien accueillie. 
Tous les arts ont un patron ou une patronne ;rart culinaire est le seul 
qui n'en ait point. Bt pourtant c'est bien un art ; que dis^ ? c'est le plus 
intéressant et le plus utne des arts ; j'en appelle à tous les académiciens 
et sinécuristes de France et de Navarre. 
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<c Le héros dédaigne une vie sans gloire; dans la mort il 
trouve l'immortalité : son âme vit avec les âmes des autres ; 
il entend les vœux et les prières de ses frères ; partout on 
lui rend hommage et les siècles le vénèrent.... » 

Enfin nous atteignons, non sans peine, les fameuses car- 
rières du Pentélique * d'où sont sortis les Propylées , les 
Parthénon , les Théséion, tous les chefs-d'œuvre de Mné- 
siclès et d'Ictinus, de Phydias et d'Alcamène. Le marbre 
du Pentélique est plus fin que celui de Paros et plus pur 
que celui de Carrare. La nature avait de tout temps prédes- 
tiné l'Âttique à être le pays des beaux monuments et des 
belles statues ; elle en avait dès le commencement déposé 
les matériaux dans les entrailles de ses montagnes. Ces 
carrières sont loin d'être épuisées ; on en a tiré, il y a queU 
ques années, le marbre nécessaire à l'érection du palais du 
roi Othon, à Athènes. Mais tandis que les anciens, pleins 
d'un respect religieux pour les présents des dieux, n'em- 
ployaient que le ciseau pour détacher le marbre, les moder- 
nes, moins scrupuleux ou plus barbares (ce qui est syno- 
nyme), se sont servis de la poudre à canon et ont fait 
sauter une montagne pour bâtir un palais. Dans l'exploitation 
ancienne, le roc est taillé longitudinalement au moyen d'un 
ciseau {glyphéion)^ dont les marques subsistent encore ; elles 
sont très-petites, très-rapprochés et parfaitement égales. 

Près de là s'ouvre dans le flanc du rocher une grotte pro- 
fonde et haute, au sein de laquelle on descend par un 
escalier de plusieurs marches. L'intérieur est tout décoré de 
pil iers naturels assez semblables à des troncs d'arbres noueux 
et contournés. Des milliers de stalactites garnissent le pla- 
fond, et font l'elSet degrosses grappes qui pendent gracieu- 
sement à la treille. L'ensemble de la caverne présente quel- 
que analogie avec une chapelle gothique supportée par de 

^ ntvTt'Xutàç, a^j* de nt^t-xâç, qui était probablement le n(Hnde quel- 
que bourg situé au pied de la montagne où sont les fameuses car- 
rières. nt^t'H doit signifier CïS(^v4ème (? ou : composé de cinq cimes? 
ou maisons?) 
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nombreudes colonnettes, iDcrustée d'astragale^ hérissée de 
tabernacles et d'aiguilles, festoDoée de rinceaux et d'arabes- 
ques. On voit sur le pavé une quantité d'embryons de sta- 
lagmites; ce sont des pâtés ronds sur lesquels l'eau distille 
sans cesse et où chaque goutte qui tombe dépose quelques 
molécules calcaires qui, en s'aglutinant, forment peu à peu 
ces concrétions bizarres qui sont le produit capricieux du 
hasard et que l'on croirait sortir des mains industrieuses 
de l'artiste savant. 

Certaines inscriptions découvertes dans cette grotte ont 
fait présumer que c'est celle où Platon fut amené par ses 
parents, comme il le raconte lui-même, pour faire une of-- 
firande à Pan, aux nymphes et à Apollon pasteur, à qui elle 
était consacrée. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, nous quittons les 
latomies du Pentélique (Mendeli dans le patois moderne), 
pour nous transporter au couvent qui est situé dans la 
vallée voisine et où le dtner nous attend. Ce couvent n'est 
pas veuf comme celui de Marathon; il renferme jusqu'à 
trois moines, dont le signalement est : cheveux noirs, barbe 
noire, yeux noirs, robe noire, mains noires. Nous pensions 
les trouver à l'église, faisant leurs oraisons; nullement : 
ils étaient à la cuisine, où ils s'occupaient des apprêts de 
notre repas. Ils servaient de marmitons à notre cuisinier; 
l'un plumait une volaille , l'autre épluchait les herbes, le 
troisième soufflait le feu. 

La chapelle du monastère est ornée de peintures de style 
byzantin comme celles qu'on voit à Athènes et à Constan- 
tinople. Les figures sont toutes sur le même plan et sem- 
blent se soutenir avec peine sur le bord du tableau. L'art 
n'a fait aucun progrès dans l'église grecque ; il est resté ce 
qu'il était au troisième siècle. Ce serait même un sacrilège 
que de vouloir rien changer aux formes et aux types tra- 
ditionnels. Les modernes Grecs professent à cet égard les 
mêmes idées que les anciens Égyptiens, qui dessinaient 
leurs divinités toujours d'après le même patron. L'Église 
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latine ayant laissé une entière liberté à l'imagination des 
artistes, il en est résulté une peinture nouvelle supérieure 
peut-être à celle des anciens. 

Nous revenons à Athènes au grand galop, comme si nous 
avions quelque grande nouvelle à y apporter, et nous son- 
geons involontairement à ce soldat de Marathon qui, ayant 
fait d'une seule traite la course de Marathon à Athènes 
pour y annoncer la victoire des Hellènes, tomba mourant 
de fatigue en arrivant, et expira en disant : Nous avons 
vaincu ! Le soir, nous disons aux autres voyageurs que la 
paresse a empêchés de nous accompagner : Nous l'avons 
vu ! et nous leur racontons les diverses scènes dont nous 
avons joui pendant ces deux heureuses journées. 

P. S. J'ai voulu faire une description de voyage , et je 
m'aperçois que je n'ai fait qu'une épitaphe. Tout n'est qu'é- 
pitaphe, comme disait mon ami Toppfer. J'ai fait l'épitaphe 
de mes impressions, de mes souvenirs, de mes plaisirs d'un 
jour, — épitaphe qu'on ne lira pas plus que les autres épi- 
taphes^ Mais pour revenir à mon ami Toppfer, je lui ai 
souvent demandé, depuis qu'il n'est plus corporellement 
dans ce monde, pourquoi il l'a quitté si tôt. Je concevrais 
son départ pour une autre planète s'il eût vécu dans quel* 
qu'une de nos grandes Babylones, oii tout n'est que men- 
songe, fourberie, iniquité, épitaphe. Mais il habitait la 
charmante, la jolie, la tranquille, la riante, la prude, la 
bonne ville de Genève , assise au bord d'un lac comme 
Ophelia au bord de son ruisseau, et lui, le méchant, il l'a 
abandonnée absolument comme Hamiet abandonne Ophélia 
dans le drame anglais. Il s'en est allé comme Hamiet voir 
ce qui se passe là-bas ou là-haut — je ne sais lequel. Pau- 
vre Toppfer, qui savais si bien le grec ! mourir dans la 
fbrce de FÂgel Que n'étais-tu ignorant comme la plupart 
de kios illustres ! La mort t'eût épargné. Heureux et riche 
comme un sot, tu eusses fourni une longue et honorifique 
carrière ! — Adieu, Toppfer ! 

Loms DfeLÀtioî. 
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DESCRIPTION 

DE LA GRANDE ILE LOU-TCHOU [MER DU JAPON.] 

[ExtraU étune lettre à M. Léon db Rosny, datée de Hong-Kong, 
k il octobre Ig55.] 

€ Je yais vous dotmer connaissanoe des diverses observa^ 
tiofis que j'ai ftiites pendant mon s^our dans la grande lie 
L(m-4chou. Mes nombreuses occupations ne me permettant 
pas de travailier cette narration , vous voudrez bien être 
indulgent pour le prêtre qui n^'a pas moins de trois laoguad 
à étudier pour remplir sa mission. 

La grande lie Lou-tchou est la partie la plus importants 
du royamne du même nom, composé : l"" des lies loti* 
iehou; 9f des lies Amakirrima; 3"" des lies Madjikotma. 
C'est dans cette lie que se trouve Ghouï, capitale du 
royaume; c'est dans cette ville , située sur une colliAe, 
dans la partie méridionale de Tlle et à quatre kilomètres d« 
port de Kapa ou Naps^ang, que le roi a établi sa rén- 
deoce. Si les mandarins, nos professeurs de langue, ne 
nous ont pas trompés , il y aurait dans cette lie une dou^ 
zaine de villes grandes et peuplées. D'après la comiais*^ 
sance que nous avons des mandarins, je crois pouvoir 
assurer qu'ils n'ont pas exagéré. Je ne connais point en^ 
core assez le pays pour me permettre de fixer le chiffire de 
la population soit de Ghouï, soit de Napa; seulemeiit, je 
crois pouvoir assurer que ces populations sont très-nonn 
breuses, à en juger par la multitude d'enfants qui rem- 
plissent les rues. La population de l'Ile doit être de deux 
oents à deux cent cinquante mille babitents : je ne saurais 
préciser davantage, parce que les habitants et les mandarins 
smtout font restriction sur restriction, mensonge sur men^ 
songe lorsque mvs les interrogeons e«r leur pays. Les 
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petites lies Amakomigana , situées à six ou sept milles de 
Lou-tchou , sont très-peuplées et bien cultivées. 

Le royaume de Lou-tchou est-il indépendant? — Non, 
assurément. — De qui dépend-il? — Les Lou-tchouans 
prétendent qu'ils ne dépendent que de la Chine : il n'en est 
cependant pas moins certain qu'ils dépendent surtout du 
Japon. La Chine aurait ostensiblement ^T/umneur de la 
dépendance, tandis que le Japon en percevrait furtivement 
les fruits. L'embarras évident des mandarins, questionnés 
sur le Japon et sur leurs relations avec ce pays, était pour 
nous une preuve suffisante de leur dépendance. De plus, à 
notre arrivée dans la grande lie (2 mars 1855), nous 
vîmes, dans le port et près du fort, deux barques ja- 
ponaises ; trois ou quatre jours plus tard , elles avaient 
disparu, sans doute pour aller annoncer au Japon que 
trois missionnaires français venaient de débarquer à Napa. 

Malgré les difficultés de la politique d'exclusion du gou- 
vernement, l'intelligent capitaine qui nous avait amenés à 
Napa avait éveillé la curiosité et jeté l'inquiétude dans 
l'esprit des mandarins, en leur disant que l'amiral français 
viendrait peut-être les voir en allant au Japon. L'empres- 
sement avec lequel ils demandèrent quand cet amiral irait 
an Japon...? avec combien de vaisseaux...? dans quel 
port...? pour quel motif...? prouve évidemment que le Ja- 
pon ne leur est pas indifférent. D'ailleurs , pendant les deux 
jours qui suivirent notre installation dans laBouzerie d'A- 
mikou, plusieurs mandarins nous firent répéter à plusieurs 
reprises et écrivirent soigneusement les réponses qui leur 
avaient été doanées concernant le Japon* Les barques ja- 
ponaises partirent après ces renseignements. 

il y a un roi à Chouï : il est mineur. Sa Majesté et le 
régent sont sous l'influence de quelques mandarins japo- 
nais qui ne sont pas avoués comme tels aux yeux des 
étrangers. Jç crois ne pas me tromper en affirmant que le 
premier ministre et interprète Itarachi est un de ces Japo- 
nais. Ce ministre est le fac-totum lorsqu'il arriva des étran- 
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ger 8. C'est lui (fii soutient en tout et toujours la politique 
japonaise ; c'est lui qui semble dire au régent lui-même ce 
qu'il a à faire y quoiqu'il ne paraisse être qu'un interprète* 
Aucun des mandarins n'ose dire un mot lorsqu'il parle, et 
je retrouve en lui les traits et toutes les manières des man* 
darins japonais que j'ai vus àNanpazaki. 

S'il faut en croire un Japonais que j'ai connu à Hong-Kong, 
le royaume de Lou-tchou serait une propriété du prince de 
Saxama et fournirait au Japon les plus belles cotonnades. 

Le désir de connaître les lois du royaume nous fit de- 
mander un jour à nos maîtres s'il serait possible de nous 
procurer leur Code. Une réponse négative ne se fit pas 
attendre longtemps. — Cependant, disions-nous, pour 
que nous puissions nous conformer à vos lois et pour éviter 
de donner le mauvais exemple en ne les observant pas, il 
est nécessaire que nous les connaissions. — Oh ! non, pas 
nécessaire, pas nécessaire, disait l'un d'eux ; les étrangers 
n'ont pas besoin de connaître nos lois. Je ne connais donc 
rien des lois de Lou-tchou ; je sais seulement que la police 
s'y fait avec une vigilance et une sévérité extrêmes, et que 
Je pauvre peuple est l'esclave des nombreux mandarins qui 
passent le temps à fumer et à boire le thé. S'ils travaillent, 
c'est pour étudier la langue chinoise , qui paraît être la 
langue officielle. Le gouvernement tient tant à ce que les 
étrangers ne connaissent rien de ce qui concerne leur pays, 
que nos mandarins prétendent ne savoir ni parler, ni écrire 
le japonais. Nous dûmes mettre en jeu la vanité d'un jeune 
écolier de quinze à seize ans, pour lui faire écrire son nom 
et les nôtres en caractères kator-kanaj et pour prouver en- 
suite à nos maîtres qu'ils étaient des menteurs , sans tou- 
tefois compromettre notre savant écolier. 

La langue de Lou-tchou est un dialecte de la langue ja- 
ponaise , caractérisé par des terminaisons et une pronon- 
ciation différentes. Les verbes, du moins dans la langue 
parlée, se terminent en yong (ng est un son nasal), yiong^ 
chong. Par exemple : t$oukouyong « faire rf ; nousyiong 
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tt faire monter » ; ikouchong <c prévenir m. Le futur a aassi 
une forme particulière ; exemple : isoukouraudi hong « je 
ferai n ; ikkoudi shung « j'irai » ; ami fouyong « il pleut »• 
J'ai toujours entendu nos mattres employer waga comme 
pronom de la première personne, et yoga et yaya pour le 
pronom de la deuxième. 

Je ne sais si les Lou-tchouans, dans leurs relations avec 
leurs compatriotes, font un grand usage du mensonge ; 
mais on dirait (et je suis tenté de le croire) que le gouver- 
nement a dit à ses sujets : « Trompez les étrangers, et, 
pour les tromper, mentez et mentez encore... » Aussi, 
croiriez-vous, cher monsieur, que je suis arrivé deux fois à 
l'improviste au milieu du marché de Napa, et qu'en y re^ 
gardant de tous mes yeux, je ne pus apercevoir une seule 
pièce de monnaie. J'ignorerais complètement que ce peuple 
se servît de monnaies, si je n'avais pas trouvé une sapèque, 
semblable à celles de Chine, dans les salines qui séparent 
le gros village de Tumaï de la ville de Napa. 

Un mandarin me soutenait qu'à Lou-tchou il n'y avait 
pas d'argent, pas même de sapèques. 

— Tu es un menteur, lui dis-je, car en voici une que 
j'ai trouvée dans les salines. 

— Ah! oui..., répondit-il, nous en avons..., mais bien 
peu! 

J'ignore s'ils ont des pièces d'ai^ent. Les Japonais en 
ont qui sont triangulaires ; j'en ai vu une du poids d'une 
demi-piastre environ. 

Vous êtes peut-être étonné qu'un mandarin ne m'ait pas 
proposé un duel , lorsque je lui fis l'injure de l'appeler 
menteur f Ne craignez pas : les Lou-tchouans, plus raison- 
nables sous ce rapport que bien xjles Européens qui n'ont 
pas le courage de supporter un mot, et qui sont assez fous 
pour trouver dans ce cas de l'honneur à tuer ou à se (aire 
tuer, savent accepter le titre de menteur aussi focilement 
qu'ils savent le mériter. C'est ainsi que , plusieurs fois , il 
nous est arrivé de prouver lionnêtement à é^ mandarins 
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qu'ils étaient des mMteurs ; alors , au lieu de se fâcher M 
de faire la mine, ils se regardaient en souriant et disaient t 
« Sont-ils habiles ces Français-là , ils devinent tout t » 

Le caractère grave et pacifique des Lou-tchouane est 
traimeiit remarquable ; s'ils traitent une affaire difficile^ 
dans laquelle ils auraient droit de parler en maîtres et de 
«'animer y ils ne sortent jamais des bornes de la plus 
gronde convenance ni dans leurs paroles, ni dans le ton et 
les manières. Pendant deux mois et demi, je n'ai vu et en- 
- tendu qu'un seul individu se fftcher et crier. D'ailleurs les 
bonnes et vénérables figures des habitants, surtout celies 
des vieillards qui sont nombreux, m'indiqueraient suffisam- 
ment que la passion de la colère qui défigure si souvent les 
traits de l'homme, leur est généralement inconnue, tandis 
que la bonlé et la prévenance feraient , pour ainsi dire, le 
fond de leur nature. Si les étrangers ont à se plaindre de 
quelques petites taquineries , s'ils voient encore fuir devant 
eux les insulaires, surtout les femmes, il ne faut s'en pren- 
dre qu'au gouvernement. 

Le costume de ce peuple diffère très-peu de celui des 
laponais. Comme ces derniers les Lou-tchouans rasent 
une partie de leurs cheveux et ramènent les autres en tou- 
pet, fixé sur le sommet de la tète avec de grandes et fortes 
aiguilles à étoiles en or, en argent ou en alliage moins pré- 
cieux, suivant la position sociale de chaque individu. Les 
Lou-tchouans rasent le haut de la tête en forme de ton- 
sure, tandis que les laponais rasent le sommet et le devant 
jusqu'au front. Si quelques dames françaises allaient à 
Lou-tchou , elles pourraient être mortifiées en voyant les 
hommes leur faire concurrence pour les soins accordés à 
la chev^ure, tandis que les. femmes (du moins celles du 
peuple) , qui conservent tous leurs cheveux, se laissent 
aller à une négligence qui ne saurait relever leurs traits 
bien communs, pour en faire des beautés. Ajoutez, à cette 
chevelure trop négligée, une espèce de robe de chambre en 
coton , souvent sale , ouverte par-devant, descendant jus- 
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qu'au moUei et vous pourrez dire, sans vous tromper, que 
bien des Lou-tchouannes doivent être dégoûtantes à voir. 

Le pantalon, la chemise et les bas sont des objets de luxe 
que les mandarins même ne se permettent que dans de 
grandes circonstances. Les hommes n'ont ordinairement 
qu'une robe comme celles des femmes , mais plus longue 
et fermée par une ceinture , de sorte qu'ils ne sont pas 
obligés, comme ces dernières, d'avoir toujours les mains à 
la robe pour la faire croiser par devant et pour soustraire 
à la vue des passants le sale langouti qui recouvre leur 
nudité* 

Les chaussures ne sont pas plus brillantes que les habits. 
Ce sont des espèces de sandales en paille seulement, ou 
bien en paille avec une semelle en bois plus ou moins 
épaisse. Ces souliers sont retenus par une espèce de corde 
également en paille, passant par-dessus le pied, et, par 
une cheville, fixée sur la semelle et supérieurement à la 
corde, de manière à se trouver entre le gros orteil et son 
voisin. 

Au Japon , on voit un grand nombre d'hommes et de 
jeunes gens portant le sabre et le poignard, tandis qu'à 
Lou-tchou tous, sans exception, marchent sans armes. Il n'y 
en a pas dans l'Ile , si Ton en croit les mandarins. Je n'en 
ai jamais vu. Néanmoins , le fort de l'entrée de la petite ri- 
vière de Napa semble avoir été préparé pour en recevoir. Ce 
faible peuple , ne pouvant compter sur la force pour se dé- 
fendre, a espéré que sa faiblesse et sa pauvreté, réelle ou 
supposée, lui serviraient d'armes contre les étrangers. » 

L. Furet, 

Missionnaire apostolique, supérieur de la mission 
au Japon et aux tIesLoQ-tchoa ; membre honoraire de 
la Société zoologiqae d'acclimatation ei de la Société 
orientale de France. 

(La fin au prochain numéro,) 
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COLONISATION EXTENSIVE 

EN ASnS MINEURE. 

Un voyageur sérieux, qui vient de visiter plusieurs parties de TAna- 
tolie, veut bien nous communiquer des notes intéressantes sur le plan 
d'une grande entreprise agricole à fonder dans VAùe-Miueure. 

M. G. Eug. Simon est un ancien élève de l'Institut agronomique de 
Versailles et membre de la Société de Botanique de France ; il a pu, 
par see connaissances spéciales, apprécier mûrement les difficultés 
d'un aussi vaste et utile projet. Cette étude, ainsi que nos lecteurs 
pourront en juger, atteste im esprit observateur et sagace, qui sait 
mettre en pratique les savantes théories des écoles. Ancien chancelier 
du consulat de France à Brzeroum, M. Simon n'est pas étranger non 
plus aux influences climatériques du pays, qui jouent un si grand 
rôle dans l'économie agricole. 

En attendant le moment de réaliser le plan développé dans l'étude 
que nous allons publier, M. Simon s'est mis à l'oeuvre dans une ferme 
iq;>part^iant à la nation arménienne, entre lédi-KouUé et Balyqly . 

Le gouvernement impérial se montre, nous assure-t-on, fort dis- 
posé à aider ces utiles tentatives. H serait question de mettre à la dis- 
position de M. Simon les belles constructions de la ferme-école qui 
avait été fondée, il y a quelques années, à Zeltoun-boumou. Ce serait 
le meilleur moyen d'utiliser ce bel établissement et de l'utiliser d'une 
feçon productive pour l'Etat. 

En Orient, au centre de l'ancien continent, se trouve 
une vaste contrée qui , à cause de toutes les heureuses 
conditions dont la nature Ta favorisée , me semble mériter 
quelqu'attention des peuples industriels et commerçants. 
C'est l'Asie-Mineure ou TAnatolie proprement dite. 

Adossée à la fois à l'Europe et à l'Asie, à l'Europe par 
les provinces du Caucase, à l'Asie par la Perse et la Syrie, 
en s'avançant entre la mer Noire au nord de la mer Méditer- 
ranée au sud , elle se relie encore à l'Europe par le Bos- 
phore et Scutari et à l'Afrique par la Syrie et le canal ou 
l'isthme de Suez, dont elle n'est qu'à une petite distance. 

Cependant, sans rien changer à sa position générale et 
essentielle, on peut la circonscrire dans des limites un peu 
plus étroites en abandonnant au sud la Syrie , à l'est , tout 
le pays au-delà de l'Euphrate et au nord les neigeux plateaux 
de la haute Arménie. 
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Ainsi réduite, F Asie-Mineure occupe encore une étendue 
de 1 50 lieues en largeur et de SI50 en longueur susceptible 
de devenir en peu de temps le point de transit le plus im- 
portant de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique. 

Si maintenant nous l'examinons d'une manière plus in- 
time, nous verrons qu'elle n'est pas moins heureusement 
douée sous le rapport industriel et agricole. 

Sa situation astronomique, qui la place entre les 36"" et 
ia* de latitude et entre les 24* et 39* de longitude, devrait 
en faire un des pays les plus chauds si son climat n'était 
tempéré à l'intérieur par. de nombreuses montagnes cou- 
vertes d'épaisses forêts dépendant de la chaine du Taurus, 
qui contribuent à donner au pays un aspect et une végé- 
tation aussi pittoresques que variés. 

Depuis le caféier, qui peut venir jusqu'à Tarsous, depuis 
le cotonnier, dont la culture s'étend jusqu'à Amasia, jusqu'au 
sapin qui croit dans les neiges , l'Asie-Minem^e nous offre 
en ^et toutes les productions agricoles. 

D'ailleurs, berceau du genre humain, elle est aussi re- 
gardée par beaucoup de naturalistes comme celui du règne 
végétal. On y trouve à l'état, je ne dirai pas sauvage, mais 
inculte, le palmier, Tabricotier, le pécher, la vigne, le 
figuier dont les excellents fruits forment avec le lin, le coton 
l'opium , la noix de galle, la thérébentine, le storax, d'ex- 
cellentes matières d'exportation, bien que la culture de ce0 
différents végétaux présente beaucoup d'imperfection. 

Quant au règne animal , on peut dire que nulle part il 
n'offre une réunion d'animaux domestiques et une absence 
d'animaux malfaisants aussi complète qu'en Asie-Mineure. 
Le bœuf, le buffle , le cheval , Tàne, le nmlet , le chameau 
et le dromadaire même, servent au transport des marchan- 
dises et ajoutent à l'exportation des soies de Brousse , de 
Smyrne et d'Amasia, des poils de chèvres d'Angora, des 
laines des immenses troupeaux de mouton, un considérable 
contingent de poils et de cuirs. 
. Les mines même fournissent le leur en cuivre et en soude. 
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qooiqu^en pluB petite quaotitét Mais il est certain qu'on en 
pourrait obtenir de nouveaux et bien plus importants 
produits, si celles qui sont déjà exploitées Tétaient d'une 
manière plus industrielle et plus économique , et si l'on ex- 
ploitait d'autres mines déjà connues de £ar , de bitume y de 
eharbon de terre et d'argent. 

La plupart de ces matières sont exportées brutes et à 
dos de mulets, ou bien, pendant l'été, au moyen d'arabas, 
la Turquie ne possédant ni une route carrossable en toutes 
saisons, ni aucune fabrique qui mérite la peine d'être citée, 
si ce n'est les filatures de soie de Brousse et la fabrique 
de poudre, fondées et dirigées par des Arméniens. 

Les plaines , partout d'une fécondité extraordinaire telle, 
qu'elles rapportent, après un seul et mauvais labour, 1 5 à 
SO hectolitres de blé par hectare , sont arrosées par une 
grande quantité de cours d'eau , dont quelques-uns sont 
flottables et pourraient être rendus navigables à peu de frais. 

Enfin, la population s'élève à 6,000,000 d'âmes environ 
qui se r^artissent dans les différentes villes et ses environs, 
telles que Trébisonde, Samsoun , Sinope , sur la mer Noire ; 
Scutari, sur le Bosphore; les Dardanelles, Smyrne, Satalia, 
Tarsotts, sur la Méditerranée; Malatbia, Sivas, Tosca, 
Erz^roum, Maracb, Kara-hissar, Angora, Amasia, Marsi- 
van, Tekat et Gésarée, dans l'intérieur. 

EMPLACEMENT DE LA COLONIE. 

Après ce coup d'oail général jeté sur l'ensemble du pays 
que je propose aux capitaux et à l'industrie de la France, 
il convient maintenant d'examiner quels seraient les endroits 
où il serait le plus avantageux de jeter les premiers fonde- 
ments d'une colonie, si j'étais assez heureux pour que cette 
notice inspirât à quelque capitalicdie ou à quelque société 
l'intention de former en Asie-Mineure un établissement 
agricole et industriel. 

Mais auparavant je dois dire, ce à quoi l'on s'attend du 
reste, qu'il ne faudrait, pour le moment, compter sur au- 
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cun indigène pour diriger des travaux d'aucune espèce. 
L'on devrait faire venir de France tous les directeurs, ingé- 
nieurs et contre-maîtres, ou profiter de ceux que les circon- 
stances ont déjà amenés à proximités des lieux. 

Je reviendrai sur ce sujet que je n'ai abordé que parce 
qu'il doit entrer dans les circonstances que nous allons 
avoir à passer en revue pour le choix du premier point de 
colonisation. 

En effet, le défaut de voies de communications que j'ai 
signalé tout à l'heure porterait naturellement à choisir 
l'une des villes du littoral de la mer Noire ou de la Médi- 
terranée, si l'on ne réfléchissait que bien peu des points 
du littoral sont exempts de fièvres miasmatiques qui en 
interdisent le séjour aux étrangers, fièvres que les consuls 
européens qui habitent ces villes ont bien de la peine à 
éviter, malgré les conditions toutes spéciales dans lesquelles 
ils ont la faculté de se placer et qu'il n'est plus possible 
d'observer lorsqu'il s'agit d'un grand nombre d'individus. 

Aussi Samsoun et Tarsous, foyers de fièvres mortelles 
pendant Tété, me semblent-ils devoir être exclus pour cette 
seule raison. 

Bien que le climat de Smyrne soit moins dangereux, on 
sait cependant que c'est à son insalubrité qu'il faut attri- 
buer , en grande partie , l'échec de la colonisation tentée 
près de cette ville par M. de Lamartine et de celle, tentée 
avant lui , par M. Delorches. D'ailleurs , Smyrne ne mérite 
plus son ancienne réputation ; depuis quinze ans son com- 
merce décline tous les jours. Sa population n'est plus aujour- 
d'hui que de 70 à 80,000 âmes, au lieu de 120,000, et l'on 
assure qu'avant une vingtaine d'années, son port ne sera plus 
accessible qu'aux petits bâtiments, par suite des atterris- 
sements produits par les alluvions de THermus. L'attention 
du gouvernement devrait se porter sérieusement sur cette 
question. 

Reste enfin, comme ville importante et digne d'attirer les 
regards, Scutarî. Car, quant à Trébisonde, placée à l'extré- 
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mité de la mer Noire^ à quelques heiures seulement des 
hautes et froides montagnes de l'Arménie^ cette ville me 
paraît trop resserrée pour devenir^ malgré son courant 
commercial, le siège de vastes établissements. 

Sans contester à Scutari les avantages qui peuvent ré- 
sulter de son voisinage de la capitale de la Turquie, je dois 
cependant faire remarquer que ce voisinage fait presque sa 
seule importance; qu'il est très-éloigné des principaux 
centres de production et qu'il n'y aurait par conséquent 
presque aucun avantage à transformer en produits fabriqués 
les matières premières venues de si longues distances. En 
outre, Scutari n'est, à proprement parler, qu'un quartier 
de Gonstantinople et la main-d'œuvre, ainsi que les denrées 
de première n^ssité, y sont à un prix aussi élevé. Enfin, 
et pour ne rien nous dissimuler, la colonie ne perdrait-elle 
pas à un voisinage si immédiat, une certaine partie de sa 
liberté d'action? Scutari présente donc à la fois trop peu 
d'avantages et trop d'inconvénients pour que nous nous y 
arrêtions plus longtemps. 

Par la critique que nous venons de faire des villes du 
littoral qui pouvaient de prime-abord attirer notre intérêt, 
nous nous sommes à peu près rendu compte des conditions 
principales qu'il serait désirable de rencontrer dans la ville 
près de laquelle il faudrait établir notre colonie, et qui sont: 
la salubrité du climat, la population nombreuse, le mouve* 
ment commercial important, la production abondante, les 
facilités de comtnunications, et les chances d'avenir encou- 



Forcés que nous sommes d'abandonner les côtes et de 
nous retirer dans l'intérieur, la première ville qui s'offre à 
nos regards, comme étant à la fois le plus rapprochée des 
centres de productions, de la mer et de Gonstantinople, 
est Amasia, à 20 heures environ du jiort de Samsoun. 

Amasia est située à l'extrémité d'une gorge très-res- 
serrée, de deux lieues de longueur environ, fermée par 
d'immenses roches taillées à pic et qui donnent à la ville 
m. 3 
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avec le fleure qui la traverse Taspect le plus pittoresque. 
Dès qu'on est entré dans cette gorge, le regard est en- 
chaîné par le panorama qui se déroule devant soi ; à cha- 
que pas, c'est un site nouveau ; au fur et à mesure que Ton 
s'avance, la scène change et présente ici des vergers et des 
hameaux à la manière suisse, là des plantations de mûriers 
et des magnaneries ; plus loin des filets d'eau tombent en 
cascade du haut des rochers, tout enfin semble réuni pour 
enchanter et séduire le voyageur. Tels étaient du moins les 
sentiments que nous éprouvions lorsque nous entrâmes le 
% mai 1854 dans la ville d'Amasia, qui parait tout à coup 
assise ou plutôt accroupie sur les flancs d'une montagne au 
sommet de laquelle se trouve une ancienne forteresse qui 
servit de prison à quelques Français pendant la guerre 
d'Egypte. 

Bien que noue fussions à peine au printemps, les arbres 
étaient oomptétement couverts de feuilles, la plupart des 
fruits étaient déjà formés et tes fleurs répandaient dans 
l'air de délicieux parfums. 

A un amateur d'arcbéologie, les monuments d'Amasia, 
frffrinùeat, je crois, beancoup d'intérêt, mais je les pas- 
serai d'autant pins volontiers sous silence qu'ils ont été 
beaucoup mieux décrits que je ne le saurais ^re par 
MM> Bore et Texier, et je rentrerai tout de svite dans le 
s«îet qui nous occupe. 

Amasift oempte de 70 à 75,006 habitants, dont 60 à 
64,000 mvsulsMuis, 10,000 arméniens et 1,000 grecs. 
Par la position qu'elle occupe , Amasia est la def d'«oe 
igrattde quantité de villes et de villages qui t'environnent 
dans un rayom de dix à cinquante lieues et dont je citerai 
les pkis importants : 
Nikisrpopulalîoi totale S5,000 4mt i^OOOaméttieiis. 
Karahissar -^ S5,O00 4,000 

Malathia — S0,«00 1 à i S,000 

Gésflff^ _ «O,0éO 15,000 

Sivas ^ 80,000 15à18,00« 
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Turckhal — 15,000 

Tokat — 400,000 20,000 

luagatt ~ 70,000 15,000 

Tchoroum — 25,000 3,000 

Marsivan -r* 15,000 2,000 

Ladik — 2,000 

Zilet, renommé à cause de la foire qui s'y tieat chaque 
année. 

C'est encore par Apasia que passent les carftvanes qui 
se rendent à Bagdad, Mossoul, Diarbékir, eto. 

J'ai distingué la population arménienne de la race musul- 
mane, psurce que c'est de son sein que Ton tirerait, selon moi, 
les meilleurs et peut-être même les seuls auxiliaires dont la 
colonie aurait besoin. Des différents peuples de la Turquie, 
ce sont en effet les Arméniens qui se rapprochent le plus 
des Français par leup esprit, leur intelligence, leur habileté, 
leurs tendances et leur religion. On voit donc que Ton 
n'aurait pas à craindre que les manouvriers fissent un jour 
défaut, et d'ailleurs danç l'hypQthèie où l'on «ur^Ût^ de 
grands travaux à exécuter, on pourrait, avec peu de dé- 
penses, faire venir une aussi grande quantité d'hommes 
que l'on voudrait des montagnes de la Cilicie peiqriéai par 
environ 150,000 Arménieos «t TurioMuanB qui y vivant 
misérablement des produits de le^r chassa. 

Les plus ioiportantes ipdustries d'Amaiia aent d'^^rd 
la production de la soie, dont l'exportaélon s'éiàFe annue^- 
laoâeiit à 1^ somme d'un million de frtaqsi, e^ l'on flo^t j»- 
marquer que, par Le seul fait de la défootuosiié foLea procé- 
dés suivis pour la filature, le prix de cette soie est tjoujouis 
iii£érie«ir de mpitié à celui des soies de fliatwes d^ordre. 

Après tes terrains plantés en mûriers et tous arroaés par 
les eaux du fleuve, les vignes oooupent sut le territoire 
d^AmMîa et des viUes voieiaes un espace assez coMÛdé- 
rable et produ&aeiit ua vin dont la qualité sa rapproc)ie 
beaucoup de celle des vins d'Espagne, avec leaquete il 
pourrait rivaMmr si laletbrication en était mieux eatendue. 
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Cependant les vins de Marsivan ont plus d'analogie avec 
les vins de France. 

Viennent ensuite, suivant leur importance, les cultures 
du pavot somnifère, de la garance et celle du cotonnier qui 
prend de jour en jour plus d'extension. 

Je ne crois pas inutile d'indiquer ici les prix des objets de 
première nécessité avant la guerre, en faisant remarquer que, 
depuis, ils ont augmenté dans la proportion de un à quatre. 

Terrain, l'hectare 10 fr. » c. à 20 fir. » c. 

— planté en mûriers. . . . 1,500 » 2,500 » 

— — vignes .... 500 » 600 » 

Main-d'œuvre (journée) » 50 » 75 

Chevaux 50 » 100 » 

Anes 20 » 30 » 

Mulets no » 120 » 

Chameaux . • 100 » 300 » 

Bœufe 20» 30 » 

Buffles 100 » 120 » 

Moutons, chèvres 5 » 6 »- 

Poules » 25 » 40 

Blé, rhectoUtre 5 » 6 » 

Viande, le kilogramme » 20 » » 

Vin,leUtre » 20 » 30 

La gorge dans laquelle la ville est située s'ouvre du côté 
de Samsoun dans la plaine de Marsivan et au sud dans 
celle d' Amasia. Chacune de ces plaines, traversée par le 
Yécbil-Irmaq, se développe sur une longueur de dix à douze 
lieues et sur une largeur de quatre à cinq au milieu de 
prairies magnifiques, formées d'une couche de terre végé- 
tale, qui a quelquefois plus de dix mètres de profondeur. 

Elles appartiennent en majeure partie au gouvernement, 
ainsi que led forêts qui les avoisinent ; seulement ces der- 
nières sont soumises à un droit d'usage qui permet aux 
habitimts de venir y chercher le bois dont ils ont besoin. 

Dans les environs existent des mines de fer massif et de 
soufre natif ainsi qu'une mine de carbonate de soude, dont 
quelques échantillons, soumis à une grossière analyse, ont 
fourni un rendement de plus de 30 pour 400. 

C'est dans l'une de ces plaines, à quinze ou vingt heures 
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de SamsouD et sur le Yéchil-Irmaq qu'il serait le plus 
avantageux d'obtenir de S. M. le Sultan une concession de 
terre. Les dispositions où se trouve aujourd'hui le gouver* 
nement turc, le besoin qu'il éprouve de posséder sur son 
territoire un établissement modèle pour tous les progrès 
qu'il veut introduire, l'appui que l'on trouverait sans doute 
près du gouvernement de S. M. l'Empereur des Français, 
tout nous donne lieu d'espérer que cette demande serait fa- 
vorablement accueillie. 

Mais il est, pour espérer son succès de la générosité de 
S. M. le Sultan, un motif bien plus puissant encore, c'est la 
qualité des colons que l'on appellerait. Dans mon esprit, 
ces colons ne seraient pas autres que les militaires sortis 
depuis peu de l'armée par suite de congés ou de blessures 
reçues dans la guerre actuelle, entre lesquels, indépendam- 
ment des salaires qu'ils recevraient lorsque la colonie serait 
une fois établie, on répartirait, suivant leurs grades, leurs 
mérites et l'importance des services qu'ils pourraient rendre, 
une portion de la concession totale, soit en nature, soit en 
actions représentant la valeur des lots qui leur seraient 
attribués. Sauf quelques exceptions, on rencontrerait parmi 
ces militaires des contre-mattres habiles, des ingénieurs et' 
des directeurs capables dans tous les genres d'industrie. 
Ce serait encore le moyen de donner aux secours et dons, 
offerts par la France et le gouvernement français, un effet 
de plus longue durée. 

Quant au capital nécessaire pour cette entreprise, on 
pourrait le former soit au moyen d'actions, soit au moyen 
de quelques capitalistes seulement ; mais Ton serait dans 
une grande erreur si on le calculait d'après les dépenses 
nécessitées par les opérations du même genre en Algérie. 
Il n'y a en Âsie-Mineure, ni palmiers à extirper, ni roches 
à faire sauter ; les défrichements s'y feraient de la manière 
la plus facile et la moins coûteuse, au moyen de la simple 
charrue ordinaire. Les deux pays ne sont, je le répète, 
nullement à comparer sous ce rapport. 
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D'ailleurs, je ne crois pas que le défrichement et Texten- 
flion du système des céréales doivent être tout de suite 
adoptés : telles qu'elles sont^ les plaines de l'Asie-Mineure 
et en particulier d'Amasia et de Marsivati sont couvertes de 
prairies naturelles d'excellente qualité. On n'aurait donc 
qu'à y tfaultiplier les troupeaux de moutons, de bœufs, de 
buffles et de chèvres, qu'à y améliorer l'élevage des che- 
vaux, et l'on aurait presque sans fraie ube source de re- 
venus considérables. 

Ce ne serait donc, en commençant, qu'aux établisse- 
ments industriels qu'il faudrait appliquer le capital de la 
société, telles que les filatures de soie, de coton et de laine, 
les fabriques d'étoffes de Coton et de sucre de betteraves, 
articles qui forment les principales importations anglaises 
dans te» contrées, les fabriques de savon alimentées par les 
mines de soude, et l'huile produite dans le pays, les mou- 
lins, la fobrication du vin, puis viendrait l'exploitation des 
mines et l'agriculture perfectionnée. 

Du reste, en demandant la concession dont nous parlons, 
on pourrait y faire impliquer le privil^ dé chemin de fer, 
allant dû centre de la colonie non seulement à Samsoun et 
à Tarsous, mai^ encore à Smyme, à Scutari, aux rives de 
l'Euphrate et à Erzeroum, privilège qu'on aurait la faculté 
de rétrocéder à d'autres sociétés spéciales. 

Mais auparaviant, la compagnie générale de colonisation 
anatolienne aurait probablement jugé à propos d'établir des 
(rx>mptoirs ou des Succursales dans chascune des villes que 
jte viens de nommer. 

Ainsi serait en peu de ttetops réalisé un vaste système 
de colonisation allant du centre à la circonférence, qui ré- 
pandrait à la fois instruction, les progrès et la richesse 
danà cette partie si misérable et pourtant si fertile de 
l'Empire ottoman. 

EttB. SmoN. • 
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ÉTUIffiS SUB L'ALGËRI£« 

I. — GONglBilUTlOllg «ANÉKALU. 

La domination française dans TAfrique septentrionale, au 
point de vue de la civilisation matérielle, présente à Tobservateur 
trois faces distinctes : de 1830 à 1848, la conquête; de 1848 à 
1851, les essais; de 1851 à ce Jour, le progrès, la mise en pra- 
tique de Texpérience de vingt ans. 

Inaugurée par la loi du 11 janvier 1851, qu! ouvrit la France 
aux produits algériens, Tépoqne actuelle montra, dès l'abord, 
que les espérances qu*on en attendait n'étaient pas vaines. Sous 
l'influence de la nouvelle législation douanière , le commerce 
apprenait peu à peu le chemin de l'Algérie, et, dans ces dernières 
années, les deux circonstances réunies de la cherté des grains 
et de la guerre d'Orient ont fait entrevoir cette riche colonie 
sous un nouveau jour. N'étant plus envisagée désormais comme 
une terre stérile, le commerçant lui demandera ses céréales, ses 
huiles, ses laines, ses cotons, ses tabacs, ses minerais, etc.; en 
un mot, les matières premières que notre industrie réclame, 
ainsi que les produits alimentaires qui, depuis quelque tempSj 
fcnt défaut à la métropole. 

Eïâminons l'Algérie agricole, industrielle et commerciale. 

L^agricultnre algérienne est appelée à une grande extension; 
ce doit être la richesse de cette nouvelle France. De même que, 
pour l'industrie et le commerce, deux déments lui manquent 
encore pour en activer les progrès : ce sont les travailleurs ût 
les voies de communication. 

Immigration. — Sous ce jiapport, la France ne répond pas à 
Fàppel de l'Algérie. Le Français , né avec peu dinstincts émi- 
grants, vu son attachement au sol natal, ne le quitte que lorsque 
le manqué de travail et la misère sont venus l'y contraindre. Il 
s'en va, mais avec cette idée fixe qu'il ne retrouvera jamais ce 
qu'il a perdu , et alors, au premier revers, au moindre échec, le 
découragement s'empare de lui, et il revient dans la patrie plus 
misérable qu'auparavant. Ou bien, contraste aussi affligeant*, il 
arrive dans la colonie croyant n'avoir, pour ainsi dire, qu'à se 
eraiêer les bras pour gagner sa vie, et la déeeptian ne tarde pas 

* Ces deux caractères tendent à s'efitaoor, aussi la colonisatioa devienUelii 
oHniis aventoreose. 
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à ai river d'une manière bien cruelle; car, disons-le^ le travail 
est indispensable partout pour réussir^ el, à plus forte raison^ là 
où tout est à créer, où il faut travail et persévérauce à la fois ! 
Hais, dira-t-on, quel grand avantage offre doncPémigration? Un 
grand, en effel, parce que vous serez payé au centuple de votre 
travail^ parce qu'en Algérie^ où la terre se donne ou se vend à 
vil prix, rhomme laborieux^ qui ne pouvait qu'à grand'peine se 
subvenir en France, trouvera aisance et propriété. 

Le moment serait pourtant venu de faire cesser cet état de 
choses, alors que TAlgérie réclame de toutes parts les bras qui 
lui manquent pour tirer parti des productions de son sol; alors 
qu'en 1854 , une partie de la récolte fut abandonnée sur les 
champs, faute de moyens pour la recueillir. Avis aux travailleurs 
nécessiteux des départements de la Seine^ du nord, de Test de la 
France, etc., à ceux que le surenchérissement général des den- 
rées de première nécessité réduit au malheur, à ceux-là, en un 
mot, qui souffrent de la trop grande densité de population! La 
misère vous menace, et cependant, près de vous, à vos portes, 
se trouve une terre riche de tous les présents dont la Providence 
a jamais gratifié une contrée quelconque; la fin de vos maux 
finirait là, et vous restez sourds, indifférents aux voix qui vous 
crient : partez, allez porter sur une terre française votre travail, 
votre industrie qui ne vous faisait plus vivre, et désormais tra- 
vailler ne sera plus végéter sur cette terre qui n'attend que la 
main de Thomme pour se couronner des plus riches moissons. 

Mais, pour rendre l'émigration profitable, invitons les indus- 
triels, les agriculteurs, les commerçants qui disposent de capi- 
taux à les potier en Algérie, et ils seront sûrs d'opérer des béné- 
fices considérables en même temps qu'ils contribueront à la 
richesse de leur pays. Alors, au lieu de ces dix mille émigrants 
qui y débarquent annuellement, peut-être verrait-on dans les 
ports algériens le même spectacle que présentent ceux de l'Union 
américaine, de l'Australie» etc.^ 

Cette perspective semblera bien difficile, bien chimérique , si 
l'administration doit se charger du placement de ces émigrants* 
Hais pourquoi l'association, pourquoi, en un mot, les compa- 
gnies ne feraient-elles pas en Algérie ce qu'elles font aux Étals- 
Unis^ en Australie, ce qu'exécute, du reste^ avec déjà tant de 

> Eu tenant oonpte, bien entendu, do la moindre étendue du pays qui, par 
conséquent, appelle à lui moins do bras, et des circonstanoes particulières, 
telles que la fièvre de Tur, par exemple, qai a porté on Galifdmie et qui porte 
encore en Australie des flots d'émigrantt. 
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beaux résultats^ la compagnie genevoise de Sétif? Ne pourrions 
nous pas aussi avoir nos squatters ^ ? 

Vienne la mise à exécution, et dans quelque vingt ans, nous 
B'aurons plus à envier à aucune nation la prospérité de telle ou 
telle ccdonie. 

Viabilité algériewM. — Que les produits soient abondants^ à 
bon marcliéy si les communications ne se font pas facilement, la 
richesse se change bientôt en pénurie. L'Algérie , sous ce rap^^ 
port, est bien mal dotée : Tétat des routes en cours d^entretien 
est excellent; mais leur développement n'étant pas considérable, 
et la complète exécution de leur réseau ne pouvant avoir lieu que 
dans on long espace de temps, il s'ensuit qu'il faut nécessaire- 
ment demander à d'autres voies la facilité des communications 
prochaines. 

Les voies de fer et de navigation se présentent naturellement 
Pour celles-ci, il n'y faut pas songer, l'Algérie ne possédant pas 
un seul cours d'eau navigable pendant plus de quinze lieues au- 
delà de son embouchure. C'est la conséquence immédiate du dé- 
boisement général du territoire africain '• Nous touchons là à 
une question palpitante, car elle s'adresse aujourd'hui à bien des 
contrées européennes, et à la France en particulier. 

Le reboisement^ d'autant plus utile que le pays est montagneux 
et que le climat est chaud, serait de la plus grande utilité pour 
notre colonie, non seulement pour la perfection des voies naviga- 
bles^ mais encore pour l'agriculture. Le jour où le territoire algé- 
rien sera utilisé dans ses parties montagneuses et stériles par la 
culture forestière, la navigation, nous n'en doutons pas, pourra 
avoir lieu \ non pas généralement, attendu que ses cours d'eau 
présentent, pour la plupart, de trop grandes pentes, mais d'une 
manière très-avantageuse, parce qu'ils serviront de voies com- 

* Le squatter est le courtier marron de la oolonisatioD ; il défriche les terres, 
Ibode des fermes et les revend en état d'exploitation aux émigrauts. 

* On compte en Algérie pins d'nn million d'hectares de bois et forêts sur 
une superficie totale de 38,000,000 d'hectares» mais la plus grande partie ap- 
partenant au Tell, qui n'en comprend que 14,000,000. En France, il existe 
plus de 8,000,000 d'hectares de bois et forêts sur une superficie qui en com< 
prend 53,000,000. 

Enfin, le domaine forestier de l'Etat, qui, en France, n'est que de 1,092,000 
hectares, s'élève, en Algérie, à 1,108,000. 

«Shav, voyageur anglais du dix-huitième siècle, cite le Rummel (partie 
supérleare de l'Oued-el-Kébir) comme navigable, pour des caboteurs, jusqu'à 
Constantine. Aujourd'hui, par reflet des déboisements, il serait fort difficile 
de reoonnaHve la deseription du célèiMre explorateur de la Barbarie daas le 
modeste coui^ d'eau qui arrose le territoire de l'antique Cirtha. 
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plémentaires à ragricuiture pou récouler ses produits jusqu'aux 
artères principales. Par le reboisemeut, les eaux du ciel qui, à 
peine tombées^ étaient auparavant entraînées dans les rivières et 
les changeaient en torrents dévastateurs S s'infiltreront lente- 
ment dans la terre, et ne s'épanchant que peu à peu dans leurs 
récipients naturels, permettront la facile pratique de Firrigation 
et de résoudre ainsi le problème de l'agriculture dans les pays 
chauds : le soleil et l'eau (de Gasparin). 

Les voies de fer restent donc comme présentant le plus d'avan-> 
tages pour la viabilité algérienne. Nous ^'aurons pas besoin de 
nous étendre longuement pour prouver leur importance; il nous 
suffira de dire qu'aux Etats-Unis, en Australie, aux Indes an- 
glaises^ au Canada, partout où ils se sont répandus et où ils se 
propagent, les chemins de fer sont considérés comme un des 
agents les plus rapides de la colonisation. 

L'Algérie aussi commence à s'en préoccuper sérieusement. 
Déjà de nombreuses explorations ont été faites concernant leur 
étude ; nous ne savons pas encore quel en sera le résultat^ mais, 
nonobstant, nous appelons de tous nos vœux Texécution d'une 
entreprise qui ne peut que contribuer puissamment aux progrès 
de notre colonie. 

P. Hadihib. 

. {La ÉHUe au prochain numéro,) 



SUBDIVISION DE TLËllGEN. 

PROMENADE A IfÉDROMA^ NEMOURS ET AUX DiEBEL-TRARA. 

La distance de Lalla-Maghrnia à Nemours est de onze lieues. 
Pour arriver au point culminant qui sépare la zone de la Ma** 
ghrnia du bassin de Nédroma, l'on traverse le col d'Aïn*Tolba. 
De ce point de partage, vous découvrez à vôtre gauehe le pic de 
Zaudal; en face, l'étendue de la mer et les blokaus qui défendehl 
Nemours; à droite, la montagne Carrée et la longue chaîne des 
Trara. Rieu n'est beau comme oes points de vue. Des villages 
kabyles sont dispiersés dans respaee^ toujows sur les bautoors* 

< Le déSÉttre féceat de la Serbonse «H ha des emaipto ks pktt terrîMis 
que nous puissioiis citer à «et égardi 
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Nédroma, petite ville maul^esqtie^ dotit le minaret s'élàve tna^ 
jestueusement au-dessus des maisons basses qui rentouretlt, 
ressemble à un nid dans le creux d^un rocher; charmadte oasis 
dont la végétation est luxuriante. Cette richesse de la nature 
forme un contraste pénible avec la turpitude de la Barbarie. Les 
maisons^ en ruines^ sont sales et basses. Nédroma est un point 
important pour le commerce; elle communique avec le Maroc) 
les habitants aiment beaucoup les Français; le sang y est beau 
et les femmes très-belles. 

Après avoir traversé le bassin de Nédroma et suivi un col 
étroit, vous parvenez à FOued-Klett^ qui, courant du nord-est au 
nord-ouest, se jette dans la mer à Nemours; c'est là que com- 
mence un des plus beaux ravins de la province d'Oran. Dans 
l'espace d'une lieue et demie > il faut traverser quatorze fois la 
rivière. Avant d'arriver à Nemours, vous versez une larme au 
souvenir des braves de Sidi-Brahim, morts glorieusement en 
octobre 1845; un modeste tombeau indique à la postérité te 
grand désastre, orgueil de la bravoure des Kabyles et témoin de 
la vaillance des Français. 

Nemours est une petite rade, resserrée entré deux rochers et 
d'un aspect très-pittoresque. Au levant se dessine le mur d'en- 
ceinte du camp baraqué; ce mur suit les aspérités et les mou- 
vements de la montagne, au-dessous de laquelle est bâti le camp. 
Djemma-Ghazaouat^ ou Nemours est un des plus jolis points 
de la plage africaine; c'est une sorte d'île entourée de montagnes 
et fermée par la mer, cet immense horizon, sur lequel s'embar- 
quent si souvent tant d'espérances, si souvent déçues. 

Deux routes conduisent de Nemours à Tlemcen; l'une qui, se 
jetant à Test, passe à Nédroma et Aïn-Kébira (la grande fon- 
taine), source aussi remarquable par Tabondance que par la 
beauté de ses eaux; elle arrose et fertilise dévastes versants. 
L'autre, à Touest, traverse la chaîne des Trara, en contournant 
la montagne Carrée, et aboutit près dé Rasghoun, port désigné 
pour donner à la subdivision de Tlemcen la vie qui lui m<'uique« 
En effet, Tlemcen est à dix-huit lieues de la mer; on embarque- 
rait là tous les produits, au lieu d'avoir recours è un roulage lent 
et dispendieux, par le parcours d*une mauvaise route de trente^ 
cinq lieues, qui l\>bltge de se rendre à Oran. 

Les Djebel-Trara rappellent la Siitsse, par la beauté de leurs 
points de vue et par la manière pittoresque dont sont placés les 
villages kabyles. Les Versants, abrités des Vénls d'ôuefet, soût des 
serres chaudes ; la culture des arbres fruitiers y est très-belle; 

' Djemma, en arabe, assemblée. 
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les eaux y coulent partout en abondance. Indépendamment des 
belles contrées que je viens de décrire, la sudi vision possède 
encore les fertiles bassins des Ouled-Mimoun, de Sidi-ben-Ab- 
deli, les magnifiques vallées de Tisser, des carrières de marbres 
variés, de plâtre, des eaux thermales. La nature a prodigué toutes 
les richesses à Tancien royaume de Tlemcen, et Ton a de la peine 
à comprendre comment celte belle zone est si en retard pour 
rétablissement des colonies européennes; richesse du sol, alM)n- 
dance de bois, luxe d'eaux, l'on y rencontre tous les éléments 
de prospérité. 

Dans les H'sirda et les Trara, l'élève des mulets donne les plus 
beaux résultats. Ces animaux, grands et forts, pourraient, en 
améliorant encore les races par l'emploi de beaux étalons, nous 
éviter un jour d'avoir recours à l'Espagne. 

Sous le point de vue militaire, la subdivision de Tlemcen a 
une grande importance; c'est le camp armé de l'Algérie pour 
nous préserver des attaques de nos voisins du Maroc. Dans ces 
contrées, si accidentées, il n'y a qu'une guerre, celle des mon- 
tagnes; qu'une étude, celle des tirailleurs; qu'une tactique, s'em- 
parer de prime-abord des crêtes, ou en refouler l'ennemi s'il 
nous y a précédés. 

Marquis de Massol. 



NOTICE SUR LE THUYA DE BARBARIE 

[CallUris quadrivalvU ] 

ET SUB QUELQUES AUTBES ABBBBS DE L'AFBIQUB FRANÇAISE. 

IL 

CLASSIFICATION BOTANIQUE , SYNONYMIES ET DESCRIPTION. 

CALLITRIS QUADRrV^ALVIS, Vent. = Famille des Conifèreê, Rica. -; des 
Cupr6$iinéet, Enduch. -* des SirobUacées, Rbichemb. — t). 

Dieotylêdùnf çymnotpermeit Jvu, — Monœeia monadelpkia, Lihr. 

Ramules glabres, articulés; sirobile à quatre valves ovales, muoronées sous 
le sommet, dont deux seminiCères. Feuilles petites, squamiforroes. 

8yn. TaoYA articouta, Dbsfobt. Syn. Cupre&us Fothergilli, Hort. 

— Callitris Fothergilli, Hort. — Cupressus triquetra, Loddig. 

— Callitris macrostachya, Hort. — Fresuelia Footanesii, Mirb. 

— Callitris triquetra, Hoat. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 45 — 
Syn, dutftf, HovàRB. — dv(oy, ^lat, TnÉopHiiAtrB. 
•— liUov Mifov, Àpoealyptê, 

— CitrcM, Plinb (le naturaliste). 

— jO yù harhar, des Arabes. 
— ' Thuya de Barbarie. 

— L'arbre-de-vie mauresque. 

~ Der MobrenlsBudische Lebensbaam. 

Croit dans les forêts du mont Attas, et principalement sur les 
yersants exposés au midi. 

Arbre de 5 à 7 mètres de hauteur, présentant un tronc droit 
de 10 à 40 centimètres de diamètre, à cime étalée. Rameaux à 
angle droit autour du tronc, plus rarement obliques. Ramilles 
nombreux, aplatis, articulés, comprimés. Feuilles peu étendues 
(les premières plus longues), aciculaires, quaternées ou ternées, 
naisaant les unes des autres, inégales, mucronées* — Fleurs 
monoïques, paraissant d'octobre à novembre : Males, solitaires, 
encliatons, petits, globuleux, puis ovoïdes, tétragones, à pédi- 
cules courts, opposés, déçusses sur Taxe. Femelles, eu chatons 
isolés à Textrémité de courtes ramilles, strobiles tétragones, 
écailles au nombre de quatre, dont deux plus larges, terminées 
en pointe, opposées, seminifères; et deux plus étroites, tron- 
quées, stériles. Graines petites, entourées d'une enveloppe mem- 
braneuse , et perdant promptement leur faculté germinative \ 

Quant aux souches qui présentent la partie de Tarbre la plus 
précieuse pour Tindustrie, elles sont de dimensions très-varia- 
bles, cependant leur grosseur moyenne peut être assez exacte- 
ment évaluée à 70 centimètres de diamètre. 

M. Abel Carrière, chef des pépinières au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, qui, par sa position et ses travaux, a été par- 
faitement à même d'étudier les conifères et de les suivre dans les 
diverses phases de leur existence, nous donne, entre autres dé- 
tails intéressants sur le Callitris quadrivalvis, le résumé de quel- 
ques observations qu'il a pu faire, en suivant le développement 
de cet arbre, depuis la germination jusqu'à sa complète matu- 
rité. Nous croyons devoir les reproduire ici : 

Cl Dans les plus jeunes semis , feuilles primordiales opposées- 
décussées, ternées, quaternées, étalées, légèrement épaissies au 
milieu, très-courtement mucronées, glaucescentes. Plus tard, et 
dans les individus un peu plus âgés, les feuilles se rapprochent 
beaucoup et s'imbriquent étroitement, présentant une forme 

^ Pour plus de détails : Cf. Flora atlantiea, sivê HUtoria planiarum quœ 
in Atlanie, agro tunetani et àlgerienH creicunt, auctore RENATO-DBSPOirrAiifEs. 
Parisiis, an vi de la Républ. franc., 1. 11, p. 353. — Synopiiê Qmiffrarum, 
auctore Steprano Endlichbr. Sangali. 1S47, in-8, p. 40. 
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presque aciculaire, aiguë; les autres^ plus courtes, sont moins 
étalées et munies ou privées de glandes, quoique toutes très-dé- 
currentes. A mesure qu'ils vieillissent, les feuilles se raccourcis- 
sent beaucoup, deviennent obtuses, et s'appliquent enfin sur les 
rameaux ; dans ce cas, elles se réduisent à des sortes d^écailles et 
sont adnées dans toute leur longueur. 

a De nombreux semis de Callitris quadrivalvis, ajoute le savant 
pépiniériste^ m^ont démontré que les jeunes plants ne présen- 
taient jamais deux cotylédons^ que ces organes variaient de trois 
à six, et que le nombre le plus habituel était de quatre ^ » 

m. 

CULTURE. — EXPLOITATION. 

La culture du thuya de Barbarie a présenté quelques difficul- 
tés aux personnes qui essayèrent de la pratiquer en France et 
surtout près de Paris. Les plus grandes précautions durent être 
prises pour éviter que les graines ne périssent en terre avant de 
germer; la serre même fut réclamée pourlesCallitris pendanlcer- 
tains mois de Tannée. On n'est pas encore parvenu à reproduire 
ce conifère par le moyen de boutures, aussi le multiplie-t-on 
le plus souvent en le greffant suj* des Cyprès ou sur des Biota. 
Hais la plupart de ces difficultés disparaissent lorsqu^il s'agit de 
propager le thuya de Barbarie dans son pays n^tal, en Algérie ^ 
sur les penchants du mont Atlas. 

Comme nous Pavons dit ci-dessus, plusieurs portions considé- 
rables des forêts du sol barbaresque ont été successivement dé- 
truites par les incendies. Aussi tandis que, d'un côté, Ton sera 
occupé à exploiter les forêts de thuya, il est urgent que, d'un autre 
côté, l'on s'occupe de propager cette riche essence dans les par- 
lies les plus dépourvues de végétation : sans ce soin diligent, les 
colons verraient bientôt disparaître une source de richesses natu- 
relles qui, protégée par d'intelligents sylviculteurs, peut devenir 
intarissable, et, en même tem[)s, de plus en plus productive. 
Dans l'état actuel des forêts de l'Algérie, on ne rencontre le plus 
souvent que des buissons de thuya, au lieu de beaux arbres qui 
se seraient naturellement développés si le feu incendiaire n'était 
venu arrêter les progrès de leur végétation. Comme les essences 
algériennes n'ont pas été exploitées depuis longtemps, cette cir- 
constance ne sera que peu défavorable aux colons; car, si, 
d\ine part, on ne recueille au-dessus du sol que de faibles bran- 

^ Vùf, TraiU §Mfal dei Comifèrêi, par Eufi-Aan. ClAKRifciis. Paris» I35IS, 
in-8, p. 82. 
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ehed^ trop frôles pour être employées dans rindustrie ; d^autre 
part, oa trouvera, eofouies eu terre, de larges et belles souches 
qui récompenseront grandement du défaut des parties siipérîeu- 
res. Mais, aussitôt que ces soucbes auront été arrachées du sein 
de leur terre nourricière, il ne restera plus, dans les bois de Cal- 
litris, que de fragiles rejetons avortés ou rompus : ces superbes 
lorête deviendront encore une fois stériles ; le bois de thuya sera, 
de nouveau \ épnieé jusque dans la mère-patrie ! 

11 ne sufât donc pdnt aux colons algériens, d^accourir, la ht- 
die à la main, ravir aux collines de l'Afrique du nord leur pa- 
rure végétale ; il faut encore, en cultivateurs intelligents, répan- 
dre à profusion sur les parties incultes de la chaîne de T Atlas les 
semences de rari)re qui en constituent la plus belle production et 
Tune des richesses les plus durables, si l'on ne s'efforce point 
d'en abuser outre mesure^ 

Farmt les penchants des collines de l'Algérie, ceux qui regar- 
dent le midi paraissent les plus privilégiés sous le rapport éa 
noœlHre et de la vigueur des CaUitris que Ton y rencontre. Que 
ce soit donc à cette exposition que l'on prépare des ensemence- 
méats de thuya. Avec peu de soin et presqioe sans aucune dé- 
pense, on les ^erra rapidement éclore, croître et parvenir à leur 
parfaite maturité. Quant à ce qui concerne les opérations géné- 
rales de sylviculture, nous ne pouvons que renvoyer aux traités 
spéciaux relatifs à cette science importante. Ou trouvet^a, dans le 
nouvel ouvrage de H. Carrière sur les conifères, une suite de 
détails intéressants qui ne seront pas lus sans utilité parles co- 
lons français qui s'occupent de l'«xploitation et de la propagation 
des esaeaces variées au sol algi^rien. 

Déjà quelques essais de naturalisation du Jlhuyr de Barbarie 
ont été laits aviec suceès dans le midi de la France. Il a parfaite- 
ment réussi en Provence, où il fructifie abondamment, ce qui 
permet d'en faire de nombreux semis ^ 

Le bois de thuya peut être employé massif ou en feuilles (pla- 
quage). Il est susceptible de recevoir un beau poli. Le tronc four- 
nit un bois d'un aspect tout à fait difTéreut de celui de la racine; 
par sa couleur, d'un rouge tirant un peu sur le jaune, il se rap- 
proche assez de Tacajou neuf, mais il diffère de ce dernier en ce 
quil ne brunit point en vieillissant. 

La souche fournit de larges pièces massives dont l'aspect et la 
teinte varient agréaUement suivant les sujets d'où ils ont été ti- 
rés. Les plus belles sont assurément celles qui sont les mieux 

« Voy . BtMetin de VMgèriBy I, p. 53, ligne 30 et saiv. 
« Voy. Bévue horticole, 3« série, t. V, 1851, p. 318 et suiv. 
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mouchetées ou celles qui offrent de longues veines ondulées et 
de couleur rouge foncée légèrement orangées dans certaines par- 
ties de leurs gracieuses sinuosités. 

Employé simultanément avec le palixandre et Tébène, ou 
même avec d'autres essences particulières à TAlgérie, le bois de 
thuya permet de fabriquer, à un prix modéré, des objets de luie 
d'une élégance et d'une beauté parfaites. Plus connu en Europe, 
il sera bientôt préféré à Tacajou, sur lequel il aura des avantages 
positifs de coû^ de qualité, de beauté et de durée. 

Non seulement le thuya de Barbarie est appelé a être, bientôt, 
d'un usage journalier dans Tébénisterie, mais encore à servir 
considérablement dans la construction des bâtiments et des 
édifices publics ou particuliers. Théophraste, ainsi qu'on le voit 
mentionné ci-dessus, nous apprend que ce bois était employé 
pour les charpentes des temples. Il jouait également un grand 
rôle dans la construction de ces élégantes maisons mauresques 
(qui tendent à disparaître entièrement d'Alger et de la plupart 
des villes soumises à la domination française), dont les balcons 
à cage en saillie, dessinés en croisillons qui s'agencent dans une 
habile confusion, dans un pittoresque plein d'intentions co- 
quettes et de combinaisons artistiques, font l'admiration et le 
désespoir de nos peintres, désolés de voir disparaître, chaque 
jour, ces confidents si curieux de la vie cloîtrée^ ces complices si 
étranges de la jalousie musulmane \ 

C'est sur le thuya de Barbarie que naît la résine qui forme la 
SANDARAQUB*. Cette gomme,qui est d'une couleur jaunâtre, après 
s'être échappée de l'arbre d'où elle provient , s'enfouit dans la 
terre, où bientôt on la retrouve parfaitement blanche et avec des 
reflets cristallins. 

L. Léon db Rosnt. 

{La fin au prochain nttméro.) 

Deax planches coloriées représentant le thuya d$ Barbarie seront jointe 
an prochain numéro de la Betme. Note db la Rédaction. 



^ Bêtmê horticole, loc. cit. 

^ On sait que la sandaraqne est employée dans la préparation des vernis, 
«lans la lithographie, et qu'elle sert également à empêcher le papier non collé 
de boire Tencre , etc. 
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SAINT-DENYS-DU-SIG. 



Le dernier tableau qui a été publié sur la population coloniale 
en Algérie constaté un accroissement notable et très-satisfaisant. 

Un pareil résultat démontre , de la manière la plus positive , 
que le mouvement de l'immigration européenne se soutient et 
se régularise. C'est la conséquence naturelle de la sécurité pro- 
fonde dont jouit TAlgérte, de la bonne harmonie qui s'établit de 
plus en plus entre la population indigène ei celle qu'amène^ns 
son \oisinage Tesprit de colonisation, de Taccroissement inces- 
sant de la zone civile ; enfin, des améliorations de toute nat«re 
qui suivent le progrès du travail producteur dans la colonie. 

Un seul exemple suffira pour faire apprécier la véritable portée 
du résultat général qui vient d'être signalé, et pour montrer 
comment tous les progrès se tiennent et s'enchaînent dans le 
développement successif de notre jeune colonie ; nous l'emprun- 
terons à la statistique administrative de l'une des trois provinces 
de l'Algérie. 

Saint-Dbnys-dd-Sio , dans la province d'Oran ^ est un centre de 
population dont la création remonte à 1845. 

L'administration militaire a présidé à son assiette et à son 
développement jusqu'à la fin de 1854. 

A la fin de 1850, sa population s'élevait à 491 individus. 
A la fin de 1851, - — à 668 — 

A la fin de 1852, — — à 947 — 

A la fin de 1853, — — à 1,158 — 

Ala fin de 1854, — — à 1,600 — 

Un décret du 13 janvier 1855, fondé sur le développement 
soutenu de ce centre colonial, en a fait le chef-lieu d'un com- 
roi^ariat civil. L'administration niiUtaire remettait à Tadminis- 
iratiou civile cette ville dans des conditions de prospérité telles, 
que, dès le 31 mars suivant, la population de Saint-Denys-du- 
Sig avait à peu près doublé; elle s^élevait à 3,115 individus; six 
nK)is plus tard, à la fin de septembre , le chiffre atteignait 3,553^ 
et tout annonçait que ce n'était pas encore là le dernier mot de 
ce remarquable progrès. 

Ce qui mérite surtout de fixer l'attention , c'est que cet accrois- 
sement continu de la population de Saint-Denys-du-Sig s'accom- 
plit parallèlement dans tous les éléments de nationalité qui con- 
courent sur ce point à Fagglomératioii coloniale. Ainsi, en 
comparant à trois ans de distance les divers éléments de la popii- 
III. • 4 
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lalion de Saint-Denys-du-Sig, on trouve les rapprochements 
suivants y qui ont bien leur éloquence : 

1852 1855 

Français 376 1,159 

Espagnols 480 1,787 

Indigènes 58 418 

Nationalités diverses. ... 33 169 

"947 3,533 

(7est-à-dire qu'en Tespace de trois années : 

La population française a plus que triplé ; 

La populaticn espagnole , presque quadruplé ; 

El la population indigène , septuplé. 

Du reste, Il faut bien le dire, ce développement rapide et 
Soutenu de la colonie de Saint-Denys-du-Sig s'explique par un 
concours heureux des ci rcoilstances les plus favorables; assise 
au milieu d'une plaine dont le sol se prête à tous les genres de 
culture ; eaux abondantes, aménagées avec autant de soin que 
d'intelligence ; voisinage d'une forêt de 12,000 hectares, celle 
de Muley-Ismaël ; communications faciles, au moyen d'une 
grande route bien entretenue avec deux grandes villes; Oran sur 
le littoral , Mascara dans l'intérieur ; aux portes de Tenceinte, un 
grand marché, rendez-vous hebdomadaire de 8,000 indigènes 
qui tiennent y apporter leurs denrées et s'y approvisionnier en 
retour. 

Il serait superflu de faire observer que le développement des 
cultures marche de pair avec celui de la population ; mais ce 
qu'il importe de noter, c'est que les cultures industrielles 
prennent chaque année une extension nouvelle , aussi bien que 
les plantations en essences fruitières et forestières. Outre que 
c'est là un signe certain de l'accroissement de l'aisance parmi les 
colons , c'est encore un gage réel de leur stabilité. Eu effets lel 
cultures industrielles qui, toute l'année , exigent des travaux 
constants y fixent la population au sol et la mettent à l'abri des 
fluctuations qui se font souvent remarquer parmi les populations 
exclusivement adonnées à la production des céréales. 

Ainsi, aucun élément de prospérité et d'avenir ne manque i 
cette cotohie naissante de Saint-Denys-du-Sig* Son cbef-Ueu , ^ui 
n'est encore aujourd'hui qu'un bourg, ne tardera pas à devenir 
une ville pleine d'activité , d'industrie et d'aisance, là où l'on ne 
trouvait|ilyadix ans à oeme, que soMtude, broussailles et 
marécages. 
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Ce fait, que nous signalons entre beancoup d'autres de même 
espèce, n'a pas besoin de commentaires : il prouve, d'une part^ 
combien TÂlgérie offre de ressources aux émigranis intelligents 
et laborieux , à remploi utile des forces de Thomme et des capi- 
taux ; et, d'autre part, combien il y a d'avenir, pour la oolonisa- 
tion algérienne, sous les auspices d'un gouvernemedt fort et 
éclairé qui a pris à cœur la tâche qui lui est imposée pour l'bon- 
neur de la civilisation, qui la comprend mieux à mesure qu'elle 
s'élargit, qui s'y attacbe doublement et par les résultais déjà réa- 
lisés, et par ceux qu'il est permis d'entrevoir dans l'avenir le 
plus prochain. (Menitewr.^ 



DE LA FABRICATION DE L'ALCOOL 

AV MOYEN m l'ASI^HOIIÈLE ËT BBS 6LANDS DOUX. 

Depuis sa séance de rentrée, la Société d'encouragement pour 
l'industrie nationale^ présidée par M. Dum^s, a reçu de H. Du- 
plat, pharmacien en chef de l'hôpital militaire de Blidab, deux 
notes importantes sur ce sujet. 

La fabrication de l'alcool au moyen de l'asphodèle a, depuis 
une année ou deux, éveillé l'attention générale, et l'on a fondé 
sur cette production de grandes espérances. L'asphodèle est une 
plante rameuse, d'une hauteur d'un mètre environ^ et dont la 
racine est formée par sept ou huit bulbes, qui l'ont fait ranger 
dans la famille des liliacées; il croit généralement dans les payft 
chauds, et, végétant à rétat sauvage, recouvre des landes imr 
menses, que l'on rencontre sur fout en Espagne, en Algérie, eil 
Sardaigne, dans le midi de la France et même en Bretagne. Il y 
a déjà longtemps, l'on découvrit que les tubercules de l'aspho- 
dèle, soumis à la fermentation, puis distillés, fournissaieiït de 
l'alcool en très-grande abondance. Lorsque , il y a trois ans, U 
disette des vins lit augmenter d'une façon si subite et si fâcheuse 
le prix des alcools, des cofons algériens eurent l'idée d'appliqueir 
cette découverte à la fabrication de l'alcool d'aspbodèle« Cette 
application eut le plus grand succès, et bientôt, non seulement 
en Algérie, mais encore dans les autres contrées que nous venons 
de citer, cette plante fournit d'assez grandes quantités d'alcool^ 
qui arrivèrent sur tes marchés. 

Frappé de l'importance que pouvait présenter pour l'Algérie 
ce débouché nouveau et imprévu, le ministre de la guerre pria 
M. Dumas d'examiner cet alcool , et l'on se rappelle encore le 
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rapport publié à ce sujet par l'illustre chimiste. M. Dumas, par 
tous les procédés que la science met à notre disposition, recon- 
nut la pureté de ce liquide^ qu'il trouva préférable à beaucoup 
d'échantillons d'alcool du nord ; mais, comme il le fit bien re- 
marquer, cette pureté ne prouvait pas grand'chose. La question 
principale résidait dans le rendement et surtout dans le prix de 
revient; aussi, s^il put aisément déterminer la valeur de Talcool, 
ne put-il préjuger quel serait Tavenir de cette industrie. 

Depuis lors^ plusieurs personnes se sont occupées de celte 
question. Citons l'intéressant travail dans lequel MM. Clergetet 
Jacquelain annoncent n'avoir trouvé dans les tubercules ni sucre 
ni fécule, et par suite ignorer complètement l'origine de l'alcool, 
travail d'un haut intérêt et dont la continuation est bien dési- 
rable. Nous nous rappelons également avoir lu une intéressante 
notice de H. Chevalier fils sur ce sujet. Le mémoire de M. Duplat 
vient, à la suite de ces travaux, nous apporter de nouveaux ren- 
seignements. 

Dans les tubercules naturels et non séchés, M. Duplat trouve 
du sucre, du glucose, et il en trouve' 20 0/0, différant essentiel- 
lement, eu cela, avec HM. Clerget et Jacquelain. En présence de 
deux assertions aussi contradictoires, il est impossible de se pro- 
noncer : mieux vaut attendre. Selon M. Duplat, le procédé suivi 
jusqu'à ce jour en Algérie a consisté à laver et écraser les bulbes, 
puis à les abandonner à elles-mêmes, la fermentation se produi- 
sant naturellement et sans addition de levure. Ce procédé, très- 
imparfait, ne produisait, par 100 kil. de jus, représentant 300 kil. 
de bulbes, que huit litres d'alcool à 33% soit, environ deux litres 
et demi par 100 kil. de bulbes. Le produit distillé était, en outre, 
ftcre et nauséabond, à cause des huiles essentielles qu'il avait 
entraînées. H. Duplat propose une autre méthode, qui, dans ses 
expériences, lui a donné d'excellents résultats. Au lieu de broyer 
les bulbes immédiatement, il commence par les faire cuire dans 
l'eau bouillante, les broie ensuite et les mélange avec de la le- 
vure de bière, après avoir étendu le tout d'une assez grande quan- 
tité d'eau. La fermentation s'établit rapidement, elle dure qua- 
rante-huit heures environ, et s'effectue d'une manière complète. 
Le rendement en alcool est, dans ces circonstances, de cinq litres 
par 100 kil. d'asphodèle. Nous devons remarquer ici que H. Cler- 
get a, dans ses expériences, obtenu un rendement bien plus con- 
sidérable. Nous ajouterons, en outre, que M. Duplat dit employer, 
pour la fermentation, 8 kil. de levure de bière par 100 kil. de 
tubercule; cette quantité nolis semble énorme, et nous ne pou- 
vons en comprendre l'emploi. 
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Quoi qu'il en soit^ la fabrication de Falcool d'asphodèle existe 
aujourd'hui. Reste à savoir quel peut être son avenir. 

Jusqu'ici^ cette fabrication a pris comme matière première des 
plantes âgées déjà et croissant à Tétat sauvage. En considérant 
la question à ce point de vue d*abord, cette fabrication offre un 
désavantage, que fait remarquer H. Duplat. Comme toutes les 
plantes qui croissent sans culture^ Tasphodèle est disséminé sur 
de vastes espaces^ et lorsque Tusine^ établie à point flxe, aura 
absorbé les nombreux tubercules qu'elle rencontrera dans un 
certain rayon ^ il lui faudra en aller chercher d'autres au loin; 
peut-être alors sera-t-il à craindre que le prix de transport n'en-» 
lève une bonne partie des bénéfices. Le seul moyen de parer a 
* cet inconvénient serait^ sans doute, l'emploi d'appareils portatifs, 
servant à une fabrication nomade. 

Que si^ pour éviter cette difficulté, l'on entreprend la culture 
de l'asphodèle, la lenteur avec laquelle se développent ses tuber- 
cules, qui demandent trois années pour venir à grosseur, sera 
peut-être un nouvel obstacle. C'est là, du reste, une question 
entièrement neuve, et dont les producteurs qui, jusqu'ici, ont 
trouvé dans les asphodèles sauvages une matière première suffi-* 
santé, ne se sont nullement préoccupés. Si donc l'on s'en rapporte 
aux renseignements acquis jusqu'à ce jour, on peut croire que 
la fabrication de l'alcool d'asphodèle, précieuse ressource dans 
les années de disette d'alcools, comme celles que nous venons de 
traverser, ne semble pas pouvoir, dans les années ordinaires, 
entrer en lutte avec la fabrication normale de l'esprit-Hie-viu. 

Du reste, la science industrielle est loin d'avoir dit son dernier 
mot sur cette question ; de nouvelles études sont nécessaires ; espé- 
rons qu'elles seront entreprises et donneront de bons résultais. 

La deuxième note de M. Duplat offre un moins grand intérêt 
au point de vue industriel; elle se rapporte au traitement des 
glands doux des chênes qui couvrent les montagnes de l'Atlas. 
M. Duplat en a retiré d'abord, par la macération dans l'eau bouil- 
lante, une huile grasse, qu'il compare à l'huile d'arachides, puis, 
par la fermentation et par la distillation, une quantité d'alcool assez 
considérable ; mais, malgré cejs recherches, nous ne croyons pas 
qu'il y ait là matière à une industrie sérieuse; il est d'ailleurs à 
notre connaissance que d'éminents chimistes ont cherché, l'an- 
née dernière, à utiliser, dans ce but, les glands de notre pays, et 
que, malgré la facilité avec laquelle s'opère la saccharification, 
ils ont dû reconnaître que ce n'était pas une exploitation poasible. 

, . (M. Duplat,) 

Pharmacien eo chef de l'hôpital mUI taire de Blidah. 
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INSTRUMENTS AGRICOLES 

POUVANT ÊTRE UTILEMENT EMPLOYÉS EN ALGÉRIE. 
1. — MOÎS80NNEC8ES. 

Parmi les instruments agricoles qui otit figuré à PExpositioti 
universelle, quelques-uns ont paru susceptibles d'être utilement 
et économiquement employés en Algérie, particulièrement dans 
les terres appartenant à la Compagnie générale des colonies 
suisses de Sétif. M, le comte Sautter de Beauregard, Tun des 
administrateurs ^e cette Compagnie, s'est livré, pendant un sé- 
jour assez long à Paris, lors de l'Exposition, à un examen attentif 
et approfondi de ceux de ces instruments agricoles qui pouvaient 
être recommandés et introduits dans cette localité. 

La question de remplacer les bras de Thomme par des ma- 
chines agricoles touche de trop près aux intérêts des colons et 
des propriétaires de nos départements algériens, pour que nous 
laissions échapper l'occasion de leur être agréable en insérant 
dans nolreBulletin quelques extraits d'un travail de M. de Beau- 
regard, choisissant de préférence ce qui a rapport aux machines 
les plus applicables à notre colonie. Quoique ce mémoire ait 
spécialement en yue la Compagnie de Sétif, laquelle ne possède 
pas moins, toutefois, de 20,000 hectares de terrain, il intéresse 
aussi d'une manière générale tous les colons propriétaires qui 
habitent les trois provinces de FAlgérie et ceux qui se proposent 
de venir s'y fixer un jour. 

Ce premier extrait est consacré aux machines dites moisson- 
MUses; il sera suivi de plusieurs autres, car nous avons à cœur 
de donner au travail de M. de Beauregard le plus de publicité 
possible. Laissons parler Tauteur. J. R. F. 

Propriétaires d'immenses superficies, dans un pays où la cul- 
ture des céréales est presque la seule, je crois que, de tous ceux 
qui étudiaient les moissonneuses, nous étions tes plus directe- 
ment intéressés dans une question qui n'est pas seulement pour 
nous, comme pour tant d'autres, une économie de main- 
d^iBUvrp, mais qui, en outre de cette importante considération, 
peut nous permeth*e de récolter des moissons que trop souvent 
la pénurie de bras oblige a laisser sur place et à perdre, ainsi 
que cela a été le cas ep 1853 pour un grand nombre de proprié- 
taires algériens. 
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Une autre considération qui rend très-important en Algérie dé 
s'essorer des moyens rapides et économiques de moissonner, 
c^est que Téquitibre qui existe dans nos pays entre la durée des 
semailles et celle des moissons est rompu en Algérie ; là, la durée 
des semailles est tout autre que celle sur laquelle on peut compter 
en Suisse ; kès-variable suivant les années^ on peut dire cepen^ 
dant en thèse générale qu'elle est très-longue, et que, commen* 
çant en octobre, elle ne finit quelquefois qu'en (éyrier ; un seul 
homme peut donc mettre en valeur une grande surface de sol, 
surtout parla culture extensive et les labours légers; mais, lors- 
qu'il s'agit de laTécolte, cet homme deyient impuissant pour 
moissonner ; la dessication est plus prompte qu'en Europe ; le 
grain se perd sll n'est pas de suite enlevé ; la moisson ne peut 
durer en général plus de dix à quiusse jours, et si, pour les ense*- 
mencements, TAlgérie est privilégiée sur la France et la Suisse, 
elle est, quant à 1 enlèvement des récoltes, placée dans une posi- 
tion très-défavorable 

Je crois que nous devons renoncer à la machine de Bell, mais 
cela ne veut pas dire que Tessai que nous en avons fait soit re* 
grettable. 11 nous a fait entrer dans une voie qui est à mes yeux 
d'une importance incalculable, celle de l'économie de la main«- 
dVBQvre, du remplacement de l'homme par la machine; il nous 
a permis 4'étrç les premiers à introduire des instruments de ce 
genre en Algérie, et de répondre ainsi par de nouveaux faits aux 
témoignages d'intérêt et de bienveillance que nous ne cessons de 
recevoir du gouvernement français. Je le répète, nous ne devons 
pas regretter notre essai qui était déjà un progrès très-sensible 
sur rétat précédent, puisque la machine de Bell, en faisant i hec- 
tares par jour, nous procurait avec 2 chevaux, 2 hommes et 
2 enfantsrouvrage de 20 personnes, soit 10 hommes et lOfemmes; 
mais, kutsque la comparaison nous fait connaître qu^à prix infé- 
rieur nous pouvons avoir une machine plus simple, moins sur- 
jette à se déranger et faisant avec le même personnel un travail 
plus que double, il me semble que, sans regretter notre premier 
pas dont Futilité a été évidente, nous ne devons pas hésiter à ea 
faire un second. 

Alors, nous avons mis en présence : 

3 machinés ^mtéricaines. — Hac-Gormick , Manny^ Wright 
( système Atkins ). 

1 machine framfaise. — Gournier. 

2 machines anglaises. — Dray, Burgess et Key. 
Ren^arquons que ces deux dernières n'étaient en réalité que 

def modiflciitioiis de machines aoiéricaines, la moissonneuse 
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Dray étant faite sur le modèle américain de Uussey, auquel Dray 
n'a fait que quelques adjonctions, et la moissonneuse Burgess et 
Key n'étant quUine modification ou adjonction à celle américaine 
de Mac-Cormick. 

Chacune des 6 moissonneuses était appelée, au dernier con- 
cours, à moissonner une surface délimitée de 12 ares sur un ter- 
rain platy en blé beau et assez serré'; à côté des machines, une 
surface semblable de 12 ares était consacrée à 6 faucheurs suivis 
de 6 femmes pour faire les javelles. 

La machine Mac-Cormick, des États-Unis, a fauché ses 12 ares 
en 12 minutes, eu employant 2 hommes dont Tun conduit, et 
Fautre, placé sur la machine, tire sans cesse à lui, au moyen 
d'un râteau, le blé coupé et le fait basculer en dehors de la ma- 
chine. Les chevaux paraissaient peu fatigués ; la moissonneuse 
est fort simple, facile à réparer, peu exposée aux avaries, et, dans 
tous les essais faits, soit en Angleterre, soit en France, elle a 
eu, sur toutes les autres machines du même genre, une supério- 
rité incontestable. Elle a, de plus, Timmense avantage de pouvoir 
être maniée facilement par des personnes peu expérimentées ; 
elle me semble donc essentiellement propre à une culture rapide 
et à un pays neuf. 

L'homme qui dirigeait cette machine affirmait que, s'il vou- 
lait presser le mouvement, il pourrait moissonner jusqu'à 10 hec- 
tares par journée de 10 heures; je doute du fait, mais j'ai entendu 
dire à plusieurs personnes compétentes que cette machine pour- 
rail couper d'une manière régulière 6 à 7 hectares par jour. 

Cette moissonneuse est attelée latéralement par devant; elle 
a 2 chevaux ; elle tranche lu paille au moyeu de scieç. 

Comme moissonneuse, sa supériorité est évidente; nous la 
retrouverons plus loin comme faucheuse. 

La moissonneuse de Manny de TlUinois ( États-Unis ), a coupé 
ses 12 ares en 15 minutes ; c'est, sous le rapport de la rapidité, 
celle qui s'est le plus rapprochée de la précédente : comme elle, 
elle emploie 2 hommes, l'un pour conduire, l'autre pour rejeter 
le blé ; seulement, ce dernier, au lieu dé l'attirer à lui au moyen 
d'un râteau, le repousse avec une fourche, mouvement plus fa- 
tigant et par lequel l'homme est plus vite épuisé. 

Cette moissonneuse est attelée de 2 chevaux par devant et laté-* 
ralement; elle tranche la paille par un mouvement de scie. 

Tout en se rapprochant beaucoup de la machine précédente, 
elle lui est inférieure, soit parce qu'avec le même nombre 
d'hommes et de chevaux, elle fait un peu moins d'ouvrage, soit 
surtout parce qu'elle est d'une construction un peu plus oompli- 
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quée, plus sojetie à dérangement et moins facile à réparer par 
des ouvriers inexpérimentés. 

La machine Wrigfat ( États-Unis ) a coupé ses 12 ares en 18 mi- 
nutes^ en n'employant qu'un homme, le 2* homme. étant rem- 
placé par un bras mécanique qui , au moyen d'un râteau et en 
suivant le mouvement de la machine, rejette le blé et remplace 
l'homme appelé dans les deux machines précédentes à faire le 
même office. 

Cette machine^ établie d'après le système Atkins, emploie 
2 chevaux et fonctionne par un mouvement de scie. 

Gomme mécanisme, c'est un chef-d'œuvre, mais elle a besoin 
d'un sol nivelé ; elle se dérange facilement et les réparations sont 
bien difficiles pour des ouvriers ordinaires ; elle emploie d'ail- 
leurs 1/3 de temps de plus que la machine Hac-Cormick ; c'est 
plutôt une curiosité qu'un instrument pratique. 

La machine Cournier, de Saint-Romans (Isère), a coupé ses 
12 ares en 19 minutes; elle a un mécanisme très-simple, et, 
après la machine Mac-Cormick, c'est celle qui m'a paru produire 
le plus d'effet sur les assistants, ce qui tient peut-être à ce qu'elle 
n'emploie qu'un cheval. 

Elle n'a qn'un homme pour la conduire ; un mouvement ingé- 
nieux de bascule rcifette le blé de côté et remplace le râteau- 
mécanique de la machine de Wright ou l'homme placé sur les. 
machines Hac-Cormick et Manny. 

Cette moissonneuse coupe au moyen de cisailles qui opèrent 
très-bien sur du blé mûr, comme c'était le cas dans l'essai de 
Trappes, mais qui, dit-on, risquent de s'engorger si le blé est un 
peu vert 

Trèe-simpie, elle me paraît propre à l'exploitation de do- 
maines de moyennes dimensions, comme le seraient ceux de la 
France, de la Suiçse et de la Savoie, parce que, dans ce cas^ il 
peut être important de n'atteler qu'un cheval ; mais, en Algérie, 
où les chevaux coûtent peu d'achat et d'entretien^ où, par contre, 
la journée des ouvriers revient très-cher, il ne conviendrait pas 
d'appliquer, pour des exploitations aussi vastes que les nôtres, un 
homme à un seul cheval, et on doit trouver économie à em- 
ployer des madiines à deux chevaux opérant plus vite. Je crain- 
drais aussi que la machine dont il s'agit ne fût un peu faible pour 
être menée rudement par des ouvriers novices. 

Cependant, c'était évidemment^ après celle de Hac-Cormick, 
celle qui paraissait la plus pratique et annonçait le plus d'avenir ; 
mais elle n'est que moissonneuse ; elle n'est pas destinée à fau- 
cher ; on a voulu Texpérimeiifer à ce dernier point do vue; elle 
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n'a pas réussi; elle coupa trop haut, perd une partie du four- 
rage, et, en outre, les cisailles s'engorgent. 

La machine de Dray, qui, ainsi que je l'ai d^à dit^ n'est qu'une 
modification de la moissonneuse américaine de Hussey, ayait 
passablement marché à une première expérience; elle n'a pas 
du tout réussi à la seconde, son mécanisme trop compliqué la 
forçant de s'arrêter à chaque pas pour remettre en place une 
pièce ou une autre. Elle n'a pas même pu terminer ses 12 ares. 
Elle a, en outre, l'inconvénient de nécessiter un personnel très- 
nombreux, suivant la machine, pour ramasser au fur et à me-: 
sure les blés coupés par elle, qui, sans cette précaution, seraient 
piétines par les chevaux à leur retour. 

Elle emploie 2 chevaux attelés par devant et latéralement» 
coupe par mouvement de scies et nécessite 2 hommes. 

La machine de Burgess et Key est désignée souvent aussi sous 
le no^n de machine Mac-Gormick, perfectionnée par Burgess et 
Key, parce qu'au fond elle n'est que la moissonneuse américaine 
de MaoCormick, à laquelle MM. Burgess et Key ont apporté une 
modi^cation qui consiste en 3 rangées de cylindres à vis d'Ar- 
chimède, d'inégale longueur^ par lesquels le blé coupé doit être 
conduit hors de la machine et étendu en sillons réguliers. Ce 
perfectionnement devrait économiser l'homme placé sur la ma- 
chine Mac-Cormick originelle, pour rejeter le blé avec un râteau ; 
par conséquent, la machine modifiée dont nous parlons n'aurait 
besoin que d'un seul homme. 

Cette modification complique assez la machine si simple de 
Mac-Gormicket occasionne un tirage beaucoup plus considérable 
par suite de la transmission de mouvement aux 3 cylindres. En 
outre, les dérangements sont très-fréquents et font perdre un 
temps qui compense au moins l'économie d'un homme et la plus 
grande régularité obtenue dans le renversement de l'épi. 

Elle a bien fonctionné dans l'essai de Carliste en Angleterre, 
mais elle n'a réussi dans aucune des 2 ei^périences françaises, et, 
dans la dernière, elle n'a pas même pu achever ses 12 ares. J'ai 
entendu attribuer sa réussite à Carliste à ce qu'elle opérait sur 
des blés non mûrs, glissant moins facilement entre les cylindres 
que les blés mûrs sur lesquels elle a opéré à Trappes» et par coi»- 
séquent les engorgeant moins. 

Elle emploie 2 chevaux atteiés latéralement par devant ei, 
coupe par un mouvement de scie. 

Gomme faucheuse, elle n'a pap macché ; elle ne pourrait pre^ 
bablement le faire qu'en ôtaqt ses vis d'Archimède, c^e^à-dice 
en redevenant sirppleinent machine de Hqe-Gormiok. 
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Las 6 faucheurs et les 6 femmes ont acheTé l^rs 12 ares 
en 25 minutes. 

Une moissonneuse faucheuse à un cheval^ ()n prix de 700 1r., 
fabriquée par Roret de Langres (Haute-Marne)^ et qui, saivant 
son auteur^ faucherait 4 hectares par journée de dix heures^ n^a 
pas été essayée et parait peu digne d'attention ; son système est 
tout différent de celui des autres machines ; elle opère par 3 faax 
fixées à un pÎYOt perpendiculaire mis en mouvement par deux 
roues ; on la croit peu pratique et vite hors de service : elle est 
attelée par derrière. 

Le résultat du travail des machines Mac-Cormick, Manny^^ 
Wright cl Cournier est semblable, en ce que, chez tous, les blés 
sont coupés assez également et assez près de terre, mais ils sont 
assez inégalement et assez mal couchés sur le sol. 

En terminant ce petit relevé, je dois répéter que les rpoisson- 
neuses qui précèdent les chevaux ne sont pas ici examinées en 
détail, parce qu'elles ont été trop positivement condamnées par 
les expériences de Carlisle et de Trappes. Les praticiens déclarent 
y renoncer, et je crois que nous serons appelés à faire de mpme 
pour notre machine de Bell. 

La moissonneuse qui a sur toutes les filtres une supériorité 
incontestable, établie par les essais de France et d^Apgleterre, et 
dont il s'est fait dans ces deux pays 4'énofmes commandes, est 
celle de ^lacCormick. Siînple, facile à conduire et à réparer, peu 
sujette aux accidents, s'occupant plus de la quantité du travail 
que de sa perfection, elle me parait éminemment propre à une 
exploitation comme la nôtre. 

Je propose à la Compagnie d'j^cheter 5 de ces machines. Ce 
nombre est bien insuffisant si on le compare aux surfaces que 
nous avons à cultiver ; mais, en faisant une proposition aussi 
modeste, j'ai été mu par le désir de marcher très-fNTudemment, 
jusqu'au moment où la Compagnie aura acquis une certitude 
quant à remploi de ces instruments. 

Je crois nécessaire d'appuyer celte proposition par quelques 
chiffres. 

L'expérience nous a fait connaître qu^on paie habituellement 
dans les environs de Sétif 35 fr. par hectare, à des ouvriers euro- 
péens pour moissonner, râteler, lier et ntettré en gerbes, et qu'on 
calcule qu'à ce prix chaque ouvrier gagne environ 6 fr. par jour. 

Le rapport que nous avons adressé au mipîstre de la guerre, 
le 30 juillet dernier, et qui a été publié dans les Annales de la 
colonisation algérienne, établit (pi'iui moyen de la machine de 
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Bell, fabriquée par Crosskilly qui fait 3 hectares par jour^ te prix 
de revient de l'hectare est de 29 fr. 60 c. 

Pour établir le prix de revientdu travail de la machine de Mac- 
Cormick, je prendrai précisément les mêmes bases que celles 
dont nous sommes partis en dressant le compte de la machine 
de Bell^ c'est-à-dire même prix de journée, même frais de liage 
des gerbes, mêmes dépenses de montage, démontage, graissage 
et réparations, même amortissement de la machine en 5 ans, 
enfin, même intérêt à 10 p. 100 sur le capital de la machine. 

Je ne connais pas exactement le prix de la machine de Mac- 
Gormick, mais je crois qu'il doit varier entre 750 et 800 fr., et je 
le supposerai dans mon calcul de 1,500 fr. rendu à Sétif, chiffre 
forcé, évidemment au-dessus de la réalité, surtout si, ainsi qu'ils 
le sollicitent en ce moment, les colons algériens obtiennent la 
suppression des droits de douane que les instruments agricoles 
venant de Tétranger paient en entrant en Algérie. 

La machine Mac-Cormick pouvant, diaprés cequePexpérience 
a constaté jusqu'à présent et d'après le dire des connaisseurs, 
faire d'une manière régulière 6 à 7 hectares par jour, je prendrai 
le plus faible de ces chiffres pour base de mes calculs : 

Voici donc le prix de revient de la journée : 

2 chevaux revenant, avec l'amortissement, à environ 2 fr. 
chaque par jour 4 fr. 

2 hommes revenant à environ 5 fr. chaque par 
jour 10 

Total 14 fr. 

6 hectares, ce qui donne par hec- 
tare environ 2 fr. 35 c. 

Le liage des gerbes coûte par hect. 6 

Total. . . 8 fr. 35 c. 8 35 

Auxquels il faut ajouter : 

Intérêt de 1,500 fr., prix de re- 
vient de la machine, à 10 p. 100, 
taux légal algérien 150 fr. 

Montage, démontage, graissage et 
réparations de la machine, chaque 
année 100 

Amortissement de la machine en 
5 ans, au bout desquels on la sup- 
pose usée, ce qui représente par 
année une somme de 300 

Total des (rais annuels. • 550 fr. 
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La moisson des blés, seigles, orge et avoine du- 
rant un peu plus de 15 jours, on peut calculer qu'à 
raison de 6 hectares par jour, la machine moisson- 
nera chaque année environ 90 hectares ; c'est donc 
sur 90 hectares que doit se répartir cette somme 
annuelle de 550 fr. 

Ce qui fait par hectare environ 6 



Le prix de revient de l'I^ectare moissonné est 
ainsi de 14 fr. 35 c. 

Ce qui correspond à moins de la moitié du prix de revient du 
travail effectué par la machine de Bell, et aux 2 cinquièmes en- 
viron du prix de revient du travail fait à la main. 

Il faut encore remarquer que la somme considérable portée 
pour frais de montage^ démontage^ graissage et réparations, 
n'est aussi forte que parce que les frais de notre forge et de notre 
mécanicien sont actuellement supportés par un petit nombre 
d'instruments. A mesure que le nombre de nos machines agri- 
coles s'accroîtra, les frais de mécanicien diminueront, puisque, 
tout en restant stationnaires» ils se répartiront sur un chiffre 
plus considérable. 

M. Rilliet nous a envoyé dernièrement de Saint-Louis (États- 
Unis) une moissonneuse-faucheuse américaine, dont le système 
ne nous est pas indiqué; le nombre de ces machines étant très- 
grand en Amérique, il sera intéressant de connaître quelle est 
celle que nous avons reçue. 

La Compagnie pourrait peut-être trouver avantage à tenter un 
essai de la moissonneuse à un cheval de Coumier. Je ne fais, je le 
répète, à ce sujet, aucune proposition ; mais si le personnel agri- 
cole de Sétif y voit convenance, il pourrait en adresser la 
demande. 

(^ Sacttbr de Bsaurbgard. 
A conlinuer. 
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L'ALGÉRIE 

A ^EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. 
( 3« et dernier article.) 

PROTUVCE D'ORAIV. — tt9 exp«MMlUl« 

Dans les livraisons de novembre et décembre dernier, nous 
avons offert à nos lecteurs la nomenclature des exposants qu^ont 
fournis les provinces d'Alger et de Coristantine. Aujourd'hui, 
avec la livraison de janvier, nous complétons ce travail en don- 
nant la liste de ceux de la province d'Oran, ainsi que celle des 
fabricants de France qui ont été admis à l'Exposition en em- 
ployant des matières diverses de provenance algérienne. 

Atoonkir. — • exp«MUiku 

Blé dur Damoux. 

Doliques à ongle. — Galbrun. 

Blé tendre, seigle, vin rouge. — Journet. 

Coton. — Lecordier. 

Coton, blé tendre, pois, lentilles. — SiUès. 

Lentilles. — Thirion. 

Atii-Belda. 

Coton Géorgie égrené. — Scberer. 

AVn-IVouimsy. — 4 expOMin(«» 

Pierre à plâtre, graine de ricin, sandaraque. — Anufl. 
Moulin arabe. — Dûment. 
Sparterie. — Foucault. 

Coton Géorgie longue soie, bourre de palmier, eau minérale sulfu- 
reuse, pommes de terre. — Quintaine. 

Aïn-ftidi-Chérir. 

Vannerie, paniers, rucbe à étage. — Bechet. 

AVn-fédelès. - 9 ezpoMuiAi. 

Soie gi^e dévidée. — Buisson. 

Spécimen de bois tbuya. — Deleto. 

Soie grége dévidée, buisson de cocons. — - Houmain. 

Tabac cbibli, garance, buile d'olives sauvages. — Lagier. 

Coton Géorgie égrené et non égrené. — Lalleman. 

Sorgbo blanô, kermès, miel et cîre, chapeau en palmier, etc. — Royer. 

Coton Géorgie longue soie. — Verlingue. 

ArhmU 

Coton longue soie. — J. Dupré de Saint-Maur. 
Araeiv. — 4 expesante. 

Coton non égrené. — Ksturgot. 
Vin muscat. — Garcia. 
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Coton non erroné, tabac, arachides, etc. — OHva. 
Millet, anis, semoule, blé dur, etc. — Vicedo. 

^eaà^Ahhèë (IHfett des). 
Arachides. — Abd-el-KadeN0ulâ4Sin. 

Bled-T«ttMrl»« ^ 9 e^p^Mmità» 

Prodtdt» divers. — Pfetrus Borel. 
lin brut et taillé. — Pierre. 

BoiKterer. — 9 ex^oMUiin» 

Coton longrue soie. — Gabé et Dubois. 

Blé tendre, blé dur, coton GéoYgie. — Joyot. 

BréA* 

Vin. — Béné. 

DJalTrMi. 

Couverture de cheval. — Tribu des Djaffras. 

Fleuras. — 4 exposante* 

Farine de blé tendre et semoule. — Brevune. 
Blé tendre. — Ferrier, Martin. 
Semoule, farine de blé tendre. — Paillas. 



Musette. — Tribu des Hazedj. 

WÊenmmjm. — 9 e%pëmKÈkUi* 

Coton, tabac. — Bonnemaizcm. 
Tabac. — Civatte. 

HiuBAya* 

Tabac. — Lendemaine. 

lihèiiftiii. — 9 expdMUiku 

Blé tendre et dur, orge, avoine, seigle, garance, coton longue et courte 

soie. —De Franqueville. 
Minerais divers. — Compagnie des mines. 

HJébor. — 9 exyoMnto. 
Blé tendre. — J. David, 
Moutarde blanche, blé tendre, graine de lin. — Suret. 



Coton égrené, tabac en feuille». — Les ofôciers. 

mi tt is (If »^ - 9 e jp uianto. 

Vin rouge. — Martel. 

Coton Géorgie long. ^ DéteHre. 

•iiuÉMnirAli. 

€éréète9, fauileây olives^ légumèe fttes. — Nk»is0. 

BflMieArA* — !• exi^OMiiiku 

Vins rouge. — Auguet. 

Haïk blanc. — Abd-ed-Kade*-Ould-Môbamet-bôn-Kroura. 

Huile d'olive de 1854. — Barlier, Garrae. 

Vin blanc et vin rouge de 1854. — Cabassol. 

Vin rouge de 1853. — Cuny. 

Laine lavée, selle brodée en or, ete. — MoTwmed-ben-Ktoaw. 

Vfo blanc aec de 1854, — Ninet 
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Vin doux de 1854. — Rivoire. 
Raisin sec, vin blanc de 1854. — Savelli. 

Couverture de cheval. — Si-Hamed-Ould-Kady,Si-el-Menouard, caïd. 
Alcool de figues de Barbarie. — Plantier et Cady. 
Fragments de souche de thuya poli et verni et fragments de divers 

bois, échantillons de glands doux, de charbon de chêne et de thuya. 

— Service des forêts de Mascara. 
Coton Géorgie longue soie, coton nankin, garance. — Pépinière. 
Burnous noir. — Le commiasaire civil. 

Tapis. —Tribu des Massadjas. 

Figues sèches. — Combes. 

Vin rouge. — Gillot, Roux. 

Tabac, coton longue soie, vin rouge. — Graillot. 

Tabac. — Grenier. 

IMiMMrchlB. 

Coton Géorgie égrené, non égrené, soie blanche et jaune, laine noire 
et blanche, garance, tabac en feuilles, opium, pavots, miel, patates, 
oranges, citrons, etc., etc. — Orphelinat. 

Albiun de gravures. — Châtelain. 

Bride arabe et cartouchière. — Kaddour-Si-ben-Aouda. 

Méthode pour renseignement de Thistoire, de la chronologie et de la 

géographie. — Machuel. 
Fruits confits. — Mauriès. 
Henné. — Mustapha-ben-Dif. 
Farine et semoule. — Servajean. 
Arbres forestiers, arbres fruitiers à feuilles caduques, arbres fruitiers 

toujours verts, arbres exotiques acclimatés, arbrisseaux d'ngrré- 

ment, etc. — Pépinière (M. Mauriès, directeur). 

nrégrier. 

Farine. — Leroy. 



Vases en poterie. — La ville de Nedromah. 



Burnous et haïk. — Bel-Caïd. 

Henné en graines, en feuilles et en poudre, cire, kermès,: halk, bur* 

nous, couverture, tapis. — Ben-Daoud. 
Coton (graine envoyée par le ministre de la guerre), coton égrené, vin 

de 1854. — Bertou. 
Tabac à fumer et à priser, cigares. — Bosson. 
Coton égrené et non égrené. — Brest et Jourdan. 
Tabac manufacturé. — Browjame& 
Semoule indigène. — Cauquil. 

Alcool d'asphodèle et de figues, sucre d'asphodèle. — Coudert 
Avoine, blé tendre. — Dandrieu. 
AMtres onyx translucides des carrières romaines d'Aln-TedtMdeck, 
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près Tlemcec, ouvrages divers en albâtre onjnc — Delmonte et 

compagnie. 
Minerai de plomb argentifère de Gar-Oouban, zinc et argent, plomb 

argentifère, fer oîigriste, etc. — Fayard. 
ViDS de 1853 et de 1854. — Gaussens. 
Fontes et cartouchières arabes. — Hadj-Bou-Rari. 
Farines de blé tendre et semoule. — Jacques, Tardieu. 
Table en bois de cèdre de Teniet-el-Hâd. — Montauban, général de 

division. 
Corail. — Manégat. 

Coton Géorgie non égrené. — Mardoché Darmou. 
Soie en cocon. — Préfecture d'Oran. 
Alcool d'asphodèle. — Rousson. 
Miel. — Si-Hamida. 
Toisons. — Bonfort. 
Bois de thuya, chardons à carder, cocons, coton longue et courte soie. 

— Costérisan. 
Dessin et plan d'ime machine dite FOranaise, propre à charger et à dé- 
charger les marchandises, etc. — Laujoulet. 
Dessin représentant uiie cathédrale. — Noutarde. 
Pâtes indigènes, semoule, blé dur et kermès. — Medioni. 
Albâtres onyx de TOuecl-Isser, marbres du Djebel-Orousse, minerais de 

fer et de plomb argentifère, lignites, sel gemme, etc. —Service des 

mines 
Tabacs. — Service des tabacs. 

Ouleë-Ali. 

Laines. — Tribu des Ouled-Ali. 



Ceinture de femme. •— Tribu des Ouled-Brabim. 

OulhaMMi. 

Chapeau et panier en sparterie. — Hadj-Cada. 

I«Mi4.dii-CliéUr. — • wtpmmmim. 

Blé dur. — Avesque, Gousset. 

Fossile, aMtre, terre rouge. — Joubert. 

CoUxi Géocgie long. — Morin. 

Arachides, pistaches, pierre de taille. — Quion. 

Haricots de deux espèces. — ^gala. 

Mmerais divers. —Compagnie des mines. 



Dattes, burnous en laine. — Un ksour , village du Sahara . 

Blé tendre, moutarde blanche, lin , coton. — Carfcois. 
Huiles diverses. — Chirouze. 
Coton non égrené, tabac, blé tendre. — Gosselin 
Blé tendre et vin blanc. — Tissier. 
III. 
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Saint-Denifi-ilu-SiS. — 9 eiyaatu* 

Coton Géorgie longue soie. — Bleur, Sibour. 

Pieds de cotonniers, coton Géorgie longue soie. — Héricart de Thury • 

Coton Géorgie longue soie, vin, patates. — J.-B. Noé. 

Tabac, coton Géorgie longue soie. — Nom de Deu. 

Coton Géorgie non égrené. — J.-B. Ferré. 

Coton longue soie.— Mosquelier fils et Comp., et Jules du Pré de Saint- 

Maur. 

Saint-Iiev* 

Coton égrené et non égrené. — Liotier. 

SaîBt-IiOiiiB. — tO expMMiBte* 

Blé tendre. — Andréal, Girardin, Philippon. 

Blé tendre et lentilles. — Gential. 

Lentilles. — Lassus. 

Blé dur. — Marcin, Vincent. 

Blé dur, blé tendre, lin. — Thiedey, Trouin. 

Blé tendre, pois chiches. — Pages. 

Minerais. — Compagnie de Maazig. 

«éniA (la). - t expMimtfl. 

Vin blanc sec et muscat. — Dubois. 

Geitie de blé dur et tendre, orge. — Bruguier. 

«lidf-bel-Abftèfl. - « expémmmU. 

Vin rouge de 1854. — Baulet. 

Blé dur et tendre, garance. — Cousin et NouKille. 

Eau de rose. — Le cadi. 

Corde en feuilles de palmier. — Dumurget et Comp. 

Arachides. — Lacretelle, Rebhnn. 

Farines. — Roquefère. 

Sidi-Chami. ~ • exp ——ta. 
Garance et pois chiches. — Jacques Ajouc. 
Soude. — Estibot. 
Graines de colza. — Sommer. 

Sis* 

Farine, semoule, blé dur, orge, aradiides, ricin, gndne de garance» 
lin, moutarde, anis, lentilles, pois, haricots, eoton Géorgie longue- 
soie, etc., etc. — L'Union agricole du Sig. 

«oak-el-Mit«a. — S ex pm tm^m. 

Houblon, boisson de figues de Barbarie. — Desbœuf. 

Caroube et garance sauvage. — Didier. 

Tabac chibli, blé tendre. — Lejeune. 

Tapis, couvertures, musettes. — Din-ben-Yaya. 
Etoffes pour tentes, toisons, couvertures. — Si-Kaddour-Oul-el-HacU- 
Sahrraoui. 

TIélat. - expoMttiii. 

Tabac. — Sohn. 

pj^riiie de blé dur et de blé tendre. — Winferlig. 
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(£u& d'autruche, év^tail en plumes d'autruche. — Abd-*^Kader- 

ben-Haoud. 
Halk et huraous. — Ab-Del-SelBm-Ould-Bmhân (tribu des Ghoalel). 
Laines ûlées et manuscrit indigène. — Àmed-ben^Ayad. 
Henné pilé et en feuille, kermès de chêne. — Ali-bd*Had}k 
Halks (assortiment de). — Ali-ben-Redjeb. 
Cire en pain, bougies de dre. — Bak-Medin-el-Menouer. 
Bois et meubles. — Beauséjouu^. 
Halk en laine, ratine. — Ben-Ali-ben-S^rdJel. 
Garances. — Beni-Oumid (em)lé de Tlemcen). 
Sources. — Beni-Simel (cercle ée Tlemcen). 
Sabre avec fourreau. — Ben-Salem. 
Table arabe. -^ Ben-^Houssaln. 
Bougies indigènes. — Bou-Medin-el-Memouer. 
Inscription arabe gravée sur verre. — Bouzian-^emili. 
Sabre indigène. — Chérif-el-Bou-Chaadgi. 
Figues sè(^eB, ricin en graine, lin en graine, chanvre, etc. ^ De- 

saitre. 
Merghata et garou. — Doui-Yaya (cercle). 
Pfttes diverses fabriquées avec le blé dur. — Dreyfus. 
Olives et huiles de 1853 et de l«54w -^ Facio. 
Cire jaune et vin rouge de 1854. — Gatinois. 
Soie filée. — Gouiiend. 
Fusil incrusté. •— Hacy-Braham'-b«[i-Satem. 
Fusil indigène incrusté en argent — Ha4j-Eraham-ben^Aniflam. 
Souliers indigènes pour hommes et femmes. — Hadj-Hidris. 
Peaux de chèvres teintes. — Hadj-Mohamed-Bakhtsi. 
Poterie indigène. — Hadj-Mohamed-el-Bekkar. 
Tabacs à la rose, ofdifisdre et en feuilles. — El^Hadj^Mohamed-el-Dib. 
Boucles d'oreilles. — Haïera-beu-Sadoim. 

OollieriBti or rt aUtPBà ôbjtsts d'orfèvrerie indigène. — Heïem-Benettzia. 
Laine cardée, filée et tramée. — Hamou-ben-Loustan. 
Farine et huile. — Imbert€k;tp(on» 
Soierie brute, peigaée et cardée. — Imbert aSné^ 
Garance en racine et en poudre. — Kader-ben-Klouch. 
Cafetan de femme. — Llaou-ben-Kemoœi. 
Huile et vin blanc de 1854. — Lombard. 

Vin rouge de 1854^ vin de figues de Barbarie et de grenade. —Meiy 
KermèSy laine teinte et ceinture indigène. — Modcthar-^-Baroudi. 
Peaux préparées pour sellerie et cordonnerie. — Mohamed-ben- 

Bakhtsi. 
SeUe complète, ceinture de oombat, etc. — Mohamed-ben-Bomsian. 
Pantoufles. — Mohamed-el-Gheribi. 
Manuscrit (poésies). — * Mohamed-ben-Merabeth. 
Table et coffiret en noyer. — Mohamed-ben-si-HossaXm. 
Anneau de pieds. -^ Moïse Bélia. 
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Vin blanc. — Mouchi-Lheraki. 
Feuilles de haschich, miel. — Mouley-Mohamed, 
Robe juive. — Mathan-ben-Meyer. 
Cîordonde montre. — Messim-ben-Sousan. 
Cbarbon de terre. — Oulad-Mimoum (cercle). 
Terre à foulon. — Oulad-Riah (cercle). 
Vin. — Parodi. 
Huile. — Pons. 

Bracelet de femme. — Salem-ben-Ichou. 
Lanternes. — Samuel-Soto, Soute. 
Pantoufles brodées. — Séliman-ben-Hadj. 
Vin rouge de 1853 et garance. — Soulié. 
Tan de chêne vert. — Trotabas. 
Châle en laine à franges d'or, robe de soie brodée d*or et poudre d'or. 

— Yacoub-Khalfoun. 
Cafetan brodé. — Yaou-ben-Kemoun. 
Bandelette. — Youssel-Aknin 

Kermès de chêne pilé et en feuilles. — Ahmed-ben-Ayad. 
Racine de thuya, bois de térébinthe — Abd-el-Oued (cercle). 
Cuillères en bois. — Béni Ouarson (cercle). 
Antimoine. — Oulhassa (cercle) . 

Echantillon d'étofTes. — Louis Eck 

ZeMIoa (derele de). — S cxpoMiBiflfo 

Etoffes pour tentes. — Beni-Senousse. 

Œufs et peaux d*autruches. — Hamian. 

Etoffes pour sacs et pour tentes. — Oulad-Ali-ben-Ancel. 



LISTE DES EXPOSANTS DE FRANCE. 

Articles fabriqués avec des matières et des produits venant de 
TAlgérie. 

PARIS. — S9 exp^Muito* 

Meubles en bois de thuya. — Veuve AUard, Charmois, Fourdinier, 

L. Gradé. 
Albâtre onyx translucide. — Autel. 
Billard en bois d*olivier et de thuya. — Barthélémy. 
Objets divers fabriqués avec du thuya. — Becker et Otto. 
Liqueur arabe (Oued-Allah, Ruisseau de Dieu) composée avec diverses 

plantes aromatiques. — Brocart. 
Orgue en bois de thuya. — Bruni. 
Fil et cordes en palmier nain. — Chauchard. 
Brosseries en bois divers. — Fauquier. 
Tissus de mousseline, dentelles, tulles, bas. — Foumier. 
Porte-cigares et autares objets en bois. — Gosset. 
Fils et tissus fabriqués avec des cotons algériens, -r- Hartmaim et fils. 
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Pianos en bois d'Algérie. — Herz, 

Meubles en bois d'Algérie. — Hœfer. 

Objets d*art;, nécessaires fabriqués avec du bois de tbuya. — Kapp. 

Pianos en bois de tbuya. — Kriegelstein, S. Mercier, Pleyel, Schottus. 

Collection de bois propres à Tébénisterie. — Lambert de Roiss^y. 

Nécessaires et objets divers en bois de tbuya. — Laurent et Leruth. 

Caves à liqueurs, porte-builiers, etc., en bois de tbuya. —Maréchal. 

Collection de tabatières en bois algérien. — Mercier. 

Pianos en bois de thuya et d*olivier. — Montai 

Sabres, épées, couteaux de chasse et de table, fabriqués avec des aciers 
provenant des fontes aciéreuses des mines d'Alellk, près B6ne. — 
Polidor. 

Ouvrages divers en bois algérien. — Raimond, Rivart. 

Peluches fttbriquées à Sarreguemines avec des soies d'Algérie. — Re- 
nard firères et Comp. 

Service de table et objets divers en bois de cactus. — Toussaint. 

Table Louis XY en bois de thuya. — Yand^goven. 



Bulletin de l'Algérie, revue mensuelle des provinces d'Alger, d'O- 
ran et de Constantine, 12 livraisons par an, avec pi. Franco, 6 fr. 50. 

Tableau de l'Algérie, Manuel descriptif et statistique de l'Algérie, 
par M. Jules Duval. 1 vol. in-18 de 500 pages, avec une carte de l'Al- 
gérie. 3 fr. 50 ; franco, 4 fr. 50. 

Catalogue explicatif et raisonné des produits algériens, Guide 
pour l'exposition permanente de l'Algérie à Paris, publié sous les 
auspices du ministère de la guerre (par M. Jules Duval). In-8. 1 fr. 50 ; 
trBnco, 2 fr. 50. 

Annales de la Colonisation algérienne. 12 hvraisons par an. 
Franco, 14 fr. (4 années sont publiées). 



ALTKIRGH (HMit-RliiM). 

Mousselines et jaconas tissés à la mécanique avec des numéros 150 et 
250. —X.Jourdain. 

ATVDELYS (les) (Eare). 

Fils et tissus de coton fabriqués avec des cotons d'Algérie. — Leva- 
vasseur et Delamarre. 

BAR-I.K-D1JC (M etise). 

Corsets sans couture tissés avec des cotons de 1854. — Weriy-Robert et 
Comp. 

BERIfAY (Eare). 

Cotons filés d'Algérie. — LebouUanger. 

AORIVACH (Haai-RlUa). 

FDs câblés, fils à coudre, tissus écrus blancs et imprimés, flabriqués 
avec du coton de 1854. — Delfus, Mieg et Comp« 
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«UEBWIIXER (llaiit-lUilii). 

Cotons filés et tissus fabriqués avec des cotons de 1854. — Scblumber- 
ger et Comp. 

KAYSERSBERG (HAUt-RIliB). 

Cotons filés, chaîne et trame. — H. Hofer et Comp. 

Fil de lin en filasse (province de Constantine). — Barrois frères. 
Cotons divers, fil de tulle blanchi, fil àdenteUe gazé blanchi, tissus de 

Tarare, tissus de Saint-Quentin, dentelles de Lille, — Cox (Ed.). 
Filés de coton et mousselines. — Delebart et Lardemer. 
Cotons filés avec des cotons des récoltes de 1853 et 1854.— Mallet frères, 

à Ësquermes. 
Lin brut, fil fabriqué et toile tissée avec le 41 provenant de ce lin. — 

Scrive frères. 

Cotons filés avec du eoton d'Algérie de 1854. — Ant. Herssog. 

I^YOIf. 

Pâtes dites d'Italie et semoules en blé dur d'Afrique. — Bertrand et 

Comp. 
Soieries fabriquées avec des soies de la province d'Oran, groupe de 

fleurs brochées. — Godemar et Meynier. 
Satin gris fin divers. — Heckel aîné et Comp. 
Etoffé brochée à bouquet, fond blanc. — Lemire père et fils. 
Velours uoir et de diverses couleurs. — Mathevou et Bouvard, Savoie- 

Eavier et Chanut. 

nnnVSTER (HAut-RhiB). 

Fils et tissus fabriqués avec des cotons d'Algérie. — Hartmapn et fils. 

IfAIVTES. 

Cotons filés avec les cocons de 1854. — Bureau. 

POIVT-SAUVT-PIERRE (Eare). 

Cotons filés avec des cotons courte-soie des provinces d'Alger et de 
Constantine. — Delamarre et fils. 

ROIIBAIX. 

Fils en bourre de soie d'Algérie, avec le cocon bombyxrCljithla, — Le- 
poutre-Parcot. 

Cotons filés, chaîne et trame courte-soie. — Fr. Kisaler. 

.9URTII.E (G»lv«d««). 

Cotons â)és avec des cotons de 1854. — Thibout. 

TOlJIiOlJSE. 

Crin végétal fabriqué avec la feuille de palmier-nain. — Averseng et 
Comp. 

TpuRconvG {mmv^u 
CoUectioii de tissus de coton pour pantalons. -^ I^aurent ff . et 8(pir|Sf. 

J. R. Fabrb. 
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MÉUNGES ET NOUVELLES. 



LlmpAratrioe Ttant de Mre don au Muaéum d'histoire naturelle de 
deux animaux du genre cheval, qui ont été offerts à Sa Majesté , par 
S. A. le vice-roi d'Egypte. 

Ce don est du plus grand intérêt pour le Muséum et pour la science 
dlennéme. Les animaux dont il s'agit acmt deux femelles presque 
adultes, non de l'espèce de l'onagre ou Àue sauvage, ainsi qu'on a 
para le eroire, mais d'une espèce intermédiaire tenant de l'onagre et 
de rhémione d'une part, et du cheval de l'autre. 

Le Muséum connaissait depuis plusieurs années l'existence de cette 
ei^)èoe qui lui avait été signalée par un de ses voyageurs naturalistes, 
M. Botta, aujourd'hui consul à Jérusalem ; mais il ne l'avait jamais pos- 
sédée, ni vivante ni môme en peau ou en squelette. Elle n'existe non 
plus dans aucune des ménageries et des galeries zoologiques de l'Eu- 
rope. 

— La Société de géographie a tenu, dernièrement, sa deuxième as- 
semblée générale de 1855. Après le rapport sur les travaux de la So- 
ciété et le progrès des sciences géographiques pendant l'année qui 
viodt de s'écouler, par M. Alflped Maury , secrétaire général, M. Vivien 
de Saint-Martin a lu une notice relative à l'Inde et à l'état des connais- 
sances historiques sur ce curieux pays. D'autres communications inté- 
ressantes ont encore été faites par divers membres , notamment par 
M. Jomapd, qui a appelé l'attention de l'assemblée sur les découvertes 
que piomettent à la science géographique l'ardeur et le zèle des nook- 
bveux voyageurs qui se partagent en ce mcanent, dans leurs explora- 
tions, les parties les moins connues du globe. 

— Un grand acte politique vient de s'accomplir en Moldavie, Le 
prinee souverain, Grégoire Ghyka, qui, en conduisant son pays dai^s 
les voies du progrès et de la civilisation, et en sacrifiant jusqu'à sa pro- 
pre fcurtune au profit 4e la chose publique, a déjà inscrit son nom dans 
rhistwre, vient aujourd'hui de décréter l'abolition entière et définitive 
de re«(4avage dans 1^ Moldavie. L'action est grande, est belle; elle a 
été accueiUie avec enthousiasme par le grand conseil, qui a voté comme 
un jour de fête à l'avenir la journée du 2S novembre 1855. 

Ainsi, vingt nulle familles esclaves vont reprendre dans l'humanité 
la place que leur accorda la nature, et que d'inl&mes privilèges leur 
avaient enlevée. 

Bgypto. — On écrit du Caire : « La commission scientifique pour le 
peroem^it de l'isthme de Suez est de retour de son excursicm dans la 
Haute-Bgypie. BUe est allée rendre visite à S. Exe. Bthem-Pacha, gou- 
verneur du Caire, qui lui a foit accueil avec tous les égards dus à des 
pwB0Bne9 d'un mérite aus^ distingué. 

< La commission est partie d'ici samedi , à midi^ pour se rendre direo* 
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tement à Suez, d'où elle ira ensuite, à travers le désert, jusqu'à Peluse ; 
là deux bateaux à vapeur seront à sa disposition pour visiter tout le 
littoral. On peut espérer qu'on aura avant peu, en Europe, son rapport 
sur l'opération, rapport que tout fait prévoir devoir être satisfiaisant. » 

— M. Ferdinand de Lesseps vient d'adresser la lettre suivante à la 
commission internationale pour le percement de Tisthme de Suez : 

a Saez, le 16 décembre. 

« Messieurs, vous venez de parcourir TEgypte, où vous avez étudié 
le système de la canalisation du pays ; au moment où voua allez com- 
mencer, dans risthme de Suez, vos importants travaux, je crois devoir 
vous rappeler que S. A. Mohammed-^ïd n*a voulu vous indiquer au- 
cune espèce de programme. 

Si le prince m'a invité à vous réimir dans le principal but d'exa- 
miner Tavant-projet de ses ingénieurs Linant-Bey et Mougel-Bey ; s'il 
a accordé la préférence à im tracé direct de Suez à Peluse sur d'autres 
tracés qui ont été soumis au public ; s'il a jugé utile aux intérêts de 
l'empire ottoman d'imposer, sous ce rapport, certaines limites à la com- 
pagnie concessionnaire , il est bien entendu qu'il ne trace aucune li- 
mite à la science. 

« n désire donc que la commission internationale se livre, sans la 
moindre réserve, à ses investigations sur tous les tracés connus depuis 
cinquante ans , afin que sa sentence souveraine puisse être rendue en 
toute liberté, et que plus tard il ne puisse rester dans les esprits aucun 
doute sur le meilleur moyen de iViire communiquer la mer Méditerra- 
née avec le golfe Arabique. » 

— Les nouvelles d'Alexandrie du 23 décembrç portent que le pa- 
cha d'Egypte, convaincu de la suffisance de la récolte , a rétabli la li- 
berté de l'exportation des grains. I^ décret rendu à cet égard est signé 
par le pacha et a dû être publié au Caire. 

Perse. — La Perse n'est pas dans une situation bien florissante. 
Les nouvelles qui nous arrivent de Téhéran et d'ailleurs nous dépei- 
gnent ce pays so\is des traits peu rassurants. 

Ce n'est pas qu'il soit capable d'intervenir dans la guerre actuelle de 
manière à faire pencher la balance d'un côté ou de Vautre. Ce pays n'est 
point en état de soutenir ime guerre ; il est épuisé sous le rapport mo- 
ral tout comme sous le rapport financier. Avec le système actuellement 
en vigueur, la Perse ne peut avoir une armée régulière. 

L'armée persane ne sera de longtemps qu'une armée de bachi-bou- 
zouks plus ou moins régulière. Sur toute l'étendue de ce royaume, de 
même que sur tout l'empire ottoman, il n'existe pas de grandes routes. 
Tous les transports s'y font à dos de chameaux, de chevaux et d'ânes. 
Le transport de l'artillerie d'un lieu à un autre est chose impossible. U 
n'existe pas, dans toute la Perse, un seul dépôt d'approvisioimement. 

Sur tout le territoire du pays gouverné par Ne8reddin*-Schah, il ne 
se trouve pas une seule place d'armes, une fc^rteresse de la plus petite 
importance. Il est ouvert dans tous les sens, 
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Des lettres réoemment arrivées de Téhéran disent que le choléra flEdt 
4es rayages en cette ville. L*aum6nler de l'ambassade fhmçaise, seul 
prêtre catholique, peut-être môme chrétien, qui s'y trouve, aurait été 
atteint peu* le fléau; à force de secours, pourtant, on serait venu à bout 
ée le sauver. 

Le docteur Gloquet a été moins heureux ; il vient de mourir, non pa» 
victime du choléra, mais d'un empoisonnement. On a répandu le bruit 
que cet empoisonnement serait Tosuvre de la jalousie, de Tintrigue, 
eoafin de je ne sais quoi. 

Cependant il parait certain, disent les lettres venues de là et qui nous 
relatent ce ikit , que la mort de M. le docteur Cloquet serait le fruit 
d'une méprise déplorable. Il a été vivement regretté de Nesreddin et 
de beaneoup d'autres personnes. Dans le courant de cette année-ci, il 
avait épousé une Arménienne. C'est en 1846 qu'il alla eu Perse. 

(La Presse,) 

Chfaie* — On peut évaluer avec assez de certitude la pq;>ulation 
actuelle de l'empire chinois de 350 à 400 millions d'&mes. Le mouve* 
ment oontinud d'émigration de la Chine, opposé à l'absence complète 
d'immigration dans ce pays, est une preuve frappante de la surabon- 
dance de la population ; car, bien que cette émigration soit presque 
entièrement limitée à deux provinces, savoir : Kwantung et Fookien, 
qui représentent ensemble ime population de 31 à 35 millions d'habi* 
lants, il y a tout lieu de croire qu'il y a plutôt trois que deux millions 
d'invidus de ces provinces établis dans des pays étrangers. 

On compte que, dans le royaume de Siam, il y a au moins 1,500,000 
Chinois, dont 200,000 sont dans la capitale (Bankok). Ds encombrent 
tontes les lies de l'archipel indien. D'après un recensement exact, ily en 
a 136,000 à Java. La Cochînchine fourmille de Chinois. Dans cette co- 
kmie, des navires chargés d'émigrants chinois partent presque conti- 
nuellem^t pour la Californie et d'autres pays. 

Des multitudes vont en Austrahe, aux Philippines, aux lies Sand- 
widi, à la côté occidentale de l'Amérique centrale et méridionale; im 
certain nombre a pénétré dans l'Inde anglaise. L'émigration aux Indes 
occidentfdes anglaises a été considérable, plus grande encore à la Ha- 
v»)e. On cakule qu'il arrive annuellement, en moyenne, 10,000 Chi- 
nois à Singapore, et on dit que diaque année 2,000 environ retournent 
en Chine. 

— Nous lisons dans le Sun l'extrait suivant de la correspcHidance d'un 
Anglais qui habite la Chine : 

La révolte continue toujours en Chine, mais est resserrée pour l'in- 
stant dans les hautes montagnes. Les rebelles du voisinage de Canton 
ont été ou (±ASsés ou pris, et les relations commerciales recommencent. 
D'après les rapports les phis exacts, 70,000 honmies ont été publique- 
ment exécutés à Canton depuis le commencement de la guerre; le 
n février dernier, 2nf,000 àShaib-King-Fu et 25,000 à Blenheim-Reach, 
après la prise de cette forteresse. J'ai visité la place des exécutions à 
Canton; le terrain est noir de sang£séché; dans un coin sont amoncelés 
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les vêtements des condainnés et la mèche de cheveux qui leur est en- 
levée avant le supplice en signe de dégradation. Dans les envirœis de 
Blenheim, des maisons spéciales ont été élevées dans un but curieux. 
Là les rebelles condamnés à mort peuvent se pendre ou s'empoisonner 
pour éviter l'exécution publique et le déshonneur. Beaucoup d'entre 
eux, surtout les femmes, profitent de cette faveur. Les supplices sont 
horribles. Dernièrement, un des chefe des révoltés, Kam-Sin, qui, Vsa- 
tomne dernier, a tenu en échec toute la partie nord de la ville, ftit coupé 
en cent huit morceaux. Ses principaux lieutenants et ^OO de ses soldats 
subirent le môme sort. Des réjouissances publiques furent ordonnées 
le jour de cette exécution, car Kam-Sin était un des chefe les phis bai» 
biles des rebelles. Outre les exécuteurs ordinaires, ime foule de gens 
se présentent pour les aider, et font l'office de bourreau en poussant 
des cris de joie. D'après les statistiques les pl\is exactes, environ 2 mil- 
lions d'hommes ont péri des deux côtés depuis le commencement de la 
rébellion. 

Ckiilaoe française. — - Le MonUeur ojfictel de la GuUme/rançaise 
contient, dans la partie non officielle de son numéro du 10 novembre, 
les renseignements suivants sur Titinéraire k suivre pour se rendre aux 
g'isements aurifères récemment découverts dans ce pays : 

A partir de Gulsanbourg, la marée aid^t, il faut dnq heures pour 
se rendre à Tourépée, premier saut de la rivière d'Approuague. Trois 
heures après, dans les mêmes conditions, l'on arrive au saut Maparou. 
A cet endroit, plus élevé que les plus hautes marées, s'arrête le flot. Une 
navigation difficile au milieu de roches épfg:^ses conduit, en deux heures, 
au saut Athanase, où se trouve la crique Ipoucin. L'on rencontre à 
Ipoucin les premières traces de sable aurifère ; la tète de cette crique, 
qui dépasse Kaw et l'Orapu, n'est pas éloignée de celle de ^namary. 
L^n est porté à croire que les richesses indiquées à l'^nboudiuie 
d'Ipoucin se continuent sur son littoral et se prolongent jusqu^à la 
rencontre de la source de Sinnamary. Les criquets visités entre Atiia- 
nase et Alcoupaye, éloignés de quatre lieues, portent les traces de 
sable aurifère. 

C'est un peu au-dessus d' Aïooupaye que Ton voit, sur la rive droite, 
la montagne Impératrice-Eugénie. Cette montagne ondulée se prol<Mig8 
jusqu'à la crique Ikoni, à une distance de plus d'une lieue. BUÂguée 
d'environ 200 mètres de la rivière, elle possède sur les deux versants, 
dans les tenraiBs alluvionnaires, une oontinuatitHi de bancs de sable au- 
rifère contenant des pépites d'une grande beauté, qui indiquent la pré- 
sence peu éloignée d'ime mino importante* Le quartz aurifère trouvé 
sur divers points de ce gisement confirme eetie opinion. Les chaînas 
de montagnes se succèdent à droite et à gaudie dans la profondeur, et 
paraissent plus élevées dans l'éloign^nent. Celles vers Qyapock, aune 
distance de vingt lieues pour arriver k Saint-Paul, en semontant Ibeny , 
indiquent dans leurs bas-fonds la présence de Tor. 

B y a quatre heures de l'établissement Impératrice-Eugénie à l'em- 
bouchure de FArataye. Trois criques visitées ont fourni des échaattUons 
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de minerai d'or. De rembouchure de TArataye au saut de Machicours, 
la navigation exige quatre heures; les sondages ftdts dans trois diffé- 
rentes criques ont donné de beaux échantillons. 

He la ^féthe ei| Alff^rie. — Les détails suivfmts sur 1^ ressour- 
ces qn'pffiFe la pèche en Algérie nous ont paru assez intéressants pour 
être reproduits. 

la pèche ^es^poUions de rner qui fréquentent 1^ parages de TAlgé* 
rie constitue une des industries premières de tou^ les ports de la cète ; 
die est e](ercé6 par des étrangers plus que par des Français. Entre les 
poissons de passage, le thon abonde en quantité extraordluaire. Tr^ 
madragues ont été autonséea pour le pécher, Tune à aidi-Femi<ilï, 
Tautre à ArzeWi la troisième da^s la baie du cap Fplioi^. Les jardines sonf 
aussi très-abondantes et ont donné naissapce it une industrie spécm^e 
auprès d'AlST^» pour leur préparation et leur conservation. A PhiUpr 
peville, de9 essais heureux ont été tentés pour la si^)ais(^ et la oonser^t 
yation du poisson en généra). 

Dans les eaux douces, le barbeau et TanguiUe sont les espèces les 
plus appréciées. Kabondance de^ poissons dans le lac Fezzara en même 
temps que celle des oiseaux aquatiques ont suggéré Tidée de les utiliser 
à la fabrication d'une huile. Outre le barbeau et l'anguille, le lac Fes- 
zara contient des aloses et des mulets. Les deux premières espèces sé- 
journent constamment dans le lac; les deux dernières descendent au 
printemps vers la mer dans les cours d'eau et remontent au commen- 
cement de l'automne. Ce n'est qu'e^tre ces deux époques qu'on les 
trouve dans le lac et dans les eaux q\U s'y jettent. La dorade et le loup 
y viennent dans les mêmes circonstances, mais en petit pombre et 
fort rarement. En temps ordinaire, la pèche est difficile sur le lac Fez- 
zara ; mais elle est d'une simplicité primitive et d'une grande abon- 
dance au moment où le poisson vient sur les bords ou passe dans les 
cours d'eau affluents, pour frayer, ou, mieux encore, à l'épotjue où il 
redescend au lac après le froid. Alors, pour remplir des sacs, il suffit 
de plonger ses engins dans les ruisseaux et de brouiller légèrement 
l'eau au devant de l'ouverture. 

Les hwnards, langoustes, crevettes, crabes, écrevisse^ de i^er sont 
ooiQmuns dans les eaux du littoral. Un banc d'huîtres est exploité dans 
la rade de Sidi Femich pour la consommation d'Alger. 

(Catalogue des produit aig4r^en9.) 

niiil«mi centrale éem eon4aiiiBé«. — Dans le courant de dé- 
cembre a eu lieu l'installation de la maison centrale afiEéctée à la déten- 
tton des condamnés indigènes, au Ibrt de la Maison-Carrée, sur le 
territoire civil d'Algrer. Un certain nombre d'entre eux ont été immé- 
diatement appliqués aux travaux nécessaires pour recevoir rentière 
population des détenus, doni le nombre, fixé dès à présent à 900, 
pourra ôtare porté à 600. Dans les beaux jours, ils seront employés aux 
travaux d'assainissement et de plantations dans le voisinage de la 
prison. 
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Archéalo^e*— Pailles romaines retrouvées en Algérie,— L'impul- 
siou donnée par la Société archéolo^que de la province de Constantine 
aux recherches scientifiques , amène de temps à autre d'importantes 
découvertes que nous sommes heureux de signaler les premiers. Voici 
les plus récentes. En visitant les ruines de Ziama, qui sont situées 
dans le golfe de Bougie, à mi-chemin de cette ville et de Gigelli 
Igigellis), M. Pelletier, inspecteur des bâtiments civils , a recueilli 
(plusieurs inscriptions latines dont la plus intéressante est celle qui 
marque l'ancien nom de la localité, balne^ mvnicipivm. Non moins 
heureux dans ses excursions, M. Cherhonneau , professeur d'arabe à 
Constantine, retrouvait, en compagnie du général Creuily, qu'il 
avait conduit vers ce point, l'emplacement et le nom du château 
d'Arsagal ou Arsacal, castellvm arsagalitanum, dans les débris de 
constructions antiques qui couvrent le plateau de Gouliâ, à 22 kilo- 
mètres ouest de Constantine, près du deuxième télégraphe de la ligne 
de Sétif. La stèle sur laquelle il a lu ce docum^it faisait partie d'un 
autel à Cérès, et portait les lignes suivantes : 

CERERI AVG. 

SACRVM. 

IVLIA MVSSOSIA. 

KASARIANA. 

EX CONSENSU ORD. 

CASTELLI AR3A 

GALITANI SVA. 

PECVNIA PGSVTT. 

L. D. D. D. 

Préside» e9p«s;iiols d'Afrique. — D'après une correspon- 
dance du 21 décembre dernier, on a annoncé le départ de M. le capi- 
taine général de Grenade pout les présides d'Afrique, dont il devait 
visiter les fortifications et inspecter les garnisons. Suivant les rapports 
qui viennent d'arriver ici, M. le comte de Reuss n'a pu se borner à 
cette inspection pacifique, et il a dû sortir de la place de Melilla pour 
repousser les attaques des Maures qui, pendant son séjour dans la for* 
teresse, ont redoublé leurs actes d'hostilité. Voici, en résumé, ce que 
contiennent les lettres qui ont été communiquées. 

« L'agression des Maures provoqua les représailles de la garnison. Elle 
fit une première sortie le 25 novembre. Le général Prim, à la tête d'en- 
viron 700 hommes, composés de quatre compagnies disciplinaires, 
grenadiers et chasseurs du régiment de Burçros, chargea les Arabes 
et les poursuivit jusqu'à un village situé à une lieue de distance, se- 
mant la mort et la destructipn sur son passage* Après avoir détruit ce 
village, les retranchements des Arabes et encloué leurs canons, l'ex- 
pédition rentra à Melilla en bon ordre, mais suivie par les Arabes. 
Ceux-ci envoyèrent, le lendemain, des parlementaires pour traiter de 
la paix et offrir de procurer à la garnison les provisions dont elle pour- 
rait avoir besoin. On ne fit aucun cas de ces propositions, et une nou- 
velle sortie eut lieu dans laquelle on acheva la destruction des ouvrages 
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des Maures. Ensuite la garnison reprit ses quartiers. Les Arabes, dans 
ces rencontres, ont perdu environ 300 hommes, tant tués que blessés. Les 
pertes, du côté des troupes espagnoles, ont été également sensibles. » 

Décrets de eoocesstoiMi et divers. — Par décret impérial 
du 29 septembre 1855, il a été fait concession à M. le comte d*Hu- 
mières (Pierre-François-Joseph), propriétaire, demeurant au château 
de la Majorie (Corrèze), d*un terrain domanial d'une superficie de 111 
hectares 31 ares 95 centiares, situé dans ta commune de TArba , arron- 
dissement et département d'Alger. 

M. le comte d'Humièrès a souscrit à diverses obligations dont les 
principales sont : 

1* La construction, dans le délai de trois ans, d'une bergerie pou- 
vant contenir de deiix cents à trois cents moutons ; 

2® La mise en rapport des terrains arables compris dans la conces* 
sion ; la plantation d'au moins vingt-cinq arbres par hectare sur ces 
terrains; enfin, le boisement des parcelles qui seraient désignées à cet 
effet par le service forestier, le tout dans le môme délai de trois ans. 

— • Par décret impérial du 25 juillet 1855, il a été fiait concession au 
sieur Montreynaud (Claude-Antoine-Auguste), propriétaire, demeurant 
à Constantine, d'im terrain domanial d'une contenance de 270 hectares, 
sis aux Ouled'Aréma, sur la route de Sétif à Constantine, à 20 kilo- 
mètres S.-O. de cette dernière ville. 

M. Montreynaud a pris rengagement : 1* de construire, dans un 
délai de cinq ans, une maison d'habitation à usage de ferme, avec dé- 
pendances susceptibles de loger le personnel et le matériel nécessaires 
à l'exploitation des terrains concédés ; 2^ la mise en rapport., dans un 
délai de cinq ans, de la totaUté de ces terrains, ainsi que la plantation 
d'au moins vingt-cinq arbres forestiers ou fruitiers par hectare. 

— Un arrêté de M. le maréchal ministre de la guerre, du 2 novembre 
dernier, a prorogé pour une année l'autorisation précédemment ac- 
cordée à M. Labaille d'exécuter des recherches de mines de mercure 
au Djebel-Makhsem, près de Jemmapes, province de Constantine, et 
de disposer des minerais provenant de ses travaux. 

En outre, l'arrêté précité a modifié le périmètre dans lequel cette 
exploration doit ôtre circonscrite. 

— Le Moniteur publie deux décrets impériaux : le premier rend ap- 
plicable à l'Algérie la loi du 5 mai 1855, relative à la répression des 
fraudes commises dans la vente des marchandises et denrées de con- 
sommation. — Le second applique au service des ponts et chaussées 
et des bâtiments civils en Algérie, les dispositions des dé(nretsdes 4 dé- 
cembre 1849 et 4 avril 1851, relatifis à l'étude delà langue arabe. 

— Un décret du 24 novembre 1855 porte ce qui suit : 

Art. l*^ Le nombre des membres titulaires du comité consultatif de 
l'Algérie est porté de onze à treize. 

Art. 2. Quatre auditeurs au conseil d'Btat seront attachés au comité 
et mis à la disposition de ses membres. 
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Art. 3. Les dispositions du décret du 1*7 décembre 1861 qui ne sont 
pas abrogées parle présent décret continueront à recevoir leur effet. 

Par un autre déctet du même jour, MM. les conseillers d'Etat Mar- 
cband et Boulatignier sont nommés membres du comité consultatif de 
r Algérie. 

— Décret impérial, du 5 décembre 1855, qui rend applicable à l'Al- 
gérie la législation de France sur Foccupation temporaire de terrains, 
soit pour Texécution des travaux publics, soit pour l'extraction des 
matériaux nécessaires à ces travaux. 

— Décret impérial, du 3 novembre 1855, qui applique à l'Algérie les 
principes et les dispositions de la loi du 30 mai 1851 sur la liberté du 
roulage. 

— Une exposition agricole supplémentaire a eu lieu dans les trois 
provinces de l'Algérie, dans le courant de décembre expiré, pour tous 
les produits agricoles qui, en raison des nécessités de leur culture, 
n*ont pu figurer à l'exposition du mois de septembre dernier. 

— Les produits de l'Algérie, à l'Exposition universelle, n'ont pas 
obtenu moins de trois cent trente récompenses, dont une grande mé- 
daille d'honneut hors classe décernée îau ministère de la guerre. 

Par ordre de M. le maréchal Vaillant, ime grande partie de ces pro- 
duits vont être transférés à l'exposition permanente de la rue de Gre- 
tolle-SaintOetmain, n° 1, en vue d'enrichir la collection précédemment 
formée. 

— Le tableau de la situation des établissements français en Algérie 
afférent aux années 1852-1853-1854, vient d'être t)ublié sous les aus- 
pices du département de la guerre. 

Cette importante publication présente pour chaque année, d'une 
manière aussi complète que possible, les progrès de notre domination 
et de la colohisation en Afrique. Hommes d'Etat, économiôtes, colonô, 
industriels, fonctionnaires publics, cottsultetont Avec fhiit les docu- 
ments pleins d'intérêt que renferme cet ouvrage. 

M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, a pris ea outite les 
mesures nécessaires pour que la publication afférente aux années 
1854-1855, pendant lesquelles d'imporiJants progrès ont été tée^îBés eti 
Algérie, ïait lieu dans le plus bref délai prjssible. 

IVcavelle» du sud et de Totiest. — Les colonnes parties de 
Bida*a, Bouçâada, Laghouat et GéryvîUeà la ftii du mois de novembre 
dernier pour pahîourir le sud, ont aocottipU heureusemmt leur missioti 
et sont eh marche pour rehtrer dans leurs quartiers respectif^. 

Le général Devaux, parti deBiskrti àla tête de la colonne fournie par 
la subdivision de BaMa, après avoir campé successivement à lX)ued- 
Rirez, »idi-Salèk-d-Faidh, Baadia, Monia-tadja, Thaleb et Ë^Blr-el- 
Arab, est arrivé le 5 décembre à Doila, dans rOued-Souf» oà il a reçu 
le mellteiir aocueiL De là il s'est tendu à BMh^ 
jours pour régler les affEiires du pays> et le 14 il ûdeaitsa Jonctton avec 
la oolonne du commandant Pein» parti de BouçAada. Le 15, les deux 
colonnes réunies sont arrivées à Tuggurt, et, à la date des dernières 
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nouvelles» rOued-Souf et rOued-R*ir jouissaient de la tranquillité la 
plus complète. 

La colonne de Laghouat était le 17 décembre à Guerara ; son état 
sanitaire était excellent, et la situation du pays aussi bonne que pos- 
sible. 

Le capitaine de Colomb, commandant supérieur du cercle de Géry- 
ville, parti de Bre&ra le n novembre avec le kalifa Si-Hamza, est arrivé 
le 80 à Negouça, et y est resté deux jours pour faire reposer les chevaux 
et lee chameaux, que la traversée des plateaux qui séparent Metlili de 
l'oasis d*Ouargla avait beaucoup fatigués. Le 1" décembre, Tagha Si- 
Zoubir était venu au camp avec les goums des Chambaà et la Djemaft 
d'Ouargla ; le 2, le capitaine de Colomb est arrivé à Ouargîa, où sa mis- 
sion a complètement réussi ; il a dû quitter cette ville le 12 pour (entrer 
àOéryville. 

Le colonel Costalin était le 6 àBou-Semyhoum, et bien que tout soit 
calme de ce côté, il ne quittera ces para^^es qu'à la rentrée du capi- 
taine de Colomb, dont il couvre le mouvement. 

La colonne du sud-ouest a quitté Aîn-ben-Kelil le 12, et le 14, avant 
d'arriver à Silfeifia, le lieutenant-colonel de liascours reçut à la grande 
halte la Cjemaà de Ich qui venait offrir la soumission de ce ksar. Le 
même jour, les Achmous insoumis envoyaient une députation pour 
demander Vaman, et leur exemple décidait le kaïd de Naghar-Foukani 
à envoyer son fils pour protester de ses bonnes intentions. 

Après avoir ÊEdt un séjour à Slfeifa, la colonne est arrivée le 16 à Aln- 
Sefra. Les espions envoyés à Figuig rapportent que le nouveau chérif 
a été chassé de cette oasis et s'est réfugié chez les Oued-Djeris. Toutes 
ces nouvelles, qui sont du 16, prouvent l'inûuence qu'exerce dans le sud- 
ouest la présence de nos troupes et combien elle assure la tranquillité. 
Au Maroc, au contraire, les malheureuses populations sont agitées 
par des troubles qui, en paraissant devenir plus sérieux chaque jour, 
contrastent d'une manière frappante avec la situation des tribus de 
l'Algérie. 

AcettBftateUon da ver à sole àe rinde. — Nous pensons 
qu'on apprendra avec intérêt que Tacchmatation de l'espèce de ver à 
soie, le bombyx cynthia de l'Inde, se poursuit avec une réussite com- 
plète sur plusieurs points de la France et de l'Algérie. De plus, au 
Muséum d'histoire naturelle de f*aris, dans la ménagerie des reptiles, 
où l'on a entrepris ime éducation de ces insectes, on vient de recon- 
naître que plusieurs plantes autres que le ricin, le chou ordinaire notam- 
ment, peuvent être employées sans le moindre inconvénient à leur 
alimentation ; ce qui permettra de les nourrir facilement tout l'hiver, 
dans le cas où le ricin viendrait à manquer. 

Le hasard des nems propres. —11 y a quelquefois de singu- 
lières coïncidences et des rapprochements bizarres. Les colonnes du 
Moniteur algérien étaient dernièrement sillonnées par une foule de 
noms appartenant à la musique ou à l'art dramatique. On aurait pu 
croire un moment qu'on avait fondé dans les provinces de l'Algérie une 
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colonie de musiciens. Rien pourtant n*était moins nmsical que les ex- 
ploits auxquels ces noms se trouvaient attachés. Ainsi on lisait : « L*an 
1855 et le 5 novembre, nous, Dietsch, commissaire de police de pre- 
mière classe de la ville de Constantine, avons notifié, etc. » Plus loin : 
« Nous, Mendelssohn, huissier à Mostaganem. » Pins loin : « A la re^ 
quête du sieur Chopin, propriétaire à Alger, et à la requête du sieur 
Marini, colon à Oran. » A un autre endroit, c'était M. Rode, juge-com- 
missaire; M. Reber, propriétaire à Blida; M. Parodi, huissier à Oran; 
M. Gonzalès, M. David et dameRachel, son épouse, demeurant à Oran ; 
M. Faure, etc. » 

De la piselcaltare en Chine* — Les Chinois, qui peuvent, à 
juste titre, réclamer la priorité dans un grand nombre de découvertes 
dont nous sommes fiers, connaissent depuis longtemps Tart de la 
pisciculture, et si les moyens employés par eux n*ont pas toute la 
perfection désirable, les résultats qu'ils obtiennent sont au moins très- 
importants pour ce pays , où le poisson compose presque exclusive- 
ment la nourriture du bas peuple. 

La méthode suivie par les Chinois, à l'effet de multiplier les espèces 
utiles, est, après tout, d'une grande simplicité. A l'époque de la 
remonte, une multitude innombrable de saumons, de truites, d'estur- 
geons, affluent dans la rivière de Kiang-Si et dans d'autres fleuves , 
et viennent se jeter presque dans les fossés qui entourent les planta- 
tions de riz. A ce moment , les mandarins ont soin de faire planter 
au milieu des cours d'eau et de leurs affluents, des perches ou des 
planches et de disposer des claies, véritables frayères artificielles, sur 
lesquelles les poissons déposent leurs œufe. Après la descente ^ on fiait 
la récolte de ces œufe, on les recueille dans des vapes plats de forme, 
soit pour les livrer au commerce , soit pour les transporter dans les 
cours d*eau qu'on veut peupler, n parait même qu'on a été jusqu'à 
en ftûre éclore dans des coquilles d'œufe d'oiseaux de basse-cour. Ce 
qui précède démontre suffisamment que la multiplication des poissons 
est bien pratiquée en Chine , comme plusieurs auteurs l'ont avancé; 
mais la fécondation artificielle n'en est pas moins une découverte rela- 
tivement moderne, puisque les écrivains qui en reculent le plus la 
divulgation ne la font remonter qu'au quatorzième sciècle. 

Hérat, ville de T Afghanistan.— Hératest une ville de l'Afgha- 
nistan et la capitale du Khorassan oriental et de la province dliérat. 
Elle est située à 640 kilom. N.-O. de Kaboul. Sa population est évaluée 
à 100,000 habitants. 

Bâtie au milieu d'une magnifique vallée très-bien cultivée, son aspect 
extérieur est d'un pittoresque accidenté ; mais ses rues sont étroites et 
irrégulières et ses maisons sont construites en briques. Le palais du 
gouverneur n'a rien de remarquable, si ce n'est les jardins, qui sont 
d'une richesse splendide. On l'appelait la ville aux cent mille jardins. 
Les fruits de tous les climats y viennent en abondance. 

Elle est remarquable non seulement par ses fortifications, mais encore 
par ses nombreux bazars, ses mosquées, ses bains et ses caravansérails. 
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Au point de vue de la production industrielle, Hérat a aussi une cer- 
taine importance, car Ton y fabrique des étoffes de soie et de coton, des 
cb&les, doB tapis, des essences, etc. Les fiEimeux sabres dit de Khorassan, 
qui ont une grande réputation dans tout TOrient, sont aussi fîibriqués 
à Hérat. 

Jusqu'en 1838, ses fortifications n'ont rien offert de remarquable ; 
mais, à partir de cette époque, des officiers fhinçais, anglais et russes 
ont tour à tour aidé à en faire un point militaire important. Du 
reste, telle qu'elle était avant 1838, elle n'en a pas moins servi, dans les 
siècles les plus reculés comme dans les temps modernes, de point stra- 
tégique à tous les conquérants de Tlnde. Elle est en quelque sorte la 
def de ce vaste empire si souvent envahi et si souvent conquis. C'est 
Hérat qui en ouvre la route. 

Quant à son commerce et à son industrie, ils ont une grande activité. 
Outre la production manufacturière des tissus, laquelle est considérable, 
la douane d'Hérat, en prélevant 2 1/2 pour 100 sur toutes les marchan- 
ctises en transit, donne d'immenses ressources au souverain, puisqu'elle 
est le caravansérail central de toutes les caravanes qui vont et viennent 
de l'Europe à l'extrême Orient. 

Le territoire d'Hérat compte de 15 à 1,600,000 habitants. Il s'étend au 
nord-est du plateau d'Iran, entre le Paropimosus des anciens (Hazarch), 
l'Iran central au sud, le Khorassan à l'ouest, les Turcomans au nord. Sa 
superficie s'élève à plus de 3,000 kilomètres carrés. 

Le sol en est fertile, sauf dans une partie couverte de steppes qui 
procurent cependant à Hérat des ressources immenses. Vassa-foetida 
y croit en abondance et sans culture. Les autres objets d'importation 
sont les chevaux indigènes, dont la race magnifique est très-estimée, 
et les produits de mines de f^ et de plomb dont l'exploitation ne laisse 
rien à désirer. 

Une preuve de la richesse de ce territoire est le nombre des bourgs 
qui le couvrent, et qui ne s'élève pas à m(Hns de 450 (villes et villages). 
On rencontre cependant dans la capitale peu de monuments publics, et 
les ruée sont d'une extrême malpropreté; mais il n'en a pas été tou- 
jours ainsi, et lorsque Gengis-Khan la livra au pillage, elle possédait 
une académie, des palais, de superbes mosquées, des écoles, dont une 
chrétienne, un temple du Feu et plus de cent mille maisons. Tout cela 
a disparu dans les flammes apportées par le conquérant. 

Hérat est l'ancienne Artacocena des rois de Macédoine; c'est presque 
une ville sacrée. Nadir-Shah avait coutume de dire que le Khorassan 
était le sabre de la Perse, et que celui-là qui en tenait la poignée,— c'est 
à-dire Hérat, — était le maître du monde. Un proverbe persan igoute : 
« Le Khorassan est l'huître du monde, Hérat en est la perle, j» 

Cette ville semble toujours avoir été destinée à supporter les fureurs 
de la conquête, car tous ceux qui ont voulu s'assurer la domination de 
TAsie l'ont ravagée à diverses reprises. 

Elle fût conquise par les kalifes, ainsi que le Khorassan, dont elle 
faisait alors partie, vers le milieu du septième siècle. Les sultans de 

m. 6 
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Gour y transportèrent, au douzième siècle, le siège de leur gouverne- 
ment. A la fin de ce môme siècle, elle fut reprise par les shahs, et, en 
1221, Gengis-Khan 8*en empara, et la détruisit pour se venger de sa 
longue résistance. 

En 1250, la dynastie des Molank-Kourts la rebâtit, et quarante ans 
plus tard elle fut détruite de nouveau par les Mongols. En 1381, Ta- 
merlan la conquit, et ses successeurs s'y établirent. L'un d'eux, Hus- 
sein, qui monta sur le trône vers 1600, contribua à y développer les 
arts et les sciences. 

En nos. Hérat fut prise par la Perse, en 1*715 par les Afghans ; Nadir 
la reprit pour la Perse en n31 ; en 1749, Ahmed-Shah en fit de nou- 
veau ime province afghane. Depuis elle a été indépendante de la Perse. 

Lors de la dissolution de la dynastie afghane, Hérat fut gouverné 
par le prince royal Kamram, échappé au massacre de sa mais(»i. 

En 1831 et 1832, le prince Abbas-Mirza soumit le Khorassan, maki 
sans pouvoir s'emparer d'Hérat. 

La lutte s'établit sur ce point entre les Russes et les Anglais. Les 
premiers cherchèrent à gagner Dost-Mohammed, prince de Kaboul, 
pour l'engager à renverser Kamram-Shah, sultan d'Hérat. Cette place 
était le seul obstacle qui séparait l'Afghanistan de la Russie asiatique. 
En 1833, le prince Abbas-Mirza entreprit une nouvelle expédition 
contre Hérat. Malgré l'appui des Russes , il échoua contre Kamram, 
soutenu par les Anglais. 

En 1838, sur l'invitation des Anglais, Kamram reconnutSchoud-Shah, 
souverain du Kaboul, et traita avec lui en s'interdisent toute allianoô 
avec les Etats situés à l'ouest de l'Afghanistan. La môme année, une 
nouvelle attaque eut lieu de la part des Persans de rA^hanistan 
contre la ville d'Hérat, avec des forces considérables. Cette attaque fiit 
repoussée, grâce à deux officiers anglais, Pottinger et le major Tood, 
qui soutinrent une défense héroïque. 

A la mort de Kamram-Shah, en mai 1843, son vizir, Jar Mohammed, 
s'empara de la souveraineté, se déclara vassal du roi de Pme et fit dee 
traités d'amitié avec Dost-Mohammed, sultan du Kaboul, et avec son 
fils Akhkar-Kan. 

La dernière attaque dirigée contre Hérat est toute récente. BUe a 
amené la prise de cette place par les Persans. Elle a été inspirée par Im 
Russes, qui, sous Pierre-Ie-Grand, Paul I" et Oal^erine, ont essayé de 
conquérir ce pays et avaient même fait un traité de partage entre la 
Russie et la Turquie. {La Preue.) 

J. BOUVIBR. 
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GaMiMto Ini^U^toli (le Bouquet d'Angleterre), par Syed Abdoollah. 
Calcutta» 1854. I11-8 de 46 pages. 

Ce titre métaphorique indique simplement le récit d'un voyag-e en 
Angleterre écrit en persan, langxie savante de l'Inde mulsumane. 
L'auteur de cet opuscule est un habitant de Lakhuau fort instruit. Après 
un premier voyage en Angleterre, il retourna dans l'Inde et il y publia 
cet écrit Puis il est revenu en Ajigleterre et il est en ce moment à 
Paris, où il a été adressé à l'auteur de cet article avec qui il a pu s'en- 
tretenir en hindoustani, sa langue maternelle. Ce petit volume se com- 
pose d'une préface, de l'invocation, d'une pièce de vers en l'honneur 
du gouverneur général de l'Inde, enfln des observations de l'auteur. H 
décrit d'abord l'effet qu'a produit sur lui son arrivée à Londres, et sur- 
tout la vue des belles femmes qu'il rencontrait à chaque pas. Puis il 
s'occupe du climat, des monuments et des Ueux de plaisir, et il com- 
pare l'Angleterre à l'Hindoustan, qu'il y trouve inférieur ; son récit est 
entremêlé de pièces de vers, et il termine aussi par des vers sa descrip- 
tion élogieuse. Dans les pages suivantes, il s'occupe de la manière 
d'administrer la justice en Angleterre et de la puissance de cet Etat ; 
des bateaux à vapeur et des autres merveilles de l'art qui y ont excité 
son admiration. Il décrit les funérailles de lord Wellington auxquelles 
il a assisté, et il termine son petit volume par im gaaal en l'honneur 
d'une dame anglaise qui avait surtout attiré son attention, et qui, 
depuis lors, est devenue sa femme. Il est bon de faire savoir, en passant, 
que depuis la ccmquôte de l'Inde par les Anglais, il y a, comme au 
teii^w des croisades, quelques mariages entre des musulmans et des 
dirétimmes. Un des plus remarquables, c'est celui de la dame anglaise 
appelée du n<Hn de son mari, M"« Mir Haçan-'Ali, laquelle a publié l'in- 
téressant ouvrage intitulé : Observations on the Musulmauns of India. 
Après avoir épousé im musuknan en Angleterre, elle le suivit dans 
rinde ef y resta pendant douze années dans le harem de son mari. 

Voici la traduction du premier alinéa de la relation de Syed Abdool- 
lah : on y trouve les exagérations méthaphoriques si femilières à l'o- 
rient musulman. 

B<at. € J'étais altéré loin de l'Océan sans borne, lorsque ma bonne 
fortune m'a conduit vers le rivage. 

« Comme le ciel m'aida en me donnant force et bonheur et que mon 
heureux horoscope fut réveillé, ayant parcouru en peu de temps les 
étapes et les stations de terre et de mer, je parvins au pays toujours 
frais de l'Angleterre; et j'eus l'avantage d'être admis en présence de la 
grande reiiie des sept climats, ainsi que du prince royal. Lorsque j'ar- 
rivai à Londres, capitale de l'Angleterre, je fus d'abord plongé dans la 
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stupéfaction . Quand je fus revenu à moi, je vis que c'était une ville admi- 
rablement bâtie, talismanique et ravissante. Quant à retendue, elle est 
comme un monde dans le monde : ses édifices élevés sont en grandeur 
et en perfection comme un ciel dans le ciel, tant pour Texcellence que 
pour le nombre des habitants ; pour la propreté et la quantité des bâ- 
timents anciens et nouveaux ; pour le bonheur, le plaisir, la satis- 
faction qu'on y trouve. Comparé à Tétat florissant de cette ville si 
agréable, pareille au ciel, le quart habité de Tirnivers est un désert. Je 
ne crois pas convenable d*eu dire davantage, car l'étendue du monde 
entier lui-môme, au prix de cette vaste cité, paraît plus étroite que le 
trou d'une aiguille. Ispahan emploierait convenablement pour collyre 
de ses yeux la poussière des pieds des habitants de Londres, et le Caire 
ferait bien de jeter dans le Nil ses habits en sentant l'odeur du vête- 
ment de ces personnes aussi belles que Joseph *. Si les houris du pa- 
radis voyaient les visages de fées de cette habitation des fées, le feu de 
la jalousie et de l'envie brillerait dans la cassolette de leur cœur et y 
déploierait des flammes éclatantes comme le saphyr. Si le zéphir 
passait sur les rues de ce pays céleste , et qu'ensuite il effleurât la joue 
de l'enfer, 11 émousserait les lances de flamme du Pyrée de la géhenne, 
séjour où on n'est plus accessible ni au blâme ni à la louange, et le 
changerait au jardin d'Abraham *. Bref, il n'y a pas trace dans le 
monde d'une pareille excellence. » 

Gaecin de Tassy, 
de riDstitut de France. 



Tableau de l'Alg^érie. — Manuel descriptif et statistique de l'Algérie, 
contenant le tableau exact et complet de la colonie sous les rapports géo- 
graphique, agricole, commercial, Industriel, maritime, historique, politi- 
que, etc., à l'usage des administrateurs, des commerçants, des colons et des 
voyageurs en Algérie, par M. Jules Ddval. 1 vol. ln-18de plus de 800 pages» 
contenant la matière de deux volumes» — avec une carte de l'Algérie. — 
Prix : 3 fr. 50 c; franco , 4 fr. 50 c. — Paris , au bureau du BuUHin , 
Alger, chez Dubos frères. 

Le livre de M. J. Duval contient une description très-étendue des 
trois provinces de l'Algérie et de tous les points où la colonisation eu- 
ropéenne s'est établie successivement depuis la conquête. A ce point 
de vue, il facilitera grandement les études et les recherches. Cet ou- 
vrage, véritable manuel, sera consulté avec fruit par les émigrants, 
les voyageurs, les colons, les administrateurs, les commerçants et par 

^ Allusion à ce qui est dit dans le Coran, que Jacob reconnut Joseph à son 
odeur. Surate xii, vers. 94. 

* Allusion à la légende musulmane (Coran xxi, 68), qui nous apprend 
qu'Abraham, pour avoir brisé des idoles, fut jeté dans une fournaise ardente 
que Dieu changea en un parterre de fleurs. 
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toutes les personnes qui ont un intérêt quelconque à connaître la popu- 
lation, le conunerce et la production de la colouie. 

Avec ce livre le lecteur voyage en Algérie, sous la conduite d'un 
guide intelligent qui lui indique Torigine, les ressources, la population, 
la constitution administrative de chaque région, de chaque ville, de 
chaque village. Le Tableau de C Algérie se recommande donc par son 
utaité incontestable, par la multiplicité et la date récente des reosei- 
gnements''qu'il contient, et 11 est appelé à prendre place parmi les tra- 
vaux les plus remarquables qui aient été publiés jusqu'ici sur notre 
oolotnie. 

Nous nous bomerobs à indiquer ci-«près Tordre suivi par l'auteur. 

Lb Hanubl db l'AlgAbib est divisé en sept parties. 

La première, destinée aux renseignements généraux, comprend le 
tableau du personnel administratif pour tous les services publics, les 
principales administrations privées, etc. ; les consulats, l'organisation 
des médecins de colonisation, etc... 

La seconde partie est consacrée à l'Algérie, considérée dans son 
«Dsemble et sous ses principaux aspects : histoire, topographie, pepuf 
lation, produits animaux et végétaux, routes, forêts, divisionB natu- 
relles, divisions administratives, etc... 

Dans les troisième, quatrième et cinquième parties, sont décrites, las 
provinces d'Alger, de Constantine et d'Oran. Pour chaque province, le 
Manuel de TAIgérle expose les généralités géographiques et sta- 
tistiques, divisées pour la première fois, par régions naturelles. Poiur 
chaque centre de population, on &it connaître la date et les causes de 
sa création, retendue et le caractère de son territoire, ses avantages mi- 
litaires, maritimes, agricoles, industriels, commerciaux, ses produits, 
ses établissements publics, ses principales entreprises privées, les par- 
ticularités locales, les souvenirs historiques, les intérêts à saitisfiiire , 
enfin la statistique officielle de sa production et de sa population, etc. 

La sixième partie contient, sous le titre de notices, des études spé^ 
dàles sur certains sujets d'actualité. Un traité sur la culture du cotcHi, 
par M. Jules Duval ; une peinture des uKBurs kabyles, empruntée à la 
plume du général Daumas; une étude, du i^us vif intérêt, riche ea 
détail de mœurs intimes, sur l'émancipation de la ièmme arabe, écrite 
par le commandant du génie Richard. 

La septième partie réunit, sous le titre de mélanges, ime multitude 
de documents divers : Résumé historique de la conquête.— Résumé his- 
torique de l'organisation. — Résumé historique de la colonisation. — 
Principaux événements, actes offidete, etc., etc. 

Deux tables, l'une méthodique des matières renfermées dans le vo- 
lume, et l'autre ali^iabétique des noms des viUes, villages, hameaux, 
fermes, rivières, montagnes, etc., terminent ce volume et concourent 
à i^ûre de l'ouvrage de M. Jules Duval une véritable et utile géogra« 
phie de l'Algérie. 

P. COBDIBB. 
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OUVRAGES FRANÇAIS SUR L'ALGÉRIE PUBLIÉS EN 1854. 

AM^er» Goop d*œil historique sur la piraterie depuis les temps les plus aa« 
cieus jusqu'au XV1« siècle. Broch. in-8<>. 

Algérie (1) médicale. Topographie, climatologie, pathogénésie, pathologie» 
hygiènes, aoclîmatement et colouisation, par le Dr Armahd. Id-8^, avec 
carte. 7 fr. 

Algérie (!') en 1B54. Itinéraire général de Tunis à Tanger. Colonisation ^ 
paysages, monuments, culte, agriculture, etc., par J. Biiu». In-B®. 5 fr. 50. 

Almanaeli de TAlgérie, pour Tannée 1854, par 0. Mac Gartht. ln-18. 50 c. 

AMiiales algériennes. Nouv. édit., revue et augmentée jusqu'en 1854, parPtL- 
LIS8IER et Rbtiiadd. 3 vol. in-8®. Si fr. 

Animaire algérien à l'usage des Israélites de.l'Algérie, pour 1854. In-32. 
50c. (Texte hébreu.) 

dioliL de fables tirées de La Fontaine et écrites en arabe vulgaire, par Yunuto 
et Mamim* interprètes principaux de l'armée d'Afrique. In-8^. 5 fr. 

€)oloiiiMitloii algérienne, par J. Lbvbus. Broch. in-18. Impr. à Alger. 
EmmU d'une topographie médicale du bassin de Tlemcen, par M. le D' Gat- 
TBLOUP. In-8<>. 

EmAmen critique des Mémoires sur l'Algérie, rédigés par le brigadier de 
Sandoval et le colonel Madera y Vivero, avec des notes par Chauchard, capi- 
taine d'infanterie. In-8*. 

C^r^nlnao, le Martyr du fort de vingi-quatre-heures, à Alger, par A. Ber- 
BRUCCiR. Broch. in-8S avec planches. Impr. à Alger. 

Clraaunalre arabe (idiome d'Algérie) à Tusage de l'armée et des em- 
ployés civilsde l'Algérie, etc., par Alex. Brllbmarb. ^ édit. ln-8<». 3 fr. 50 c. 

Ctaerre de la Kabylie (la), ou Description historique et militaire de celte 
confédération , avec rexplioation du système politique et stratégique qœ 
Ton doit employer pour la conquérir, par Pencbekat aîné. In-8<^. 4 fr. 

Histoire des Berbères et des dynasties nrasulmanes de l'Afrique septentrio- 
nale, par Im-KaAtDOcm, trad. de l'arabe par le baron deSLAM. S vol. in-8». 

M^ diaMie au lion et les autres chasses de T Algérie, par Jules Gérard» 
In-8<». 7fr. 50 c. 

lie Celoii d'Algérie Oued-Ença. ln-18. 

JLe Caleiilateiir algérien. Comptes faits pour lesachatsetpoar les veo» 
tes de grains. Broch. in-8<». Impr. à Blidah. 

Ijwm dit wmmu du flahara et les Mcsors do désert , par le géoéral E. ïkm^ 
MM. 5* édit. lB-i8« 5 fr. 

ËJbtà BewK 9Èég^tà deGeostentlne) par km* Vàswâ, csr^ittfifie d'infanterie. 
Broch. in-8«. 



lel des Écoles arabes-françaises, expliqué dans les deux langues et ac- 
compagné do la figuration du texte, par Cherborhxau. In-12. 1 fr. 75 c. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 87 - 

Médeéine et Hygiène des Arabes. Éludes svr Tezereioe de la médecine et 
de la chirurgie chez les musulmans d'Algérie, etc., par le D' BsRtHBRAHD. 
In^». 7fr. 50 c. 



et Documents pour sertir k la topographie médicale d'Orléansville» 

par M* Basbi . In4i<». 
Priteelpeft généraux du catalier arabe, par le général E. Dauiu». $• édit. 

In-32. M) c. 
Pndet de chemin de fer à établir entre l'Algérie, l'Egypte et la Judée, par 

John Wright, de Londres. Broch. in-8<*. 

SomrenJbni de l'Algérie, ou Notice sur Orléansville et Tenès, par Po«TiUf 

méd. major. lQ-i2. 
SoMTenlrs de la Vie militaire en Afrique, par le comte P. »b CA^nuLun. 

2« édit. In-i8. Z fr. 50 c. 

TliMUMU Projet d'établissement d'une ferme village à Tipasa ( Algérie}, par Cm» 
Natte, prop.-coion. In-8^. 

Vimlté de droit musulman , par Oillotb, avocat à Béoe. ln-8P, Impr. à Bâne. 

Traité méthodique de la conjugaison arabe dans le dialecte algérien, par 
A. GUttiOHMAQ. Iq-19. 

Une KxeimdoB dans la bautoKabylie, par un Juge d'Alger en vacance* 

NevA. La liste des ouvragés pobUâs en 1855 sera insérée dans une pro- 
chaine livraison. 



SOCIÉTÉ ORIEr^TALE DE FRANCE. 



FROCÈS-YERBAL DE LA SÉANGB DD 29 DÉCEMBRB 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. LE DUC DE DOtJt)EAtJVlLLE. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le se c géia fee ûBo»à lectivre d» psoi^ès-verbal, qui est adopté. 

MM. d'Audiffired, Gardn de Tassy et de La Noue , écrivent à la So- 
ciété pour s*excuser de ne pouvoir assister à la séance, en exprimant le 
regret qu'ils en épsouvwt 

Le secrétaire lit une lettre de M. le marquis de ViUamarina, ambas- 
sadeur de S. M. le roi de Sardaigne à Paris , qui annonce qu'il a fait 
parvenir à S. M. le roi Victor Emmanuel les lettres de M. le président 
de la Société. 
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La Société passe ensuite à Tordre du jour. 

Sont nommés : 

!*• Vice-président de la Société : 
' M. Garcin db Tassy, membre de Tlnstitut de France, en remplace- 
ment de M. le comte dePomereu, nommé vice-président honoraire; 

2° Secrétaire-archiviste (fonction vacante) : 

M. DE RosNY, membre du conseil de la Société asiatique ; 

3» Membres correspondants de la Société : 

Le docteur Hoffmann, interprète du gouvernement hollandais, pour 
le japonais, à Leyde ; 

M. Edward Salisbury, l'un des secrétaires de la Société orientale 
américaine, à New-Haven ; 

M. J.-A. Spencer (le Rév.), S. T. D. membre de la Société orientale 
américaine, à Nev^-York , présenté par MM. Garcin de Tassy et de 
Rosny; 

M. L. Furet (l'abbé), supérieur de la Mission catholique française au 
Japon , présenté par MM. le duc de la Rochefoucauld et de Rosny ; 

M. Spilliotakis, chef de division à l'intérieur, à Athènes, pimenté 
par MM. d'Ëschavannes et Victor Langlois. 

M. le président donne ensuite la parole au secrétaire pour la lecture 
d'un mémoire sur les Partis en Turquie. 

M. de Rosny lit une lettre de M. l'abbe Furet sur les iles Um-ichoUy 
remplie de documents curieux. 

La Société met à l'ordre du jour de la prochaine séance la question 
suivante : De Vinfanticide en Chine et des institutions chinoises en gé- 
néral, 

La Société exprime le désir qu'une invitation soit adressée à M. l'abbé 
Hue, également membre de la Société orientale, pour assister à la pro- 
chaine séance et venir éclairer les questions mises à l'ordre du jour 
par la Société. 

M. le président charge M. de Rosny de transmettre à M. l'abbé Hue 
le vœu exprimé par la Société. 

La séance est levée à9 heures et demie. 

Paris, 30 décembre 1855. 

Le secrétaire général, VtoroR Langlois. 
Approuvé : 
Le président : La Rochefoucauld duc db Doubbauvillb. 



Paris. — Imprimerie dePomum e( Mohm, 17» qoai des AngiMUm^ 
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LES APIS DU SËRAPËDH DE MEMPHIS. 



[RenseignemeoU sur lei soiiante-quatre Apis tronTés dans les teatcrrâins du 
Sérapéam, par M. Aug. MAftiBXTB. (E&U.de VÀth$nœum, 1855.) Une brocb. 
iii-4<» de 14 pag., 1 pi.] 



Nos lecteurs connaissent déjà le nom de M. Auguste Ma* 
riette^ qui, il y a à peine un an, rapportait d'Egypte une 
immense collection d'antiquités du Sérapéum de Memphis. 

Ils se rappellent aussi que la Revue de rOrienty aussitôt 
Tarrivée de M. Auguste Mariette, leur a fait connaître, du 
moins en partie, les résultats que ce savant et courageux 
^ptologue avait obtenus durant son séjour dans le désert 
de Sakkarah , où il avait planté sa tente et était demeuré 
cinq années entières pour arracher aux sables de Memphis 
les débris ignorés de la tombe du dieu Âpis. 

Dès son arrivée à Paris, M, Mariette s'est occupé à clas- 
ser, au Louvre, sa magnifique collection, et à faire connaî- 
tre lui-même au monde savant les principaux résultats qu'il 
a obtenus, en publiant, dans le Bulletin archéologique de 
VAihenœum , un mémoire, qu'il a intitulé modestement : 
Renseignements sur les soixante-qiuitre Apis trouvés dans les 
souterrains du Sérapéuniy et dont la première partie seule- 
ment a paru, M. Mariette expose, dans ce travail, la no- 
menclature des Apis dont il a constaté les traces au milieu 
des caveaux situés sous le temple du dieu Sérapis. Cette 
première partie , dans laquelle les Apis sont classés par 
ordre chronologique , comprend tous les taureaux morts 
depuis le r^e d'Aménophis III jusqu'à la fin de la vingt- 
deuxième dynastie. Comme on pouvait s'y attendre, l'exa- 
men de cette période a déjà donné naissance à quelques 
problèmes d'un intérêt réel, dont les divers matériaux, pro- 
venant de la sépulture des Apis, aident à trouver la. solu- 
tion d'une manière presque toujours satisfaisante. ' 
\\. ^ Février nm. 7 



Digitized by VjOOQ IC 



1 



— 90 — 

M. Mariette a rencontré six Apis appartenant à la dix- 
huitième dynastie. L'on d'entre eux était du temps d'un 
roi tout nouveau, dont le cartouche s'est produit ici pour 
la première fgis, et que M. Mariette croit être le Rathotès de 
losèpbe et de Man^iK>n. 

Ce prince était un de ces usurpateurs qui paraissent s'ê- 
tre assis par la force sur le trône, après la mort d'Améno- 
phis III et avant l'avènement officiel d'Horus. Dans le cou- 
rant de sa note , M. Mariette examine la possibilité d'un 
interrègne qui serait venu remplacer plusieurs de ces usur- 
pateurs entre l'an 1 1 d'Aménophis III et l'an SS7 du même 
prince, et le résultat de la discussion à laquelle cet égyp- 
tologue s'est livré nous parait jeter un jour nouveau sur 
la fin jusqu'ici très-obscure de la dix-huitième dynastie. 

La dix-neuvième dynastie compte douze Apis. Neuf de 
ces animaux moururent sous le règne de Rhamsès II, c'est- 
à-dire en soixante-six ans, ce qui donne, comme on le voit, 
une moyenne d'existence qui est loin d'atteindre aux vingt- 
cinq ans, au-delà desquels, sur le témoignage de quelques 
auteurs classiques, on avait cru qu'Apis ne devait plus vi- 
vre. Cette constatation donne à M. Mariette l'occasion de 
dire quelques mots sur cette fameuse période dont il ne re- 
connaît aucune trace et qu'il regarde comme une induction 
de l'ériiditian moderne. 

Dans la vingtième dyimstie, M. Mariette constate la pré- 
sence d'un Rhamsès nouveau (Rhamsès Si-Phtah), qui lui 
paraît devoir se ranger avant le Rhamsès VIII de M. Bun- 
sen ; jl consigne en même temps quelques observations sur 
l'existence d'un autre Rhamsès que ies égyptologues mo- 
dernes avaient exclu de leur liste et qui paraît à M.Mariette 
être l'un deiS successeurs de ce même llbam^ès VIII dont 
nous venons ()e parler. 

Xrois Apis «aftpartiennent à la yingfruiûème dynastie ; 
cependant la tombe du dieu n'a fourni aucun nanii royi4 de 
cette période. M. Mariette fait observer à ce iffijet q^e, si 
la tombe nous fut parveaue intacte, peut-être A'y aurions- 
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noys pas trouvé les cartouches de ces mêmes rois que, sur 
l'indication des monuments trouvés à Thèbes, on a restitués 
à la vingt-unième dynastie. Cette remarque a un grand in- 
térêt pour l'histoire de la chronologie de l'Egypte, Rieçi 
n'indique, en effet , sur quelles bases Manéthon s'est ap- 
puyé pour construire ses résumés dynastiques. Jusqu'ici les 
documents sur lesquels les égyptologues se sont appuyés 
pour mettre Manéthon et lés monuments en accord, ont été 
.trouvés à Thèbes, et l'on conçoit qu'il puisse y avoir de fré- 
quentes dissidences entre ces deux autorités, puisque, de 
son temps, Manéthon a pu construire la série de ces dynasr 
ties d'après les matériaux recueillis dans les villes où ces 
dynasties avaient principalement régné ; ainsi, par exem- 
ple, n'est-il pas possible, comme le fait observer M. M^r 
riette, qye les rois-prêtres aient formé à Thèbes la vingt- 
unième dynastie, tandis que cette même dynastie étai|; 
jepfésentée à Memphis par d'autres rois que nous ne con- 
naissons pas, puisque jusqu'ici aucune fouille sérieuse n'a 
été pratiquée sur l'emplacement de cette dernière ville? Il 
senJ)le donc à M. Mariette que si I^ tombe des Apis de 1^ 
vingt-unième dynastie avait été trouvée inviolée, U eat pos- 
sible qu'il n'y ait pas rencontré précisément les rois dont 
les cartouches ont été recueillis à Thèbes. On voit par là 
toute l'importance de la question, puisque Je problènje dm 
dynasties collatérales est encore tout ei^tieo- debout et que 
si la tombe d'Âpis nous avait montré une seule foi3 4eu^ 
dyqa^ties occupant simultanément le trône dans les deux 
capitales de l'Egypte, il devenait logique de conclure qu'il 
pouvait en avoir été plusieurs fois de même, ce qui, du 
jpaême coup, donpe raison à M. Bunsen et à toute il'écol^ 
allemande qui tend 9ans cease à r^ccqurcir Manéthop eo 
faisant de se^ trente dynasties une série non successive de 
rois. 

Aveclavipgt-deuxième,dyna,l3tie^ pous entrons 4&nB ua^ 
période où les souterrains du Sérapéum , moins dévastés^ 
ont offert à M. Mariette une suite très -abondante de maté- 
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riaux. Aussi la richesse des renseignements que M. Ma- 
riette nous fournit sur cette époque intéressante , est-elle 
en rapport avec Timportance des découvertes que cet égyp- 
tologue a eus entre les mains. Trois points principaux nous 
paraissent de nature à fixer l'attention de nos lecteurs, ce 
sont: 

l*" La généalogie même des rois. On peut comparer, à 
ce sujet, l'état de la science jusqu'à la découverte du Séra- 
péum, et le tableau dans lequel M. Mariette a introduit 
les renseignements nouveaux que cette découverte lui a 
fournis. 

2* La période d'Apis elle-même. M. Mariette explique 
avec précision la position même de cette difficile question. 
D'après la mention expresse de deux stèles, deux Apis de 
la vingt-deuxième dynastie sont morts dans leur vingt- 
sixième année, c'est-à-dire dans la période que, selon l'o- 
pinion convenue, il semblait qu'ils n'avaient pas le droit 
d'atteindre. Ce nouvel argument paraît décisif; la période 
d'Apis n'existe par conséquent pas. Cependant il parait dif- 
ficile à M. Mariette que les écrivains grecs qui ont parlé de 
la mort violente imposée à Apis aient inventé ce dogme 
curieux. Peut-être, en effet, se sont-ils trompés simple- 
ment déchiffres. Apis, comme l'on sait, est l'image vivante 
d'Osiris ; il est l'incarnation de ce dieu ; sa vie et sa mort 
sont la vie et la mort d'Osiris. Ses funérailles sont faites 
avec les mêmes cérémonies que celles que Ton accomplis- 
sait à la mort du grand juge de l'enfer égyptien. Or Osi- 
ris , on le sait encore par quelques passages des auteurs 
classiques, a régné ou a vécu vingt-huit ans, dès lors c'est 
vingt-huit années qu'Apis devait vivre. De cette façon , le 
témoignage des monuments hiéroglyphiques n*est plus eu 
contradiction avec celui des écrivains de la tradition clas- 
sique. Cette solution sera-t-elle acceptée par le monde sa- 
vant? Nous avouons qu'elle a besoin d'être encore discu- 
tée. En attendant, les remarques de M. Mariette ont au 
moins l'avantage de fournir de nouveaux matériaux et de 
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faire luire une lumière inattendue sur un des plus intéres- 
sants que l'antiquité nous ait légués. 

3° Le troisième points qui fait l'objet des observations 
de M. Mariette , est le sémiticisme qui pénètre si profon- 
dément dans toutes les parties de la vingt-deuxième dy- 
nastie, que cette dynastie semble être, non plus égyptienne, 
mais tout entière assyrienne. On y retrouve en effet , à 
chaque pas, des noms comme ceux de Nemrod (Nimrot), de 
Téglath (Takellothis ou Takalata) , de Sargon (Osorchon), 
de Sémiramis (Kéromama)*, de Ninus (Nana)*, etc., à 
tel point, qu'il n'est pas un des rois ou princes de cette 
famille royale qui n'ait adopté un de ces noms si incon- 
testablement étrangers. Une autre remarque plus précieuse, 
faite par M. Mariette, c'est que , sous la vingt-deuxième 
dynastie, les rois avaient une garde du corps dont le com- 
mandement était réservé à un membre de la famille royale 
et qui se recrutait uniquement de soldats choisis parmi les 
peuples sémitiques, entre autres , parmi les Mèdes et les 
Mosches, ou, en d'autres termes^ les Mat^ou et les Mas- 
chouasch. M. Mariette voit là une nouvelle preuve de sémi- 
ticisme de la vingt-deuxième dynastie ; il n'en conclut pas 
que cette dynastie soit assyrienne, il y voit simplement des 
rapports de famille ou une alliance conclue entre l'Egypte 
et ses voisins des bords de l'Euphrate après les grandes 
guerres de Rhamsès IIL 

> Le nom de Sémiramis avait frappé les Grecs par sa désineuce, dans 
laquelle je ne doute pas qu'ils aient reconnu le sémitique HeMaM^ ou 
HeMaMah, une colombe. De là toute la tradition qui unit des colombes 
à rhiatoire de Sémiramis, soit que, comme dans Hésychius, Tétymolo- 
gie du nom propre soit cherchée, soit que, conjme dans Ctésias, Dio- 
dore et Elien, on se contente d'indiquer Thistoire merveilleuse des pre- 
mières années de cette reine célèbre, qui fut nourrie par des colombes. 
Cette remarque donne du poids àla conjecture de Bochart (Chanaan n, 
12), et sa lecture upifioLfitç me parait très-heureusement confirmée par 
la transcription égyptiemie du nom Kéromama, On prétend qu'après 
sa mort, Sémiramis fut adorée sous la forme d'une colombe. (A. Ma- 
bibtte; Mhenxumfr,, pag. QTf, note 99.) 

' Stèles du Sérapéum , exposées dans la salle d'Apis, au musée du 
Louvre. 
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Ces trois points sont les plus essentiels de ceux que nous 
avions à noter dans la première partie du travail de M. Ma- 
riette. Ils ont, comme on le voit, un grand intérêt ; nous 
devons dire cependant qu'il est regrettable que la solution 
toute négative de la période d'Apis nous ait privé de l'im- 
mense secours que cette période nous eût prêté pour la 
connaissance de l'histoire et de la chronologie de l'Egypte. 
Privés de ce point d'appui, nous ne devons considérer les 
monuments du Sérapéum que parmi tous les autres monu- 
ments chronologiques que l'Egypte nous a rendus jusqu'ici. 
Au lieu de monuments qui nous révèlent tout à coup un 
horizon nouveau d'aperçus chronologiques, nous n'avons 
plus que des textes, d'oii il nous faut extraire patiemment 
les données qui y sont contenues. Ce n'en est pas moins 
pour cela une mine précieuse à exploiter. La découverte du 
Sérapéum sera toujours un grand pas en avant, et nous 
attendons avec impatience les nouvelles recherches dont 
M. Mariette doit nous faire part dans la deuxième partie 
de son savant et ingénieux travail. 

Déjà cet important Mémoire est avancé, et M. Mariette 
va prochainement le livrer à la publicité ; nous avons tout 
lieu de croire qu'il recevra, de la part du monde savant, 
le même accueil que celui qui a déjà été fait au premier 
travail inséré dans VAthenœum. Nous savons en effet que, 
non seulement les savants ont applaudi aux recherches pa- 
tientes et laborieuses qu'a faites M. Mariette, mais encore 
S. M. Frédéric-Guillaume IV, roi de Prusse, voulant don- 
ner à notre savant égyptologue une preuve de sa haute sa- 
tisfaction, lui a conféré la troisième classe de son ordre de 
l'Aigle rouge, dans une audience que M. Mariette a obtenue 
pendant son séjour à Berlin. 

ViCTOE Langlois, 

Rédacteur en chef. 
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LITTÉRATURE ARMÉNIENNE. 

BIBUOTHÈQUB HISTORIQUE ARMÉNIENNE 

CHOIX ET EXTRAITS DBS HISTOBIENS ARMÉNIENS, 

Tradaits en nrançals, avec xm Tolnme de protégomènes contenant Véxpoêé du 
système chronologique de ces historiens. (Extrait de l'introductton aux 
Prolégomènes.) 

La littérature arménienne se recommande par le nombre 
et la valeur dès monuments historiques qu'elle a produits. 
Depuis le commencement du quatrième siècle jusqu'à nos 
jours, ces monuments se continuent par une succession 
non interrompue, véritable chaîne d'oTy qui rattache le 
monde ancien à celui où nous vivons. Antérieurs de près 
de cinq siècles aux écrivains musulmans , les auteurs ar- 
méniens sont les meilleurs guides, et Ton pourrait dire les 
seuls, qu^ait TOrient pour Tétude des faits qui se sont ac- 
complis dan^ TAsie occidentale à une époque oii elle obéis- 
sait presque tout entière aux Sassanides. Ils appartiennent, 
en effet , à utie nation qui, d'abord soumise à la suzerai- 
neté de ces puissants monarques, et ensuite, après avoit 
lutté pour défendre un reste d'indépendance, absorbée 
dans leur vaste empire, fournit des contingents et des gé- 
néraux à leurs armées, des employés à leurs chancelleries, 
des alliances aux plus illustres familles de la Perse et à 
celledes Sassanides elle-même, tandis que ses chefs, ses pa- 
triarches et ses évêques ne cessaient de fréquenter la cour 
de Ctésiphon. De ce contact entre les deux royaumes, encore 
plus intime dans un âge antérieur, sous les Arsacides, lorsque 
les deux bratiches principales de cette famille s'étaient 
partagé la Perse et PArménie, réôulta une communauté de 
civilisation, et, pendant longtemps, de croyances religieuses, 
dont pluâ d'un souvenir se retrouve dans les auteurs ar- 
taéhietis primitifs. Lorsqu'au troisième siècle de notre ère, 
une ôcissiôn is^opéra dans cette unité de croyance par la res- 
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tauratioD^ en Perse^ de l'ancien culte de Zoroastre^ à l'avéne- 
ment des Sassanides, et par la conversion de TArménie à 
la foi de TEvangile, ce dernier pays tendait à devenir plus 
que jamais politiquement uni à la Perse par l'incorporation 
définitive, dans la monarchie des Sassanides, de toute la 
partie orientale de son territoire. 

Si, d'un côté, l'Arménie se rattachait à l'Orient, de l'autre 
elle fut en communication non moins étroite avec le monde 
occidental. Dans le siècle qui précéda la naissance de 
Jésus-Christ, triomphante et glorieuse un instant sous son 
souverain Tigrane-le-Grand , elle ne tarda pas à être en- 
tamée par les armées romaines, et forcée de payer un tri- 
but aux Césars. Le christianisme , qui lui vint de l'école 
de Césarée de Cappadoce, l'entraîna à la culture et à un 
amour passionné des lettres grecques. On la vit dès lors 
flotter entre ces deux influences, orientale et occidentale, 
pencher entre les deux dominations , perse , romaine 
ou byzantine, qui s'en disputaient la possession^ Sa litté- 
rature, à cette jépoque, reflète l'action de ce double mouve- 
ment et l'influence de ces deux courants d'idées opposées* 
Orientaux par leur position géographique et leurs tradi- 
tions, les Arméniens furent alors tranformés et imprégnés 
d'hellénisme par leur éducation littéraire et religieuse. Dans 
leurs annales apparaissent plusieurs des noms les plus cé- 
lèbres de l'histoire romaine et byzantine, Lucullus et Pom- 
pée, Mithridate et Tigrane, Antoine et Corbulon, et, plus 
tard, Héraclius, Chosroès-le-Grand et lezdedjerd, et autres 
sur lesquels il n'est pas moins précieux de pouvoir les in- 
terroger. C'est chez les Arméniens, soumis pendant près de 
six cents ans aux Parthes, qui leur donnèrent une longue 
suite de souverains, leur apôtre national saint Grégoire- 
rilluminateur et leurs premiers et plus glorieux patriarches, 
et de qui descendaient les plus illustres familles de l'Ar- 
ménie, que la tradition de ce peuple, dont le passé est si 
obscur pour nous, s'est conservée vivante bien au-delà du 
temps où la puissance des Arsacides était déjà écroulée. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 97 - 

Lorsque lea Arabes^ animés de l'enthousiasme religie«if 
et militaire que le Prophète avait su leur iospirer, s'élan- 
cèrent du fond de leurs déserts sur les empires qui leur 
servaient de limites au nord; lorsque, après eux, les Turks 
seJjoukides et ensuite les Mongols se précipitèrent du foini 
de leurs steppes sur l'Asie occidentale /l'Arménie fut un 
des premiers pays qu'ils envahirent et qui subit leur joug, 
et ses historiens, en nous racontant les désastres et les 
lK)uleversements dont leur patrie fut alors le théâtre, nous 
apprennent une foule de détails dont on chercherait vair 
nementla mention ailleurs. Il y a plus : les mômes faits ra(>- 
portéspar les auteurs musulmans et arméniens fournissent, 
en rapprochant ces auteurs entre eux, un thème de compa- 
raison rendu piquant et curieux par le point de vue religieux 
et social si opposé, par la condition d'oppresseurs et 
de vaincus où les uns et les autres sont placés. Inspirés 
par un sentiment très-vif de nationalité, les écrivains ar- 
méniens affectent un caractère non moins original lorsqu'ils 
nous peignent les révolutions de l'empire grec, qui pesa tou- 
jours d'un si grand poids sur les destinée^ de leur pays, 
lorsqu'ils nous retracent les croisades, la part active qu'y 
prirent leurs compatriotes de la Cilicie, et le goût dont 
ceux-ci s'éprirent pour la langue, les constitutions féodales 
et chevaleresques des Franks. A portée, mieux que per- 
sonne, de connaître les événements qui, à l'époque deJB 
guerres saintes, s'acoomplirent dans la Cilicie, le nord de 
la principauté d'Antioche et le comté d'Edesse, contrées 
habitées par des populations arméniennes, ils viennent s'a- 
jouter comme un complément nécessaire aux historiens 
latins, grecs, arabes et syriens. 

Dans des temps plus rapprochés de nous , lorsque l'Ar- 
ménie était l'objet de l'ambition rivale des sofis de la Perse 
et des sultans ottomans, le règne de Schah*AU)as V% l'é- 
migration des Arméniens, arrachés en masse de leurs foyers 
et transportés à Ispahan par ordre de ce prince, les déve- 
loppements de leur colonie de Djoulfa, l'impulsion donnée 
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pÊt mtsL Att cofûmeree et à Id pi^spéfité fibancière de la 
Perde 8oh9 Abtes et ses sticeesdénrli immédiats, ont idôpiré 
à Arak'el de TmtIè defé psi^ éctites avec une élégance di- 
gne dé èervir de modèle. Enfin plusieùfi^ dés sultatià des 
derniers èiècles oAt en, piârmi les Arîûénieiïs, leurs Mjètë, 
dès bi(%raphes dont les ouVràgës, eàcbre peu consultés, 
potrtTJriéAt Tétré, peut-être, avec profit et mérîtetaieût 
d^'étrè mis en tumière. 

L'éCde histôrl(][tië arménienne se distingué généràletiièùt 
par fin aAiiour sincère et naïf de la vérité, par la fidéKté et 
l'exactitude dans ées t^its et dans t^'eitpressioti defa dàtetf, 
et soutènt par uùë gt^ndé érudition. Gômine la plu^rt dès 
auteurs qu'elle a produits ont été de^ fiiembreâ dti clei^é, 
étêquès, prêtres ou irioines, on doit s'attendre à leii voir 
accoi^ér une large place aux discussions et aux afTaires re- 
ligieuses, à la mentiôu dés feiits d'un ordi*e surnaturel, aiix 
rémiûidcehcëâ bibliques, et expliquer les plus grandes catas- 
trd^helé, comme lés plus petits événements, par l'action im- 
Inédiate et exclusive de la Provideface et de la justice divine. 
Soitqti'ilë iibuh peigneut leurs compatriotes soulevés et lut- 
tàtlt contre la persécutioti des rois de Petite qui voulaient leur 
ito^oser le ina^smé, tiontre là tyrannie et les exadtiônsdeb 
Arabes , soit qù^ils noiis lès représentent affaiblis et im- 
puibsàdts ébntte les hordes turkes et ttiongdles, et se lais- 
sàfat éjgorgër comuie des troupeaux sails défense, le con- 
trasté de cet hérdlsme ou de cette abnégation d'un peuple 
chrétien avec là barbarie et là criiauté de ses conquérants 
et dé Ses Oppresseurs, formé un drame animé qui ddâtlë au 
Édylë Ifiëfné des écHvàiUs lés plûÉ médiocres ët|à leui* bar- 
ration une vie et un mouvement doUt ëux-mènies étaient 
Ibin éè se dbotéi^. 

tifaè atitrë ëdhtée non niôiii& importante de documents af- 
Uéoiefas est telle défi cbàrtès éi dtpl6ttieii des pHhces dé la dy- 
hastief^oUpériiéiiiie,quit«gttèîféfit aU ibôyefa-agè léurlaClHdè 
jusqu'au moihént bà leiit* MHnè tkt fëtlvei^éet làiiàtionalité 
àHnéttiëUùe détruite pit M sUttaùsiiiainieldukls de TËgypie. 
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Par suite des rapports fréqaeiltg qtre Ces pWitcà?è ëtltre- 
tinrent avec les Franks établis en Syrie ef dans Ptte dé 
Chypre, ou attirés dans la Cilicie par l'atthiit d*un cota- 
tnercè lucratif qui s*étèndait jusque dànë IMûtéHeur dtt cori- 
tinent asiatique, des intérêts communs naquirent. Ijës titreU 
qui servirent à les régler, rédigés en arménien, èiï français, 
et le pins souvent en fatin, se trouvent aujourd'hui dfs^séé 
dans les archives de phisieurs Etats de l'Europe, à Vienne, 
Venise, Gènes, Turin, Floreclce, Home et Nàples, ou dissémi- 
nés dans des recueils imprimés. Il serait utile de rassémfi/fe^ 
ces pièces pour en former Une collecéioti qui nbiis rèj)r6- 
senterait le cartulaire que possédaient jadis, à té qu'il 
paraît, les souverains roupéniens, et que nous n'avons plus. 

Mais, pour tirer parti de ces documents, ainsi que des 
chroniques, les premières notions & acquérir sont celles du 
système chronologique, d'après lequel les dates y sont énon- 
cées et de la manière dont ces dates concordent avec notre 
manière usuelle de supputer les années de JésuS-Chrîst. Le 
calendrier arménien, qui est très-certaihement celui de la 
Perse ancienne, antérieur à toutes les corrections qufl a re- 
çues depuis, est fondé sur l'année solaire Vague de 365 jours, 
sans fraction. Par côniréquent, il anticipe d'un jour, chaque 
quatre ans, sur le calendrier julien, et tout l'ensemble de sa 
corrélation change de cette même quantité par uilé évolu- 
tion qui parcourt successivement une période dé <,461 
années vagues = 1 ,460 années juliennes. Le point initial de 
cette grande période n'ayant pbint été fixé jusqu'ibi avec 
tme suffisante précision, il était itiipossible de calbuler 
exacteiuent tes (iates arméniennes qui s'ofiVent à cha(}ue pas 
let qui sbnt indiquées toujours aveb le pins grarid Sotn. Ce 
point, qui est la grande ère arménienne^ est devenu pour 
nous l'objet de recherches poursuivies pendant pAusieurS 
années, et dont nous avons consigné les résultats ttanS Ufa 
méitioire spécial, en les justifiant paf une série dfe synchro- 
nisilfies et en y ajoutant tles tables qni rendent lé jcaîcul 
ansôî siiripte que prompt è exëctrter. 
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Outre ce mode de supputation, les Arméniens se sont ser- 
vis wssi de ce qu'ils appellent les petites' èr es ^ qui portent 
les noms d'iEas d'Alexandrie, de Jean le Diacre et d'Azaria 
de Djoulfa. Le commencement de ces périodes, qui ne sont 
autres que le cycle pascal de 532 ans, a été rattaché par 
œs trois computistes à des époques déterminées, et, quoi- 
qu'elles soient employées principalement pour le calendrier 
liturgique, elles ont reçu quelquefois» et surtout à partir du 
moyen-&ge, une application historique. On trouve paiement 
chez les Arméniens diverses sortes d'ères mondaines, celle 
de la fondation de Rome , d'après le calcul de Varron mo- 
difié, l'ère des Arabes, qui est un peu en avance sur l'Hé- 
gyre ; celle de la Nativité ou de l'Incarnation précédant d'une 
année notre ère dionysienne ou vulgaire, et enfin, mais plus 
rarement, celle de la Passion. Depuis un siècle ou deux, no- 
tre ère vulgaire est devenue en usage parmi eux dans les 
habitudes journalières de la vie avec le calendrier julien^ 
qui est celui de tous le chrétiens orientaux. 

Plusieurs dates énoncent, en outre, les années des olym- 
piades, de l'indiction, du jubilé, du cycle solaire et autres 
notations qui ont été appropriées par une méthode spéciale 
au comput arménien. Nous les avons toutes discutées 
dans notre travail et ramenées au système de notre calen- 
drier, en donnant les formules de réduction. Ce travail 
paraîtra en première lieu comme destiné à servir d'intro- 
duction à la lecture des auteurs arméniens. 

Pour classer dans un ordre chronologique ces histo- 
riens , il semblerait tout naturel de prendre pour base la 
suite des dynasties qui ont gouverné l'Arménie : l"" la 
dynastie de Haïg, dont les origines ont été reportées à 
celles de l'empire assyrien et qui finit, en la personne de 
Vahè, fils de Van, contemporain d'Alexandre de Macé- 
doine, dynastie dont il ne nous reste qu'une longue liste de 
souverains et quelques traditions obscures ou l^endaires ; 
S"" les Arsacides, depuis le milieu du deuxième siècle avant 
Jésus-Christ jusqu'à la première moitié du cinquième de 
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notre ère ; 3"" les Bagratides^ depuis la fin du neuvième 
siècle jusque vers le milieu du onzième ; et i"" les Roupé- 
niensy dont la durée s'étend des dernières années du 
onzième siède jusque dans la seconde moitié du qua- 
torzième. Mais ces quatre dynasties ne sont pas continues ; 
elles laissent entre elles un espace plus ou moins long ; 
enfin^ elles précèdent de beaucoup la naissance de la litté^ 
rature arménienne et sVrêtent avant Tépoque où elle a 
jeté encore de Téclat. 

Il nous a semblé préférable d'établir notre classification 
d'après la succession des pouvoirs étrangers qui ont exercé 
sur TArménie une domination nominale ou réelle et une 
prépondérance marquée. Ces divisions nous fourniront des 
dénominations plus usuelles et que les travaux des orienta- 
listes ont déjà consacrées^ et cinq périodes dans lesquelles 
nous circonscrirons nos auteurs aussi approximativement 
que possible: l"" période sassanide, à partir des premières 
origines de la littérature arménienne, au commencement du 
quatrième siècle, jusqu'à l'extinction de la dynastie de Sas- 
San dans la première moitié du septième siècle; S* période 
arabe, à partir de quelques années avant la seconde moitié du 
septième siècle jusqu'au milieu du onzième ; 3* période sel- 
joukide, depuis la seconde moitié du onzième siècle jusque 
vers la fin du douzième; 4"" période mongole, depuis la pre- 
mière moitié du treizième siècle jusque vers le milieu du 
quinzième ; et S"" période moderne, depuis le milieu du quin- 
zième siècle jusqu'à nos jours, pendant laqueUe l'Arménie 
est partagée entre la Turquie et la Perse, et depuis une 
trentaine d'années entre ces deux puissances et la Russie. 
Nous ferons observer que notre liste ne comprend que les 
ouvrages qu'il nous a été possible de nous procurer et que 
noi» avons personnellement étudiés. 

PiRIODB SASSAmDB. 

Agathange, secrétaire du roi Tiridate; Histoire du règne 
de ce prince et de la prédication de saint Grégoire l'Illu- 
minateur. 
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Zénob de Klag, Histoire du pays de Darôn, ayec la con- 
tinuatÂoa de Jean Mamigonien. 

Fauatus de Byzance, Histoire d'Arménie jusqu'en 390. 

Moyse de Kboren, Histoire d'Arménie jusqu'en 4i1 • 

Lazare de P'harbe^ Histoire d'Arménie jusqu'en i83. 

Elisée, Histoire de la guerre de Vartan et de ses com - 
pignons contre Içzdedjerd H, roi de Perse. 

JSIesrob le prêtre, Histoire du patriarche saint Nersès-le- 
Grand *. 

PÉRIODE ARABE. 

Sebêos, Histoire des campagnes d'Héraclius contre la 
Perse et des premières expéditions dés Arabes. 

Léonce le prêtre, Histoire des invasions des Arabes ep 
Arménie. 

Moyse Ga^andouatsi ^ Histoire de la contrée des 
Ag'bouans ou Albanie. 

Jean Catholicos^ Histoire d'Arménie. 

Etienne Assog'big, Histoire universelle. 

Thomas Ardzrouni, Histoire de la maison satrapale de? 
ArdzroAims. 

Oukhths^nès d'Édesse, Histoire de la séparatign religieuse 
des Géorgiens d'avec les Arméniens. 

PÉRIODE SEUQUKipjE. 

Matthieu d'Edesse, Histoire 4' Arménie, avec la coatir 
nuation, par Grégoire le prê^tre. 

Le pttriarohe Nersès le gracieux, Histoire rincée d'Ar- 
ménie ^ lËlégie sur la prise d'Ëdessa, pw l'ate^ Eioadr 
EddliE*^angui« 

Samiel d'A&i, Cbrmographie et tables duTOAologiques» 

Ariadagnès Lasdiyertsi, Histoire des preoûères iftvae 
sioBS des TuclfB saljQukides en Arménie. 

Le patriarche Grégoire JDêg'ha» filégie.histpri({iia sw \à 
prise de Jérusalem, par jSdadia. 

Hiftoire de Géorgie ^continuée par ^ffiâreots autei]i!S^ 

^ Mesrob appartient an dnqtiième siècle par le sujet qu^ a traité, et 
au dixième par r&ge où il vécut. 
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Gûiragos de Kandzag, Histoire d* Arménie. 

Yartan, Histoire tttiversetle. 

Michel le Syrien, Chronique ^. 

Malachie le moine, Histoire des Mongols en Arménie et 
en Géoi^e. 

Yahram d'Edesse, secrétaire du roi roùpénien Léon III, 
Chronique rtmée des princes et souverains de Gilicie. 

Le continuateur anonyme des Tables chonologiques de 
Samuel d'Ani. 

Mekhilbar d'Aïrivant, Chronographie. 

Etienne OribéNan, Histoire de la maison satrapale de 
Sissagan et de la province de Siounik'. 

Thomas de Medzop'h, Histoire des invasions de Tunour 
en Armésie, et du rè^e de son fils Scbah-Rokh. 

Le connétafble Sempad, Histoire des rois de Cilicie 
jusqu'à Léon ÎV inclusivement. 

PÉRIODE J^ODERNB. 

Arak'el de laucifi, }Ii9toi£e d'Aro^énîe «t 4b Peiwe p^ 
daot ia prenne mc^ du 4ixH¥€ip(iè«e «iède. 

Vàékel TehaHÛtoli, Sîsi^iir^ 4'Améiiia depttiii J'orîpM 
jua^'en 4784. 

Le R. P. Ephrem Sdiakecpi» ^ Kipteire 4'Am^nii^ 
contîBuée jii8i|u'en iSSfi. 

La fi. P. Jomrph Cajtecgiaii» Ein^Wf» d'Annéme^ inaéréi» 
dami 800 Hi^toîre {wiwraelle ?. 

S»fi^ mm ,Mrapdf9 ^ fnûnre rigmrwmmmt il^ondM 

qqpneil a éa^cetenO^ .a>^p^A9PjilaR^ n'exile fl mm ti t ^ imwi 
que dans la jta*aductiQn arm^enne, il doit nous être pepiis^e l0 r«* 
venoiQUisr {Jenni nos Historiens. 

• 11 a^ jeoeoie {mmi que deux velutnes ée «ot ouvrage (Vli^mie, 
grand la^, 1849 et l^sa), <pl .eoinpt)mwKt Vfm9t»4(mx\éA$tK6Êi \b 
commencement des temps historiques itusqu'^en 4M de Jésus«C!tûri9t,.qt 
par conséquent les deibc premières dynasties arméniennes et un peu 
aoHlelà. La aai«nt VekUlliariBte aanenee devoir peurscriti^ son ira* 
vMi liisqu'À notie t^lpp•, 
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chronologique, en reproduisant dans notre langue en entier 
ou par fragments ces divers écrivains, nous nous attache- 
rons d'abord et principalement à ceux qui sont encore inédits 
ou non traduits. Celui que nous donnerons en premier lieu, 
Etienne Assog'hig ou Âssog'hnig, de Darôn, est un des plus 
estimés pour son érudition, son exactitude chronologique, 
le soin qu'il a mis à assigner à chaque événement sa date, 
l'ordre et la clarté de sa narration. Son ouvrage est divisé 
en trois livres ; le premier est un précis de l'histoire univer- 
selle, depuis la création du monde jusqu'à la conversion du 
roi arsacide Tiridate; le second expose l'histoire de l'Armé- 
nie sous les successeurs de ce prince et sous les gouverneurs 
perses , grecs ou arabes qui administrèrent ce pays, après 
l'extinction des Arsacides ; le troisième s'ouvre à l'inaugura- 
tion de la dynastie des Bagratides , et finit à la quinzième 
année du règne du sixième de ces souverains, Kakig P% 
en 457 de la grande ère arménienne (1 9 mars 1 008 — 
18 mars 1009). Cette troisième partie, qui contient le récit 
des événements survenus du vivant de l'auteur , est la 
phis considérable. Pour faire notre traduction, nous nous 
sommes aidés de deux manuscrits calqués, très probable- 
ment, comme tous les exemplaires d'Assog'hig connus 
jusqu'ici, sur un même original, mais dont l'un cependant 
est plus complet que l'autre. 

Pour le reste de notre liste, nous avons les excellentes 
éditions des historiens de la période sassanideet celle d'Ans- 
dagues Lasdivertsi, qui est de la période seijoukide, don- 
nées par les RR. W. Mekhitharistes de Venise ; les deux 
éditions de Jean Catholicos, publiées, Tune au couvent de 
Saint-Xaoqties, à Jérusalem, et l'autre, à Moscou, par 
M. Emin ; les éditions de Sebéos et de Thomas Ardzrouni^ 
qui ont vu le jour récemment à Constantinople, et œHe 
d'Arak^el, imprimée par les soins de Tévêque Osgan, à 
Amsterdam ; enfin, une collection de manuscrits provenant 
d'Ëdchmiadzin, Tiflis, Moscou, Saint-Pétersbourg, Venise 
et Vienne. Une bonne partie de nos traductions étant 
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achevée^ il sera possible de les faire paraître successive- 
ment à des intervalles assez rapprochés. 

Nous n'aurions point conçu l'espoir de mener à bonne fin 
un projet aussi considérable que celui que nous annonçons^ 
si nous n'avions la promesse du concours du R. P. Ga- 
briel Aïvasovski, ancien préfet des études du collège armé- 
nien Samuel Moorat, à Paris^ auquel sera dévolu le soin 
d'éditer les textes, si les encouragements auxquels nous fai- 
sons appel sont suffisants pour nous permettre de les donner. 

Un jeune voyageur, qui s'est aussi fait connaître par ses 
travaux sur la numismatique arménienne, et par son explo- 
ration de la Cilicie, M. Victor Langlois , s'est chargé de 
publier le volume consacré aux chartes et diplômes des rois 
roupéniens. 

Nous nous flattons d'obtenir l'adhésion, non seulement 
des orientalistes, mais encore de toutes les personnes qui 
prennent intérêt aux études historiques en général. En efl'et, 
les chroniqueurs arméniens passent en revue la plupart des 
nations qui ont joué le rôle le plus considérable dans l'anti- 
quité et au moyen-âge. Grecs, Romains, Parthes et Perses, 
Arabes, Turcs et Mongols, Latins ou Occidentaux. Leurs in- 
dications peuvent être mises aussi à profit pour notre propre 
histoire, par la lumière nouvelle qu'elles répandent sur la part 
que prirent nos ancêtres aux croisades. Enfin, les renseigne- 
ments que l'on y trouve sur cet essaim de peuples qui, dans 
les premiers siècles de notre ère, vivaient campés au nord de 
la mer Noire et de la mer Caspienne, ne sont pas moins pré- 
cieux pour la connaissance des migrations qui ont envahi 
et qui couvrent encore aujourd'hui l'Europe orientale. 

Notre projet de publication, communiqué déjà confiden- 
tiellement à plusieurs savants français et étrangers, a été 
accueilli par eux avec une sympathie marquée et par la 
promesse de leur souscription. 

Deux membres de l'une des plus illustres familles armé- 
niennes, à qui leur nation est redevable de tant de choses 
grandes et utiles. Leurs Excellences Messieurs Jean et 

III. 8 
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Christophe, comtes de Lazareff, chambellans de S. M. l'Em- 
pereur de Russie y et Conseillers d*État actuels, ont bien 
voulu s'engager à contribuer aux frais d'impression de no- 
tre premier volume, avec une munificence que nous nous 
faisons un devoir de proclamer ici avec l'expression de 
notre reconnaissance. 

Nous sommes convaincus que les Arméniens, cette pe- 
tite, mais intelligente nation, ne resteront point indifférents 
à nos efforts pour mettre en lumière leurs monuments his- 
toriques, monuments encore si peu connus et où des mains 
souvent habiles ont inscrit leurs origines, les faits et gestes 
de leurs souverains, de leurs patriarches et de leurs grands 
hommes, et les vicissitudes de triomphe et de prospérité, 
d'abaissement et d'infortune qu'ont traversées leurs pères. 
Placés à la tête des peuples chrétiens de l'Orient par 
leur amour du progrès et leurs lumières, ils comprendront, 
à l'imitation des nations européennes, que la première étude 
pour eux doit être celle de leur propre histoire, et l'impor- 
tance qu'il y a à sauver des ravages du temps ces précieux 
débris de leur primitive patrie. 

Notre publication sera exécutée dans des conditions 
typographiques modestes, mais convenables. Elle ne dé- 
passera pas un nombre restreint de volumes de format 
grand îa-8% comprenant chacun un ou plusieurs ouvrages, 
do»t on sera libre de prendre la totalité ou une partie. Un 
prospectus indiquant le mode de souscription paraîtra en 
même temps que le premier volume, qui doit contenir le 
système chronologique arménien. 

Ed. Dulauribr, 

Professeur à l'École Impériale des langues orientales de Pwris, 
membni de i'Aeadénie arménienne de Saint-Lazare, h Venise» el 
de l'Institut Lazareff des langues orientales, à Moscou. 

Nous adhérons au programme ei-dessus : 

P. Gab. AlVASOVffiLi et Yiotor LANaiiOIS. 

Membres de rinstital Laxareff, etc., etc., etc. 
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AVHtTURES 8T limtOViSATlONS DE KOURMLOU 

HÉROS POPULÀIEE 
DE LA PERSE SEPTENTMONAUS *• 



Ayvaz lui passa la guitare ^. 

Eoûroglou l'accorda et elle résonna sous ses doigts 
comme la voix du rossignol. L'adolescent ravi écoutait avec 
étomiei&eRt. Enfin , retrouvant son sang-froid , il demanda : 
« Oncle, peux*tu chanter aussi bien que tu joues?-*» 
l'essmerai et (enterai si tu me le permets. Que ferions* 
nois de mieux? nous sommes tous deux un peu gris : 
quand donc chanterai^je , si ce n'est maintensmt? » Ceoi dit, 
il dianta l'improvisation suivante : 

Improvisation. — « Emplis les verres jusqu'au bord ^ 
buvons; bitvons, fils du bou(^erl En vain tu voudrais 
imiter mon chant ; la rosée perle sur tes joues roses (la 
sueur couvre ton visage). Tu as vidé la coupe, te voilà 
étourdi 1 mieux que cela, tu es pris de vin , te voilà ivre, 
toi cpi es encore le fils du boucher, mais qui vas, avant 
peu, devenir le mien. » 

Quand Ayvaz entendit ces mots, il s'informa : a Onde, 
n'achtu jamais vu Koûroglou? » 

Koûroglou improvisa : 

^ Ckiqième «rtide, Yoir les numéiosde mil, août, septembre et ootot 
bielSfô. 

* lies noms de quelques instruments de musique connus des Grecs, 
et actuellement usités en Perse, se trouvent être semblables. Le tembek 
eit t'amdeD t^mpaamni le barbet, la bwrbUon, La sltaré et laci/Aara 
sont une môme chose , malgré leur légère différence d'orthographe. Le 
mot est formé de ^, trois, et tar, corde. Cela désigne bien la guitare. 
Les Orientaux la jouent en frappant les cordes avec im morceau d'écorce 
iplectrum). Le latin, cUharxdus répond au persan sltarézène. 
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Improvisation. — a Toutes les roses du jardin s^épa- 
nouisseot. Les rossignols amoureux disent leurs chants ; 
les vallées de Tchemlî-bil sont noires de tentes innonobra- 
bles ^; c'est là qu'est ma demeure. fils du boucher.... » 
— Ici Koûroglou s'arrêta en songeant : « Si je terminais 
cette stance par le nom de Koûroglou, le pauvre enfant pour- 
rait en mourir de frayeur, donc, demeurons berger pour 
quelque temps encore. » Alors il chanta ce qui suit : 

Improvisation. — « Faut-il donc tout t'avouer? Non , je 
ne suis qu'un berger. La vie de tout être créé doit finir. 
Lorsqu'il m'arrive de tirer de l'arc , ma flèche transperce 
le rocher , ô fils du boucher 1 y> 

Sur ces mots , le père d'Ayvaz , Mîr-Ibrâhîm , le boucher, 
entra dans la chambre avec l'argent destiné pour l'achat 
des moutons, et il dit : « Debout, Roûchèn Beg, et allons 
à i'endroit où se trouve le troupeau, pour y conclure notre 
marché. >» Koûroglou voyant qu' Ayvaz ne bougeait pas , 
dit alors : « Mtr-Ibrahîm, cet enfant ne vient-il pas avec 
nous? — Il doit rester au logis; le pacha lui a défendu de 
sortir de la ville, je te l'ai déjà dit. — N'as-tu pas de honte 
de t'eflfrayer du cadavre de Koûroglou. Tu crois bien toutes 
les zingariés qui te prédisent l'avenir, pourquoi ne me 
croirais-tu pas? Je te le répète, Koûroglou est mort depuis 
plus d'un mois. Maintenant, sois franc, ce n'est pas Koû- 
roglou que tu crains, mais tu as peur que je ne t'oblige 
à te montrer reconnaissant et libéral , parce que je croirai 
devoir faire à Ayvaz le don gratuit de quelque trente mou- 
tons. 

Lorsque le boucher entendit parler du présent projeté 
des trente moutons , sa tête s'égara. Il appliqua un vigou- 
reux soufflet sur la joue de son fils et lui cria : « Debout, 
donc, écervelé, et fais ta révérence à Roûchèn Beg. Voilà 
un homme généreux, un grand cœur, et qui sait comme il 

^ Dans le texte, tchardagh, sorte de tente avec quatre perches et 
une espèce de bâche en étoffe de laine noire. 
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faut parler. * Ayvaz n'était pas moins influencé par le vin 
que par tout ce qu'il venait de voir et d'entendre. Il sentit 
un frisson pénétrer tous ses membres , et il se disait en 
son âme : <c Cet homme est Koûroglou en personne ou 
quelqu'un de sa bande. » Alors il prit la guitare et dit : 
« Père, laisse-moi chanter une chanson et je vous accompa- 
gnerai ensuite. 

ImproviscUion. — a Père , ne fais pas dévoyer ma raison. 
Un homme de sa sorte ne saurait être un berger. Vous 
n'avez qu'un fils, songez-y ; ne le forcez pas à vous suivre. 
Il n'est pas vraisemblable qu'un berger ait ses allures. J'ai 
comparé ses actions avec ses paroles : c'est le plus fantas- 
tique des fous * . Son amitié, de même que sa haine , ne 
dure qu'un moment. Ce doit être Koûroglou lui-môme ou 
Déli-Haçan ; il n'est pas probable, pas du tout probable 
qu'un berger ait cette tournure! » Koûroglou, en enten- 
dant cela, sourit et pensa : <c La perspicacité de l'enfant 
est rare ! c'est bien le fils qu'il me faut. y> Ayvaz continua 
de chanter : 

Improvisation. — « Père, ses vaisseaux vont trafiquer 
dans les quatre parties du monde. Mille serviteurs, hommes 
et femmes, vivent à ses gages. Il déteste compter, mais il 
distribue libéralement ses présents par cinq et par quinze à 
la fois. Croyez-moi, un berger n'a pas de ces façons. » Mîr- 
Ibrâhlm dit : « Que convient-il de faire, mon fils ? est-il 
possible de renoncer aux neuf cents moutons? » Ayvaz 
poursuivit son chant : 

Improvisation. — <c Congédie-le ; qu'il aille en un séjour 
011 pas un regard ne puisse tomber sur lui. Que pas un de 
nos voisins, de nos hôtes, ne sache qu'il a mis le pied ici. 
Qu'aucun œil humain ne le contemple même pendant son 
sommeil. Encore une fois, crois-moi, un homme de sa 
tournure ne saurait être un berger. Que le nom d' Ayvaz 

1 L'original dit : « H est atteint du mal du se rsam. » C'est une sorte 
de vertige ou de délire pendant lequel le malade tient des discours 
sans suite sur les &nt6mes qu'il voit lui apparaître. 
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reste attaché à ce chant *, Il me semble que le fer rougi a 
déjà marqué ma poitrine du signe de cet homme ^. Je sais, 
songes-y bien, je sais ce qui plane sur ma tête, père. Bien 
tôt Ayvaz ne sera plus ton fils, » 

Koûroglou, voyant son secret découvert par Ayvaz, se 
pencha négligemment vers lui et lui dit à l'oreille : a Eh 
bien ! tête obstinée, refuseras-tu toujours de nous suivre 
jusqu'au troupeau? J'ai là à te montrer quatre cages su- 
perbes, accrochées au dos d'un jeune baudet. Chacune d'elles 
contient une multitude d'alouettes , de cailles , de perdrix 
aux pattes rouges, et de rossignols, ainsi que des essaims 
d'autres oiseaux chanteurs. Aussitôt arrivés, je compte 
t'offrir les quatre cages. Tu les suspendras dans ta boutique ; 
là tout cela chantera et gazouillera pour toi, qui n'auras 
qu'à ouvrir l'oreille et à te réjouir de ce ramage. » A ce mo- 
ment Ayvaz versa quelques larmes et dit : <i Je ne puis ré- 
sister davantage ! Allons, père, il faut partir. — Oui, par- 
tons, mon enfant ! Notre ami, Roûchèn Beg, ne souffrira pas 
qu'on te retienne à la porte de la ville. Nous emmènerons 
aussi un domestique avec nous. » 

Quand on eut pris l'argent nécessaire pour payer les 
moutons, Ayvaz, Koûroglou, Mîr-Ibrâhîm le boucher et le 
serviteur se mirent en route. A un fersek de distance d'Orfa 
ils atteignirent la montagne sur laquelle le berger gardait 
ses moutons. Lorsque le boucher aperçut le troupeau à 
distance, il fut réjoui dans son âme et il demanda : « Est-ce 
là ton troupeau, Roûchèn Beg? — C'est lui. —Eh bien, 
donc, occupons-nous de notre marché. Noué devons d'a- 

' Les poètes arabes et persans, dans leurs razals et leurs autres 
compositions erotiques, intercalent toujours vers la fin leur nom ou 
leur surnom : cette signature s'appelle t ek e llus, sobriquet. 

* Mot à mot : On m'a fait avec le feu une cicatrice en croix (à droite 
et à gnttche)^ cela veut dire que le renom et le génie de Koûroglou ont 
déjà inspiré à Ayvaz la tentation de feire partie de la troupe de ce chef. 
En Perse comme chez nous, les chevaux des grands seigneurs ont sur 
la cuisse les initiales du nom du propriétaire marquées au moyen d'un 
fer rougi au feu. 
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bord Bom entendre but le prix. Après quoi^ parmi les 
motttoDS y nous examinerons ceux qui sont gras et bien 
portants et ceux qui sont maigres et estropiés. — Qu'il en 
soit donc ainsi; fais à ta guise! -—Combien de DK)utons 
as-tu là? — Je te Tai déjà dit ce matin ^ j'en ai neuf cents. 
— Combien de gras, combien de maigres? — Tous gras, 
mfties et femelles; je ne garde jamais de bétail maigre. Tous 
sont replets , gras , dodus y potelés et en santé. Aucun n'a 
plus de deux ans et, quant aux brebis, pas une n'a 
encore porté *. — C'est bien. As-tu acheté tes moutons, 
ou sont-ils les élèves et le crott de ton troupeau? — Le 
menteur est pire qu'un chien; or, tiens, je te dirai toute 
la vérité; une moitié me provient d'achats, l'autre est le 
croit de la maison* — Quel est le prix d'une brebis? — * 
Je te les vendrai toutes en bloc. Maudit soit le menteur. 
Je te dirai l'exacte vérité. Je les ai achetés moi-même 
cinq piastres chacune, et je te les laisserai à raison de six 
piastres chacune. C'est bien le moins que je gagne une 
piastre au marché, je n'entends pas tirer de toi plus de 
profit. » 

Pendant ce débat, Ayvaz ne perdait pas une syllabe de 
leurs paroles. Il chuchota à l'oreille de son père : « Je l'ai 
repu de vin ; il est ivre et ne s'aperçoit pas qu'il radote. 
On n'cu^hète pas maintenant un mouton pour moins de cinq 
tomans* P^e, compte l'argent sans plus tarder, et quand il 
l'aura reçu, il n'aura plus pouvoir de se dédire, alors même 
quil retrouverait sa raison. » 

Mlr-Ibràhlm ouvrit lesac aux écus, les pritet il les versait, 
en comptant , dans le pan du vêtement de Koûroglou. Ce 
dernier, voyant que la somme était déjà plus qu'à moitié 
livrée et que le cx)mpte avançait rapidement, se dit en son 
âme : (c Comment me débarrasserais-je bien de ce fripon dé 

' Le langage des peuplée pasteurs de r Asie est très-riche en mots qui 
expriment les diverses variétés, Tàge, la nature, etc., de tout le bétail. 
Noua ne pouvons que paraphraser dans la traduction les termes de To- 
riginaiy oghej, dizman et ozman. 
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Turk * ? » Il avait une vigueur de main si prodigieuse, qu'il 
lui était possible de presser assez fortement entre ses doigts 
n^importe quelle monnaie pour en aplatir Teffigie. Ayant 
eJBFacé une piastre de cette manière , il la jeta avec colère 
devant le boucher et s'écria : « Ceci est une pièce fausse ! » 
Mais la ruse ne put échapper à l'œil perçant d'Ayvaz, qui 
dit : « Roûchèn Beg , nous ne sommes pas riches , nous 
avons emprunté la moitié de cet argent; dans quel but 
<veux-tu le dénaturer ainsi? » Koûroglou répondit : (c Ayvaz, 
mon enfant , je n'ai avec moi ni enclume, ni marteau; les 
coquins d'ouvriers de la monnaie auront oublié de frapper 
cette pièce à l'effigie du sultan ; faut-il que je sois lésé pour 
cela? » Disant ces mots, il se redressa, jeta par terre toute 
la somme, et dit d'une voix irritée : « Il y a une centaine 
de bouchers dans Orfa ; j'entends maintenant leur vendre 
une partie du bétail, vous aurez l'autre part. » Là-dessus il 
s'éloigna. Les prières du boucher n'y purent rien, et Koû- 
roglou semblait déjà partir, lorsque Mîr-Ibrâhîm, déses- 
péré, dit à son fils : « Que Dieu t'accorde de mourir jeune, 
Ayvaz *! mais va, mon enfant, cours après lui, prie-le de 
revenir sur ses pas et de conclure le marché, peut-être 
t'écoutera-t-il. » 

Ayvaz eut rejoint Koûroglou en un moment, et lui pre- 
nant les mains , il cherchait à le gagner, en disant : a Je 
t'en conjure, je t'en supplie, oncle, ne t'emporte pas et 
reviens. » Koûroglou, calmé en apparence, retourna sur 
ses pas et s'assit à l'endroit où il s'était d'abord arrêté. 
Quand la somme eut été comptée, on reconnut qu'il manquait 

* Fripon de Turk , dans l'original kavoukdâr, « de cette tête enr- 
turbanée, » terme de dédain dont les Persans font usage vis-àrvis des 
sujets du çultan. 

'^ Meurs dans ta jeunesse, adjevân mer g shevi »et amerghi 
tu, » sur ta mort, sont de singulières locutions de tendresse, usitées 
par les Persans lorsqu'ils veulent obtenirune fiiveurou flatter quelqu'un. 
Du reste, chez les anciens Grecs, la mort précoce n'éveillait aussi que 
de douces idées. En France, nous nous contentons de dire : qu'il est 
beau de mourir jeune. 
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encore trente tomans. a Roûchèn Beg, dit le boucher, dis 
au berger de faire avancer les moutons ; il les conduira à 
la yille, où je te verserai le surplus de ton argent. Tu dor- 
miras à la maison, et demain tu te remettras en route. » 
Koûroglou répondit : « Je n'irai pas à Or fa, car on m'a 
raconté que celui qui a de l'argent ne doit pas séjourner la 
nuit dans ce lieu, s'il ne veut être assassiné. Il iaut que 
tout me soit payé sur place. — Je ne suis pas un bandit, 
Roûchèn Beg, cependant je ferai selon ta volonté. Tu res- 
teras ici avec Ayvaz; toi, mon garçon, sache être gai, 
amuse notre oncle par tes causeries , moi , je cours à la 
ville chercher pour notre achat le reste de la somme, rt 
C'est ainsi que cet écervelé de boucher laissa son fils aux 
mains de Koûroglou, puis, montant sa haridelle efflanquée, 
il se dirigea vers Orfa. Koûroglou , sous le prétexte qu'il 
allait chercher les quatre cages promises à Ayvaz, laissa 
ce dernier avec le serviteur, pendant que, lui-même, allait 
retrouver le berger, endosser son armure et reprendre ses 
dix-sept cimeterres, tous dififérents. « Où est mon cheval? 
demanda-t-il au berger. — Que ta maison t'écrase! Ton 
cheval n'est pas moins ensorcelé que toi ; je l'ai attaché 
par les quafre jambes dans ce ravin, là-bas ; je ne saurais 
te dire s'il est mort ou vivant. » Koûroglou lui dit : <c Mi- 
sérable, je souillerai la tombe de ton père I Tu as fait souf- 
frir mon cheval, chien que tu es I ^ Sans perdre un instant 
U courut au ravin, où il vit son klrât lié de telle façon qu'il 
ne pouvait faire un mouvement. Il le débarrassa de ses 
liens, le sella, assujettit la sangle, et, l'ayant baisé sur les 
deux yeux, il le monta et revint au galop vers Ayvaz. Il 
enleva d'abord le sac de piastres , qu'il plaça derrière la 
selle et qu'il fixa avec des courroies de cuir. <c Allons, main- 
tenant, mon Ayvaz, place-toi avec moi sur ce cheval et par- 
tons. — Guerrier, tu veux rire de moi, mais mon oncle 
Roûchèn sera ici dans un instant, et il te désarçonnera d'un 
seul coup de massue. — Frotte-toi les yeux, Ayvaz, et 
regarde, ne reconnais-tu pas ton oncle? y> Ayvaz l'examina 
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attenthremeot ; oui, c'est bien loi^ c^est Rofûchèn Beg en 
personne^ soo costame seal eit Ghangé. Il ge prit ak>r8 à 
pleurer, et a'écrta 3 « ma mère ^ 6 mon père , où deno 
ôtes-Yous? » Ses termes et ses prières lui forent d'un foi- 
ble secours. Koàfoglou le monta sur la selle^ le plaça d^- 
rière lui, et, après avoir enlacé^ d'un mArne châle, son oorps 
avec celai d'Ayvaz, il attachais jeune hoouae à sa cetBtare. 
Alors il excita son cheval, avec un coup de son étrier et 
partit avec son butin. Pendant tout ce temps le mais don 
mestiquè du bouclmr avait cru qu'il ne s'agissait que d'une 
plaisanterie. Il s'élança iqprès eux et leur cria : « Tràve à 
tes jeux, trêve à tes folies. » Enfin, il s'emporta, et dégal* 
Bant son poignard et Tagitant devant Koùroglou, il s'ex- 
clama : « Ou tu vas le laisser partir, cm je te peree de ce 
fer. ^-^ Voyez ce reptile^ dit Koûroglou, il fout un peu se 
montrer miséricordieux^ en le délivrant de son existent sta- 
pide et inutile. x> Là-dessus il lui lança la massue, et le 
^àne du serviteur s'ouvrit ccxnme une tête de pavot. 

Le berger qui vit ce meurtre devint aouoîeux, et, tout trem- 
blftbt de frayeur^ il se mît à répéta les priè*es des mourants. 

Koûroglou lui ordonna d'approcher et de tendre les coids 
de son manteau. Il ouvrit alors le sac aux piastres, dont 
il fit pleuvoir un bon notobre, et il demanda « Berger ! as^ 
tu vu un chameau ^? y^ Celui-ci répondit : a Je n'ai pas 
même vu un mouton (si l'pn m'interroge je n'aurai rien 
vu), n Koûroglou ajouta : a Berger! il faut qu'à l'instant 
même tu conduises ton troupeau à la ville, pendant que 
j'raimènerai Ayvaz. s^ Le berger prit la route d'Orfa; Koû- 
roglou^ celle de Tbhemlt-bil. L'enfant désolé criait à feiie 

* N'as-tu pas vu le chameau ? non ! « Chutur dldif ne! uLe conte 
persan, qui a donné lieu à ce dicton, parle d'un poltron effirayé à la vue 
des voleurs deechameaux d une caravane dont il ftlsait partie, et n'Osant 
pas les regarda en tà(», alors même que ces voleurs étalmit pris et 
amenés pour être jugés de vaut le kftdi. Le poltron, appelé comme témoin 
occulaire, déclara non seulement n'avoir pas vu les voleurs, mais û sou- 
tînt encore ne pas reconnaître leâ Chameaux mêmes de la cwrrane, pat 
crainte de vengence de la part (ta vtiaars. 
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pitié. € Héiad^ malheur! j'ai laissé là-bas ma tante ^ ma 
tante que j'aime tant est restée seule là-bas ! Malbaur pour 
euxtous^ malheur pour moîl )» Ses yeux dey inrent rouges 
et gonflés oomme des pommes. Koûroglou se mit à impro- 
viser. 

Inq)r(m»ation* — «c Je te le dis ^ Ayras^ 11 ne fout pas 
pleurer ; ne plonge pas mon cœur dans le chagrin y cesse 
tes cris, ne te lamente plus^ Âyra^t. » 

Ce dernier, en réponse^ improvisa ce <]ui suit i 

In^ovisation. — « Tu dis que je ne dois pas pleurer. 
Puis-je retenir mes larmes^ ô Koûroglou? Tu me d^nandes 
de ne pas te fotiguer de mon chagrin. Puis-je me défendre 
d'élare triste? » 

KouROGLOU improvisanL — « En traversant les plaines et 
le désert, je demandais aux bergers s'ils ne t'avaient pas vu. 
Je t'ai fait quitter ton vieux père; mais, bon courage, 
Ayvaz ; ne pleure pas. » 

Ayvaz improvisant. — a Tu a» rempli ton sac avec notre 
argent; tu as brisé la tète de mon fidèle ami ; tu fais plier 
les reins de mon père sous le poids du chagrin, comment 
puis-je me défendre de gémir, Koûrogidu? » 

KouaoGLOU improvisant* — a Ne suis-je pas Beg, ne snis- 
je pas Kân ; ne serai-je pas ton père, un tendre père pour 
toi? Gesse tes cris, ne pleure plus, Ayvaz. y> 

Ayvaz improvisànU. — « Les fleurs de mon jajrdtti, ne les 
ai-je pas quittées? J'ai laissé, jai p^du des beautés dont la 
taille méritait si bien d'être enlacée! J'ai tout quitté, ma 
fofflille et mon nom! Gomment retenir mes pleurs^ 6 Koûr- 
oglou? » 

KouROOLoo improvisant. — « Gessons les larmei oïl tu 
me feras pleurer aussi comme un foti ou comme une vieille 
femme. Tu vas devenb un ^lerrier, tu sei^as la gloire et 
l'orgueil de Koûroglou; ne jette plus de Oi'is. » 

Ayvaz lui dit : « On m'a rapporté cpie tû étais uil guer- 
rier ; donc tu me traiteras comme il convient à un guerrier 
digne de ce nom. Seulement je ne saurais dire encore ù tu 
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es UD brave et noble chevalier ou un misérable scélérat. Il 
m'est diflScile de ne pas me plaindre. » Koûroglou lui pro- 
mit de faire de lui son fils, de le faire vivre dans Tabon- 
dance, de le dresser au métier des armes. Et cependant ils 
continuaient leur marche vers Tchemlî-bil. 

Dans le même temps, Mîr-Ibrâhîm, le boucher, arrivait 
au logis pour prendre de l'argent et il dit à sa femme : «c J'ai 
trouvé aujourd'hui un berger qui est un étrange nigaud. Il 
me manquait quelques tomans pour payer ses moutons et 
je lui ai laissé Ayvaz en otage. Sors et ramasse prompte- 
ment la somme! )> Sa femme courut chez des parents, chez 
des amis, et, ayant trouvé l'argent nécessaire, elle l'apporta 
au boucher. Ce dernier remonta en toute hâte sur sa rosse 
amaigraie, et il courut de toute sa vitesse dans la direction 
du troupeau; mais, à peine avait-il franchi la porte, qu'il 
aperçut le berger, qui gagnait les abords de la ville, avec ce 
même troupeau. « Berger, tu es un misérable et un voleur ! 
Qui t'a permis d'amener mes moutons à la ville? Je les ai 
achetés , je les ai payés. y> Le berger lui dit : « Je ne te 
comprends pas. — Voyons , demanda Mîr-Ibrahtm, n'es- 
tu pas le berger de Roûchèn Beg? — Tu extravagues, comme 
si tu avais la fièvre. Je ne sais pas plus qui tu es, toi-même, 
que je ne connais le nom maudit de ton Roûchèn Beg. — 
Coquin, ne m'as-tu pas vendu ces moutons, il n'y a qu'un 
instant? n'as-tu pas même pris mon argent? — Arrière avec 
tes mensonges ! Le troupeau appartient à Reïhan, l'Arabe, 
et je les conduis à la ville, pour faire traire le lait. Tu sais 
le proverbe qui dit que les brebis traites sur marché se ven- 
dent toujours un meilleur prix. » 

A ces mots, le boucher sentit un frisson glacé courir sur 
sa peau. Il descendit de cheval pour toucher les mamelles 
des brebis et il s'aperçut qu'elles donnaient butes du lait. 
<t Ce fripon de Roûchèn Beg m'avait dit, en me vendant 
son bétail, qu'il ne s'y trouvait, ou que des mâles ou des 
sujets qui n'avaient jamais porté. Plus de doute, c'est 
Koûroglou, qui, après m'avoir joué; aura emmené Ayvaz 
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avec lui. N'avez-vous pas vu deux jeunes gens sur la mon- 
tagne? — Oui, j'ai vu là deux jeunes gens qui jouaient et 
luttaient i'un contre l'autre. Mlr-Ibrâhlm se remit précipi- 
tamment en selle et partit au galop. Il ne trouva sur la 
montagne que le cadavre de son serviteur. Sa langue se 
colla à son palais , il se mit à se frapper les tempes avec 
une telle violence qu'il tomba de cheval ; dans son désespoir, 
il se jeta violemment sur le sol et, se couvrant la tête de 
poussière, il s'écria : a Malheur à moi ! il a emmené mon 
fils. » 

Mtr-Ibrâhtm fut trouvé par Réïhan l'Arabe dans ce misé- 
rable état. Ce dernier était un riche seigneur, qui allait 
chasser de l'autre côté des monts, escorté de cent soixante 
de ses cavaliers. Quand il s'approcha, pour observer 
cette scène, il reconnut son propre beau-frère dans cet 
homme égaré de désespoir. € Qu'y a-t-il donc? Est-ce 
vous, Mîr-Ibrâhîm? Pourquoi ces larmes? quelle est la 
cause de cette douleur? » Le pauvre père, que l'excès de 
chagrin avait privé de la parole, ne put que prononcer ces 
mots : c( Il a enlevé... Il l'a enlevé au loin I... » Réïhan l'Â- 
rabe lui demanda impatiemment : <c Fils d'un père brûlé ^ . . 
De quel ravisseur parles-tu? qu'a-t-il ravi? qui ou quoi? » 
Une demi-heure s'écoula avant que Mîr-Ibrâhîm recouvrât 
ses sens et pût dire : « Je l'ai vendu à Koûroglou ; il l'a en- 
levé, il s'est enfui. — Parle clairement. Si tu lui as vendu 
quelque chose, il avait le droit de se saisir de son bien. y> Ce 
ne fut qu'à force de questions et de conjectures que Réïhan 
l'Arabe put enfin tout apprendre, et il se dit dans son âme : 
Koûrc^lou, tu es un scélérat; tu as passé ta main souil- 
lée sur mon front (tu m'as blessé dans mon honneur) , et 
tu t'es emparé du gibier de ma réserve (c'est-à-dire tu as 

*Pedersoukté, « toi dont le père fut brûlé sur un bûcher, «juron 
qu'anciennement on adressait aux Guèbres et aux Hindoux qui avaient 
rhabitude de brûler leurs cadavres. Aujourd'hui pe de r so uk té, encore 
fort en usage dans la bouche des Persans, ne veut plus dire autre chose 
que « coquin. » 
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enlevé un des membres de ma famille). Alors il appela ses 
cavaliers et leur dit : « Enfants, je dirigerai votre course, 
suivez-moi I i^ Et tous se mirent à galoper à la poursuite 
de Koûroglou, guidés par les traces des pas de son cheval. 
Réïhan l'Arabe montait une jument. Koûroglou continuait 
de dievaucher sans s'inqui^r de rien , lorsqu'il vit son 
ktrât baisser les oreilles comme un baudet. C'était un signe 
certain qu'à un mille de distance environ, il se trouvait 
quelque cavale. Koûroglou se dit : <k Mon kîrât, friand du 
beau sexe, doit flairer la jument de Réïhan l'Arabe. Sans 
doute il aura tout appris et il s'est mis à ma poursuite, i» Il 
leva les yeux vers le ciel et il vit quelques oies sauvages qui 
passaient au-dessus de sa tête. « Je veux, pensa- t-il, en- 
voyer là haut une flèche au guide de la troupe. Si l'oiseau 
tombe atteint, je gagnerai la partie, mais si la flèche revient 
seule, c'est qu' Ay vaz ne doitpas être à moi . » Il tira uneflèche 
du carquois, la plaça sur l'arc et tira. Un instant après, l'oie 
tournoya et vint tomber devant les jambes du cheval. 
Koûroglou se sentit tout joyeux; il arracha une couple des 
plus belles plumes de l'oie, et enlevant le bonnet d'Ayvaz, 
il les fixa sur le sommet, en guise de panache. Ayvaz lui dit : 
<c Tu viens, avec ces plumes, de percer mon bonnet, mais 
j'ai une charmante nièce qui m'en fera un nouveau. — O 
mon fils, repartit Koûroglou, aussi longtemps que tu habi- 
teras ma maison, tes habits ne seront faits que d'or et de 
soie. D Entendant cela, Ayvaz pleura amèrement; Koûr- 
oglou, pour le consoler, improvisa le chant suivant : 

ImprovisaMon. — « Combien, avec cette aigrette, la tête 
semble superbe ; elle est semblable à la tête de la grue 
mâle. Oh! je saurai la préserver, je veillerai soigneuse- 
ment sur toi ^ Je te cherchais au ciel et je f ai trouvé sur la 

* Mot àmot : c Je towmerai autour de ta tête. » Cette expressiofn vient 
d*ane coutume orientale. Quand un malheur menace quelque personney 
dans le but de le prévenir, on se procure un mouton ncnrqueron pro- 
mène trois fois autour de celui qu'cm veut sauver ; l'animal est ensuite 
donné en présent aux pauvres, ou on le laisse errer en liberté. Lorsque 
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terre ; ne pi rare pas, majeeie grue ; c'est ia pkmae dn Tout* 
Puiasant qiû a dessiDé l'arc de tes sourcils. Tu as Tâge 
qu'il faut^ tu toudhes à tes qutnse ans, moa jouveocean! 
A toutes ces qualités il n'eu £aut ajouter qu'uoe, celle d'ê- 
tre un chrralîer parfiiit* Tu seras te modale du guerrier; je 
coorrirai ta tète d'une calotte d'or. Allons, ma jeune grue, 
ne pleure pas davantage, d 

Koûrogiou r^rît : 

ImprovisMion. «^ «c le t'ai vu, et nwn cœur a connu l'al- 
lé^pesse* Tu trouveras en nM)i le turcoman Tékés de pure 
race. Mon nom est Koûrogleu, le bélier^. Je suis connu 
dans tovte la Turquie. Ayvaz, au panache de grue, plus de 
pleurs désormais. » 

Bevenons maintenant à Réïhan l'Arabe ; il connaissait 
pariaitemast les routes de traverse et jusqu'aux moindres 
sentiers existant dans le voisinage d'Orfa. Il savait aussi que 
Koûroglou venait dans ces parages pour la première fois et 
qu'en conséquence, il élait étranger à la v^itahle configu* 
ration des lieux ; il y avait, à quelque distance, un étroit 
espace désert surplomblant un précipice ; pour firaochir d'un 
bcMrt à l'autre, on avait jeté là quelque cbose d'à peu près 
ressemblant à un pont. Avant qu'il ne fût possible à Koû** 
rogloud'attemdre ce passage, B^ïhan l'Arabe y était arrivé 
par des chemins secrets et lui-même s'était placé juste à 
l'entrée. Ko&roglou, voyant <|ue cette route était intercq>* 
tée, résolut d'escalader la montagne escarpée qui dominait 
le pont. Il i^>aronna l^t de l'étrier et le stimula du bout 
de son javelot. Klrat se mit à gravir conune la chèvre sau- 
vage, et ne s^arrèta qu'au sommeÉ pour prendre haleine* 

]e Cbfth de Perse visite un village, les paysans vont à sa rencontre et 
baisent le pan de sa robe ou son étrier. Bslui demandent parfois, comme 
la iBTeur la plus haute, la permissian de tourna «utour de son-che- 
vaL; de là, l'expression « dôonret-bs-gruerdeUf « c'^slrè^dire, je 
vous supi^par tout ce qu'il y ade plus sacré. 

^ Les Persans sont passionnés pour les oombats de béliers, naeonsl- 
dèrent ces animaux comme des types de courage et d'énei^e, c*est 
pour cela qu'ils comparent fréquemioent leur héros à des béliers. 
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Koûroglou abaissant alors son regard de tous côtés ne ren- 
contra rien que les murs blancs et abrupts des précipices. 
Du reste, pas d'apparence d'une issue praticable. Seule- 
ment au pied de l'un des flancs de la. montagne se trouvait 
un ravin large de 36 pieds et long de 300 environ. Koû- 
roglou restait immobile et méditait sur ce qu'il devait 
faire. 

Reïhan l'Arabe s'écria alors : « Mes enfants, mes amis! 
pas un mouvement de plus ! — demeurez où vous êtes. 
Aucun de nos gens ne pourrait gravir la cime où Koûro- 
glou se tient à présent ; mais il lui faut ou descendre ou 
mourir là. » Koûroglou , sans prendre parti , resta trois 
jours sur le sommet de la montagne ; mais ce qu'il redou- 
tait le plus arriva, son kirat y tomba malade. Koûroglou 
tourna son visage vers la Mekke et pria : Seigneur, si 
le jour de ma mort est venu, que, du moins, je ne meure 
pas au milieu des sunnites mécréants. ï> Ceci fait, il ob- 
serva kirat et son cœur fut rasséréné lorsqu'il vit que son 
cheval tondait l'herbe avec appétit, signe évident que la 
maladie commençait à céder, grâce à l'intercession de 
l'âme vénérée d'Alî. Il retourna alors étudier le ravin 
large de 36 pieds et pensa : <c Quel que puisse être le ré- 
sultat, je tenterai cela; si Kîrat franchit le ravin, nous 
sommes sauvés ; s'il ne peut le franchir, il faudra bien que 
nous périssions tous trois misérablement. Moi , kirat et 
Ayvaz , tous trois broyés dans le fond de l'abîme. Je ne 
saurais attendre plus longtemps. » Puis, sautant sur son 
cheval, il attacha Ayvaz à sa ceinture, au moyen d'un 
châle, et il improvisa ce chant pour son cheval : 

Improvisation. — a mon coursier, tu as pour père un 
Bédôou^ pour mère une Kohlân. Allons, allons, mon 

* 6ed6ou qui dérive de devlden a courir, » signifle un cheval 
agile. Le nom de kohl&n ou kohéilftn , désigne une des meilleures 
races de cheva\ix arabes. En Perse les célèbres chevaux, také, provien- 
nent du croisement do Tespèce indigène avec les Arabes. Ce sont pro- 
bablement les mêmes que les anciens Grecs connaissaient sous le nom 
de Nissan, et dont les Parthes se servaient. 
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digne ktrat, il faut me porter à Tchemlî-bil ! ne me laisse 
pas ici, au milieu des infidèles et des ennemis, enveloppé 
dans leur brume grise*. Allons, ma vie, mon kîrat, emporte 
moi à Tchemlî-bil. » 

Aussitôt que Réïhan l'Arabe entendit la voix de Koûro- 
glou, il se prit à le railler et à l'interpeller d'en bas. « Eh 
bien, misérable ! tu romps enfin le silence ; mais, que tu 
chantes ou que tu te taises, il faudra bien que tu descendes 
et que tu tombes dans nos mains. » Koûroglou continua 
à improviser pour kîrat. 

Improvisation. — « Sus, sus, mon coursier, que je n'as- 
siste pas à ta honte ! je te ferai caparaçonner de velours; 
des housses pendront de chaque côté de tes flancs. Je ferai 
ferrer d'or pur tes pieds de devant et ceux de derrière. Al- 
lons, courage, mon kîrat, porte-moi à Tchemlî-bil. Ton 
corps est aussi rond, aussi svelte , aussi souple qu'un ro- 
seau. Fais voir ce que tu es capable de faire, ô mon che- 
val! que nos ennemis t'admirent, et qu'éblouis par tes 
prouesses, les yeux des misérables s'éteignent d'envie. 
N'es-tu pas de la race de Kohiân ? N'es-tu pas l'arrière- 
petit-fils de Duldul *? kîrat, porte-moi à Tchemlî-bil , 
rends-moi à nos braves ! je ferai tailler et coudre pour toi 
de riches couvertures de satin. Nous nous livrerons à la 
joie et le vin rouge coulera par torrents. mon kîrat, mou 
préféré entre mille chevaux, sus, sus, mon coursier, en 
route, porte-moi à Tchemlî-bil ! » 

Ayant terminé ce chant , Koûroglou commença à pro- 
mener kîrat, en le préparant à tout ce qui pouvait Paider 
à s'acquitter heureusement du saut périlleux. Réïhan 
l'Arabe, qui voyait cela d'en bas, comprit en effet que son 
ennemi s'apprêtait à faire franchir le gouffre à son cheval, 
et il dit à ses gens : a Voudrez-vous croire que Koûroglou 
est assez osé pour sauter ce ravin? son grand courage me 

' JBfftme grise (boz dumàne) , brouillard. 
* Duldul, nom du flomeux cheval arabe qui appartenait à Ali, le gen- 
dre du Prophète. 

III. 9 
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séduit. Je vous prends à témoin que, s'il franchit l'obsta- 
cle , je m'opposerai à ce que l'on poursuive un homme 
aussi intrépide. Il aura son pardon et il pourra enjmener 
Ayvaz. S'il échoue , je ferai recueillir leurs membres dis- 
persés et ils seront ensevelis avec les honneur^ convena- 
bles. » Tout en parlant ainsi, il ne cessait de regarder la 
montagne au moyen d'un télescope. Koûroglou continuait 
a promener kîrat, jusqu'à ce que l'écume vînt blanchir ^es 
naseaux. Enfin il choisit un endroit qui offrait un espace 
suffisant pour partir, puis il fit prendre élan à son cour- 
sier, en lui faisant sentir Tétrier. Le brave kîrat s'élança 
en avant, il s'arrêta sur l'extrême bord du précipice; ses 
jambes étaient rassemblées toutes quatre, serrées sabot 
contre sabot, comme les feuilles d'un bouton de rose ; il 
concentra ses forces un instant, puis il bondit et atteignit 
en sautant l'autre côté du ravin. — Il franchit même deux 
toises de plus que ce qui était nécessaire. 

Réïhan l'Arabe s'écria : « Bravo! Bénis soient la mère 
qui t'a sevré et le père qui a engendré un fils de ta sorte. » 
Quant à Koûroglou , la coiffure qu'il portait n'avait pas 
bougé sur sa tête ; il ne regarda môme pas en arrière , 
comme s'il n'eût rien fait là d'extraordinaire, et il conti- 
nua paisiblement sa marche, avec Ayvaz en croupe. 

Mais Réïhan l'Arabe dit à ses hommes : « Mes amis, 
mes enfants, le loup qu'on ne terrifie pas dès sa pre- 
mière rapine, devient infailliblement plus audacieux, et sa 
gloutonnerie s'accroît. Aujourd'hui Koûroglou a enlevé le 
fils de mon beau-frère, demain il viendra pour arracher de 
ma couche ma femme elle-même; il faut qu'il sache que 
nos doigts aussi sont assez vigoureux pour tendre l'arc. » 

Là-dessus tous s'élancèrent à la poursuite du cavalier. 
Aussitôt que Réïhan aperçut Koûroglou, il commença à 
lui crier : <c Ecoute, Haram-Zâdeh (bâtard). Fusses-tu re- 
tranché dans ton repaire de Tchemlî-bil même, je t'irai 
chercher jusque-là. » Koûroglou se disait : k Ce bandit ne 
me laissera-t-il pas en paix ?» Il fit mettre pied à terre à 
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Ayvaz, il examina la selle et les étriers, rajusta la sangle 
et se retourna , pour aller à la rencontre de Réïhan 
l'Arabe, auquel il demanda : « Que veux-tu de moi, mé- 
créant? — Ecoutez Tétrange demande. Ce que je veux? Tu 
as passé sur mon front ta main souillée ! » Koûroglou fit 
cette question : « Est-ce comme un homme, ou comme 
une femme que tu veux combattre avec moi? — Qu'en- 
tends-tu par combattre comme un homme ou comme une 
femme? — Si tu ordonnes à tes cavaliers de m'attaquer, 
alors tu combattras en femme ; si, au contraire, tu donnes 
le signal de la halte et si tu veux bien accepter un combat 
singulier entre nous, ce sera lutter en homme, et tu auras 
virilement agi. — Ce que tu demandes est accordé; nous 
ferons en hommes de cœur. » 

Koûroglou remarquait cependant que les cavaliers de 
Réïhan attendaient, rangés tranquillement en ligne , et il 
se dit en son âme : « Malgré ses promesses, je ne puis 
compter sur la parole de ces sunnites ; commençons donc 
par faire éloigner une partie au moins de ses compagnons. 
« Ecoute-moi, Réïhan l'Arabe, j'ai pour habitude de chan- 
ter avant la bataille; voici ma chanson : 

Improvisation. — « Guerrier Réïhan, tues venu avec une 
armée contre moi, qui suis seul. Qu'est devenu ton hon- 
neur? où est ta valeur si vantée? Pourquoi conspires-tu 
ma perte? Guerrier Réïhan, il faut que tu sois insensé! » 

Les éclats de sa voix, de même que le chant, avaient 
quelque chose de si terrible, que les cavaliers de Réïhan 
l'Arabe furent frappés d'effroi. Koûroglou continua : 

Improvisation. — « Fais-moi connaître un homme qui 
puisse tendre mon arc; qui, pareil au bélier qui s'élance, 
puisse choquer du front mon bouclier. Je broie l'acier entre 
mes dents, et je le recrache dédaigneusement vers le cieL 
Oh ! ne combattrons-nous pas aujourd'hui? » 

Les cavaliers de Réïhan l'Arabe , frappés d'épouvante , 
se dirent tout bas les uns aux autres : « Par la gloire de 
la race d^Osman , pas un de nous n'évitera le tranchant 
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du sabre de Koûroglou ! » Quelques-uns d'entre eux com- 
mencèrent à fuir. Koûroglou se disait en lui-même : « S'il 
en est ainsi^ feu de nouveau ! » Et il continua : 

Improvisation. — € Donne Tordre à ton armée de se di- 
viser par pelotons. Ah ! ont-ils donc tant de confiance dans 
leur nombre? Moi^ je suis seul; fais avancer cinq ou six 
cents des tiens. Réïhan ose me poursuivre, il faut vraiment 
qu'il soit insensé, d 

Ce chant mit en fuite le surplus des cavaliers de Réïhan. 
Ce dernier seul restait et ne bougeait pas du lieu. Koûro- 
glou chanta • 

Improvisation. — « Un guerrier ne braconne pas dans la 
réserve de son frère d'armes. Il brandit en l'air, en guise de 
menace, son cimeterre d'Egypte au tranchant aflSlé. Songe à 
toi, Réïhan, avant qu'il ne soit trop tard. As-tu perdu le sens? 
Tu n'as jamais éprouvé la vigueur de front du bélier Koûro- 
glou, tu n'as pas rencontré jusqu'ici de bras aussi redoutable. 
Tu restes encore à ta place, Réïhan, tu es donc insensé? » 

Réïhan était un seigneur de grand courage. La Turquie 
retentissait de sa gloire et de ses hauts faits. Koûroglou 
s'écria : ce Retourne à ton foyer, Réïhan ! vois la fuite de 
ces cavaliers. » Sa réponse fut : « Tous ceux-là sont des 
corbeaux, qui ne peuvent faire face à un hibou de ta sorte, d 
Ceci dit, Réïhan, pressant sa cavale arabe, s'élança à la 
rencontre du railleur. Koûroglou, de son côté, donna de 
l'étrier à kîrat. La lutte fut terrible. Dix-sept armes diffé- 
rentes furent employées tour à tour, et pourtant l'avan- 
tage ne penchait encore d'aucun côté. Koûroglou voyait 
que Réïhan était un homme d'un courage et d'une habileté 
supérieurs. Plusieurs fois tous deux s'étreignirent sur leurs 
chevaux, poitrine contre poitrine, épaule contre épaule. 
Tous deux se saisirent en même temps par la ceinture^ 
Réïhan attirait Koûroglou pour le désarçonner, et s'écriait: 
<c Je ne te laisserai pas emmener Ayvaz. » Koûi*ogIou 
cherchait aussi à faire vider les étriers à son ennemi, et il 
s'écriait : « J'emmènerai Ayvaz. » 
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Toud deux tombèrent au même instaut de leurs chevaux^ 
et commencèrent à lutter à pied. Le corps s'enlaçait au 
corps, bras contre bras, jambe contre jambe. Vous eus- 
siez dit le combat de deux chameaux mâles ^ Le soleil 
baissait à Thorizon. Koûroglou se sentit fatigué de la puis- 
sante résistance de son adversaire, et il s'écria dans son 
âme : « Seigneur, préserve-moi de ce malheur, ô Alî ! » 
Ceci dit, il souleva en Tair Réïhan l'Arabe et, de toute sa 
hauteur, il le rejeta violemment à terre ; il s'assit sur sa 
poitrine, puis , tirant une dague , il s'apprêtait à lui tran- 
cher la tête ; mais il se dit alors : a S'il demande grâce, je 
le tuerai ; sinon ce serait pitié de mettre à mort un si vail- 
lant jeune homme. » Il examina son visage , mais il était 
coloré, calme et sans altération. Il détacha les courroies 
fixées derrière la selle et s'en servit pour lier les mains et 
les jambes de Réïhan. Ce dernier lui dit : « Au moment où 
tu as lancé ton cheval pour franchir le ravin, je te faisais 
présent d'Ayvaz. J'ai été infidèle à ma parole et, pour ma 
déloyale obstination, le malheur tombe sur ma tête cou- 
pable. Moi excepté, aucun autre homme n'osera te pour- 
suivre. T» Koûroglou répondit : <c En vérité, j'éprouve pour 
toi de la pitié ; je n'entends pas te tuer, j'ai voulu seule- 
ment lier tes bras et tes jambes : une armée peut me pour- 
suivre à présent : nul n'aura l'audace de m'attaquer, 
lorsqu'on t'aura vu captif,' comme tu l'es. » 

Koûrc^lou prit une corde et attacha Réïhan sur sa ca- 
vale, puis, monté sur ktrat, il tira la jument à sa suite au 
moyen d'une longe. Ayvaz fut placé en croupe, et dans cet 

* Les chameaux combattent avec plus d'acharnement que les tau- 
reaux, les béliers, les boules-dogues ou les coqs. Pour occuper leurs 
loisirs, les riches Persans engagent souvent des pans pour ces luttes. 
Du reste, il est presque impossible d'y assister sans éprouver une sorte 
de plaisir sauvage. Ces deux masses énormes, quand elles se sont 
abordées, demeurent presque sans aucun mouvement. Leurs longs 
cous entrelacés ne donnent plus de signes de vie que par des contor- 
sions convulsives. Deux têtes , dont les yeux sortent presque des or- 
bites, des gueules écumantes et d'horribles rugissements complètent 
le tableau. 
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ordre ils arrivèrent devant Tchemlt-bil. Les sentinelles de 
Koûroglou le virent venir de loin et elles informèrent les 
bandits de l'arrivée de leur maître. Les 777 hommes vin- 
rent à cheval à sa rencontre. Koûroglou ordonna qu'on 
allât chercher pour Ayvaz une magnifique robe d'honneur 
(kalat), et Ayvaz la revêtit. Koûroglou fit amener devant 
lui Kodja-YaJ^oub qui, pendant toute l'absence du maître, 
était resté enchaîné et confiné dans un cachot. Il le traita 
affectueusement, lui ôta ses fers et l'envoya au bain. A 
peine le marchand était-il de retour qu'il lui fit donner des 
habits splendides , puis il l'invita à s'asseoir à ses côtés , 
à la place d'honneur. Les bandits s'enquirent, avidement 
des détails de l'enlèvement d' Ayvaz, et Koûroglou leur ra- 
conta tout, du commencement jusqu'à la fin, ne tarissant 
pas en éloges sur le courage et la vigueur de Réïhan. Son 
récit était entremêlé de vers et de prose. — Fidèle à son 
habitude de lancer à chacun ses vérités en face, de dire au 
poltron qu'il n'était qu'un poltron et au brave qu'il méri- 
tait le nom d'homme. Voici une des improvisations faites 
par Koûroglou en l'honneur de Réïhan : 

Improvisation. — a Aghas, mes frères! l'honmie qui 
veut être un homme doit ressembler à Réïhan. Il a tiré de 
mes yeux des larmes d'admiration. Son bouclier çst d'ar- 
gent, il sait répandre à flots le sang de Tennemi. Il a atta- 
ché mon âme à la sienne. Il a gravé dans mon cœur à la 
fois respect et attachement. L'homme juste doit être pareil 
à Réïhan. Puisse chaque père courageux avoir cinq fils 
qui lui ressemblent! Puissions-nous avoir pour compa- 
gnons des guerriers pareils à lui I II est digne d'être le 
frère de Koûroglou. L'homme juste doit être en tout sem- 
blable à Réïhan. » 

Koûroglou donna l'ordre qu'un festin fût servi. Ayvaz de- 
vint le maître échanson. Le vin coula, les mets abondèrent, 
et personne de la troupe ne manqua à ces réjouissances. 

iVLEXANDËR ChODZKO et AdOLPHE BR£ULiER. 

J suivre. 
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DESCRIPTION 

DE LA GRANDE ILE LOU-TCHOU [MER DU JAPON.] ' 

[Extrait d'une lettre à M. Léon de Rosny, datée de Hong-kong, 
le 12 octobre 1855.] 

« L'Ile me paraît très-accidentée, sans avoir de 

grandes montagnes, excepté dans le nord, oii nous eii 
apercevions une assez élevée; ce serait dans cette partie 
que se trouveraient des habitants moins civilisés, et que 
ceux de Choui et de Nafa appellent sauvages. 

Là température doit être favorable à la santé, depuis le 
i" avril jusqu'au 5 mai. Le thermomètre à minimd n'est 
pas descendu au-dessous de 1 4* centigrades, et le thermo- 
mètre ordinaire n'a pas dépassé 28** 4' D'ailleurs, le 

froid doit être bien modéré pendant l'hivelr, puiâqùe, au 
commencement de inârs, on récolte des patates, 

Je ne puis vous donner une idée plus juste de la cam- 
pagne qîie je coniaais , qu'en vous disant qiie c'est un beau 
jardin anglais. Les allées de ce jardin , il eôt vrai, ne Sont 
pas toujours unies et sablées, elles sont, iau contraire, asseîs 
souvent rudes et rocailleuses ; mais là beauté et la variété 
des sites fistit vite oublier cet inconvénient. Les collines 
nombreuses couronnées par des bouquets de pins ou de 
sapins qui abritent les petites plaines fertiles qui sont à 
leurs pieds ; les graves tombeaux qui se trouvent généra- 
lement en grand nombre sur les flancs de ces collines; la 
plaine couverte de travailleurs, et si bien cultivée, que les 
Lou-tchoiians n'ont pas besoin, ce semble, de recevoir des 
Ifeçons d'agriculture de la part des Européens ; ces vastes 
bosquets dispersés çà et là, qui, au milieu des bambous, 

> Voye^ la première partie de cette lettre insérée dans le numéro 
précédent de la Revue de fOrierU^ pag. 23 et suiv . 
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des grands arbres et arbrisseaux dont les fleurs répandent 
au loin d'agréables parfums, cachent une infinité de mai- 
sons et une population nombreuse circulant, dans ces grands 
villages, par des allées d'une propreté remarquable; tout 
cela fait des campagnes de Lou-tchou un véritable jardin 
royal. 

La ville de Nafa et le village de Tumaï ont aussi leur 
genre de beauté. Les murailles qui y sont construites 
prouvent en faveur de l'adresse et de la patience des habi- 
tants Réunissez des pierres de toute grosseur, les plus 

irrégulières que vous puissiez imaginer ; puis dites à un 
maçon de faire avec ces pierres, et sans mortier, un mur 
solide et tellement uni qu'il paraisse, pour ainsi dire, 
avoir été poli avec une pierre-ponce; les Lou-tchouans ont 
parfaitement résolu le problème. Ces murs si propres, et 
les petites charmilles décorées de chèvre-feuille et si soi* 
gnées qui les couronnent , semblent indiquer que le gou- 
vernement exerce une grande influence sur ces embellisscr 
ments des voies publiques et des jardins particuliers. Quant 
à l'intérieur des maisons situées derrière ces murs , il ne 
répond pas à l'extérieur 

Pour vous donner une idée de la Flore de Lou-tchou , 
il me suffira de vous nommer le pêcher , le grenadier, le 
papaya, le bananier (que l'on cultive surtout pour la toile), 
le mûrier, le buis, le sureau, diverses variétés de rosiers, 
le camélia rouge, lequel est très-élevé (5 mètres environ); 
le groseiller d'ornement , les mauves rouge et jaune en 
arbre, le bambou, quelques cocotiers, l'Areca*, le Pan- 
darms ^. L'oranger y est très-commun : il se trouve même 

» Jreca, Linn., arbre dépendant de la famille des Palmées, de Linné. 
dbR. 

* Pandanus, Trois espèces seulement de ce genre appartenant à la 
famille des Broméliacées sont connues dans T Asie orientsde ; ce sont : le 
Pandanus humilis^ le P. integrifolius et le P. ls^)iSy de Loureiro, qui 
dépendent plus spécialement de la Flore cochinchinoise que de toute 
autre. Aucune espèce de Pandanus, que je sache, n'a encore été décrite 
dans les Flores du Japon, db R. 
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dans la campagne; il y en a une espèce qui donne des 
oranges d'une grosseur prodigieuse. J'en ai mesuré une 
qui n'avait pas moins de 0",325 de circonférence ; les trois 
autres qu'on nous avait apportées approchaient de cette 
grosseur. 

Parmi les rares grands arbres, on distingue surtout 

celui que nous appelons , à Hong-kong, arbre à pagode. 
Plusieurs de ces aÂres, toujours verts, se font remarquer 
par la grosseur et la forme étonnante de leur tronc^ par leurs 
racines innombrables, qui serpentent au loin sur la surface 
de la terre, et par leurs racines aériennes desséchées qui 
forment souvent des paquets d'un très-gros volume. Â côté 
de ces arbres vigoureux, on trouve souvent une espèce de 
laurier très-touffu qui atteint une hauteur de 12 à 15 mè- 
tres Mais le plus remarquable, sans contredit, de tous 

les arbres à fleurs un peu apparentes, est une espèce appar- 
tenant à la famille des papillonnacés. Quand il est dé- 
pouillé de ses feuilles, qui ressemblent à celles de quelques 
haricots , il offre l'aspect d'un gros noyer par la disposi- 
tion de ses branches et à la couleur de la peau ; il a de petites 
épines, et son bois est très-cassant. Ses fleurs, d'un beau 
rouge, plus grandes que celles du marronnier d'Inde, sont, 
comme elles, réunies en grandes grappes, disposées en 
couronne au nombre de cinq , six, huit grappes à l'extré- 
mité des branches encore dépourvues de feuilles. 

Parmi les plantes herbacées, on distingué le Lis blanc, 
la Balsamine, l'Œillet, la Chrysanthème, le Sedum, la 
Violette, le Mouron bleu*, le Plantain, l'Oxalis, le Poly- 
gonum, le Polygonatum, l'Euphorbe, le Piment, le Gon- 
volvulus, et quelques belles labiées et orchidées. 

Quant aux céréales, j'ai vu moissonner, pendant le mois 

> VÀnagMU eœntiea, Lamm . , dont il est probablement ici question, 
86 rencontre aussi au Japon. THUMBBBe l'a mentionné, dans sa Flora 
japanica, sous le nom d'^. arvemis, de Linn., qui peut être plus 
exactement considéré comme celui d'une variété de T Anagallis à fleurs 
bleues, db R. 
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d'avril, deux espèces de blé (barbu et non barbu) ; le millet 
ne faisait que commencer à pousser ; les rizières avaient 
belle apparence, aussi bien que les plantations de cannes 
à sucre. Les patates (dont j'ai reconnu trois espèces) et le 
tabac sont d'une grande importance dans l'île. Les légumes 
sont beaux et très-variés : ce sont des choux, navets, ca- 
rottes, bettes, épiuards, laitues, fèves, haricots, petitispois, 
soucis (qui se mange en salade), porreaux, petits ognons, 
Gombo (espèce de Lappa ou Bardane dont on mange la ra- 
cine) , bambous , etc. Je ne dois pas passer sous si- 
lence une plante qui joue un grand rôle dans les disettes, 
et dont on ne mange beaucoup que dans ces époques. Je 
ne me rappelle pas malheureusement son nom, et je n'ai 
pas de livre, ici , pour le chercher. C'est une espècei de 
petit palmier sans tige, à feuilles raides et à divisions fines 
et pointues. Ce végétal existe en France comme plante 
d'ornement. Les habitants de Lou-tchou réduisent sa ra- 
cine en petits morceaux minces pour les faire sécher au 
soleil ; ils vont ensuite les laver à une eau courante et en 
font un/e espèce de fécule. On cultive aussi le Papaver 
album. Un Lou-tchouan m'a dit qu'on ne s'en sert pas pour 
foire de l'huile, mais seulement pour faire des cataplasmes. 

La campagne, ordinairement remplie de travailleurs 
(hommes et femmes) et de gens qui vont aii marché ou 
qui en reviennent, est aussi animée par la présence de 
quelques chevaux, vaches et chèvres. Les chevaux sont 
petits et servent de montures et de bétes de somme; mais 
on ne les emploie ni à labourer, ni à traîner les voitures , 
attendu que, pour ce qui concerne le labour, tout se fait 
par les mains de l'homme, et que les voitures son^t incon- 
nues dans le pays. Les mandarins se servent de chaises à 
porteurs grossières et si incommodes que ceux qui s'y tien- 
nent longtemps accroupis ont une espèce de mal de mer, 
ou plutôt dé mal de chaise, appelé djibounaie par les ha- 
bitants. 

Le porc de petite taille et la volaille sont communs et de 
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bonne qualité. Le gibier , au contraire, est aesez rare ; 
néanmoins j'ai tu des cailles plus petites que celles de 
France, i^ne perdrix, d^s tourterelles^ des merles et des 
sansonpets, dont le mâle a un plupiage riche et brillant. 
Je ne dois pas passer sous silence les d^ux ^ cents cerfis et 
antilopes qui habitent les deux plus petites tjes du groupe 
d'Amakirrima. Des Américains, occupés dans le mois 
d'avril dernier à faire l'hydrographie de ces lies , s'étant 
permis d'aller à la chasse, avaient déjà tué plus d'une 
demi-douzaine de ces cerfs , lorsqu'un mandarin vint les 
prier de ne pas continuer à faire la guerre aux Cerfs du roi. 

J'ai retrouvé à Lou-tchou l'oiseau que l'on pourrait ap- 
peler cosmopolitei,, le moineau , avec sa familiarité et son 
chant monotone. Un autre cri sinistre m'a rappelé plusieurs 
foi^ notre belle France : c'était celui de la corneille. Il est 
inutile de vous parler de plusieurs autres passereaux. 
Palmipèdes, Echassiers, d^pendiant die la faune de Lou- 
tchou, car je me propose de les envoyer quelque jour à 
Paris dans l'intérêt de l'ornithologie. 

Je n'ai rencontré que pëii de reptiles à Lou-tchou ; il 
paraît cependant que les serpents venimeux (trigonocé- 
phales) y sont assez communs! J'ai vu la téie d'un de ces 
derniers tué par les Américains. 

Les coquillages et les débris de coquillages que j'ai exa-, 
minés sur le bord de la mer annoncent une grande richesse 
dans ce genre ; et, à ce propos, je dois vous dire que j'ai 
découvert des fossiles avant mon départ. Je n'ai pas eu le 
tenips d'étudier le terrain, aussi je n'ose pas me prononcer 
sur son âge; néanmoins, je regrette de n'avoir pas main- 
tenant à TûdL disposition les fossiles que j'avais recueillis. 
C'étaient des térébrotules (une espèce), des peignes, des 
kemnitzia, des moules d'area , je crois ; des hemo-cedaris 
très-volumineux conservantencore les traces de leurs orne- 
ments. J'avais trouvé ces fossiles dans des pierres cal- 
caires, de la colline qui se trouve sur le bord de la mer, au 
nord d'Amikou ou Missions -Françaises, à une hauteur de 
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trente à quarante mètres au-dessus du niveau de la mer. 
En partant de là pour aller à Gboui , en passant au Nord- 
est de Tumaï , on trouve plusieurs collines argileuses, et 
Ton rencontre, plus loin et inférieurement , des mamelons 
de sable ferrugineux au milieu desquels j'ai pu ramasser 
des morceaux de bois renfermés dans des espèces de géodes 
ferrugineuses. 

Je vous envoie, cher monsieur, ces observations, quoique 
bien incomplètes et écrites à la hâte; puissent-elles vous 
faire plaisir et être utiles à la science. Si quelques-unes des 
personnes auxquelles vous pourrez les communiquer 
avaient à faire des observations qui puissent venir en aide, 
à l'avenir, à ma bonne volonté et à mon insuffisance, je 
suis prêt à les recevoir avec plaisir et reconnaissance. » 

L. Fdret, 

Misssionoaire apostolique, supérieur de la mission 
au Japou et aux îles Lou-tchou ; membre honoraire de 
la Société zoologique d'acclimatation et de la Société 
orientale de France. 



LES SANDALES MAUDITES 

FABOU'LKACEM TANBOURY. 



Il y avait, dit-on, à Baghdad un persomiage nommé Abou'lkàcem 
Tanboûry» qui portait depuis sept ans les mêmes sandales. Toutes 
les fois qu'il s'en détachait quelque partie, il y mettait une pièce, de 
sorte qu'elles devinrent d'une lourdeur exce:;sive, et que l'on disait 
proverbialement : « Tel objet est plus pe&ant que la chaussure 
d'Abou'lkàcem Tanboûry. © Un jour qu'il se trouvait dans le marché 
aux verres, un courtier lui dit : « Il vient d'arriver aujourd'hui d' Alep 
xm marchand avec une grande quantité de verres dorés qu'il n'a pu 
encore placer ; achète-les-lui ; quant à moi, Je me charge de les reven- 
dre à ton proût et assez largement pour qu'ils te rapportent deux fois 
le prix de ton acquisition. » Notre homme alla les acheter soixante 
dinars ; et, lorsqu'il entra dans le marché des parfumeurs, un autre 
commissionnaire vint à sa rencontre, en lui disant : « Il est arrivé au- 
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joupd'hui de Nisibe un négociant qui a d'excellente eau de rose; 
comme il est pressé de partir, tu pourrais peut-être la lui acheter à 
bas prix ; je la revendrais pour ton* compte, de sorte que tu en retire- 
rais au plus vite deux fois autant que tu l'aurais payée. » Abou'Moem 
dépensa soixante autres dinars pour ce nouvel achat ; il versa Teau de 
rose dans les verres dorés et emporta le tout pour le déposer sur une 
planche au fond de sa chambre. De là il se rendit au bain, et Tun de 
ses amis lui dit : c Je voudrais bien te voir changer ces sandales, car 
elles sont extrêmement grossières ; et^ grâce à Dieu, tu es assez riche 
pour cela. » — « Tu as raison, répondit celui-ci, je suivrai ton conseil. » 
Après avoir pris son bain et s*ètre habillé, il trouva des sandales neu^ 
ves à côté des siennes, et s'imaginant que son ami, par générosité, 
les avait achetées à son intention, il les chaussa et regagna son do- 
micile. Or, ces sandales neuves étaient celles' du oadi qui, le même 
jour, en venant au bain, les avait déposées en cet endroit avant d'en- 
trer. Le cadi, en sortant, chercha ses sandales et ne les voyant plus, il 
s*écria : a Hé quoi l mes frères, celui qui a chaussé mes sandales ne 
m*a donc rien laissé en échange ?» On se mit à chercher et Ton trouva 
les sandales d'Abou*lkÂcem que Ton reconnut fiEicllement. Aussitôt le 
cadi envoya ses gens pour cerner la maison de ce dernier, et ils dé- 
couvrirent chez lui les sandales du cadi, qui le fit amener, lui infligea 
la bastonnade pour lui apprendre à vivre, et, l'ayant mis en prison 
pendant plusieurs jours, lui fit payer ime forte amende, après quoi il 
le relâcha. Aboulkâcem, une fois sorti de prison, saisit avec dépit ses 
sandales et alla les jeter dans le Tigre. Or, un pécheur vint par hasard 
tendre son filet à l'endroit môme où elles étaioat plongées ; il les retira 
de Feau et s'écria en les voyant : « Ce sont les sandales d' Abou'lkâcem l 
n paraît qu'il les aura laissées dans le fleuve. » Puis il les reporta chez 
AbouTkâcem ; mais, ne le trouvant pas à son domicile, il s'aperçut 
qu'une fenêtre donnant sur le fond de sa chambre était ouverte, et 
lança les sandales à travers la fenêtre. Elles tombèrent sur la planche 
où se trouvaient les verres et l'eau de rose ; les verres furent brisés et 
l'eau de rose se répandit. A son retour, Abou'lkâcem vit ce dégât et 
devina l'aventure ; il se Ihtppa le visage, poussa des cris et versa des 
larmes. « Quel malheur I s'écria-t-il ; ces maudites sandales sont la 
cause de ma ruine I » Lorsque la nuit fut arrivée, il se mit à creuser un 
trou pour les y enfouir et s'en débarrasser ; mais les voisins, entendant 
fouiller, s'imaginèrent que quelqu'un tentait de les piller, et sur-le- 
champ ils allèrent porter plainte au gouverneur. Celui-ci envoya cher- 
cher Abou'lkâcem, le fit garrotter et lui dit : « Pourquoi donc te per- 
mets-tu de ravager le mur de tes voisins ? » Ensuite il le fit enfermer 
et ne lui rendit la liberté qu'après l'avoir condamné à une forte 
amende. 

Abou'lkâcem, à sa sortie de prison, conçut une violente colère au 
sujet de ses sandales, et alla les jeter dans les latrines du caravansérail ; 
mais elles en bouchèrent le conduit, et les matières se répandirent 
par-dessus les bords. Les gens du caravansérail, incommodés par To- 
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deur infecte qui s'échappait des latrines, recherchèrent la cause de 
rinconvénient ; et trouvant les sandales, ils les examinèrent, les re- 
connurent et les portèrent au gouverneur, en l'informant de ce qui 
leur était arrivé. Celui-ci fit venir le propriétaire des sandales, le ré- 
primanda et le mit en prison. « Tu auras soin, lui dit-il. de faire re- 
mettre les latrines en bon état. » Abou'lkâcem eut encore à payer pour 
ces réparations une somme considérable et, de plus, une amende égale 
à sa dépense : puis il fut relâché. H sortit donc, emportant ces sanda- 
les, et s'écria tout en colère : « Grand Dieu ! je ne pourrai donc jamais 
me délivrer de ces sandales ! » Ensuite il les lava et les mit sur la ter- 
rasse de sa maison pour les feire sécher ; mais un chien les aperçut, et, 
croyant que c'étaient quelques morceaux de charogne, il les saisit pour 
les transporter sur une autre terrasse. Dans le trajet, les sandales 
échappèrent au chien et tombèrent sur une femme enceinte. La dou- 
leur et l'efiftoi que cette femme ressentit la firent avorter, et, par mal- 
heur, d'un enfent mâle. Après avoir bien examiné les sandales, on 
reconnut que c'étaient celles d'Abou'lkâcem, et l'on fit un rapport de 
l'aventure au cadi, qui força le ï)auvre homme à payer le prix de 
l'enfant et à subvenir à tous les besoins de la femme pendant sa mala- 
die , ce qui épuisa toutes ses ressources et le plongea dans le plus af- 
iï^ux dénûment. Abou'lkâcem, prenant enfin ses sandales, alla trouver 
le cadi et lui dit: « Monsieur le cadi, je désire que vous dressiez un 
certificat en bonne forme, constatant qu'il n'y a plus rien de commun 
entre moi et ces sandales, que je n'en suis nullement le propriétaire, 
et que je n'aurai plus à répondre des accidents qu'elles pourraient oc- 
casionner. » Puis il lui raconta toutes ses tribulations et l'état de mi- 
sère auquel il se trouvait réduit. Le cadi se mit à rire, lui fit un don et 
s'en alla. 

Traduit de Tarabe, par A. P. Pihan. 
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LES TOUARÇGS. 

Nous empruntons à un journal algérien, fa Çolonisqtioriy quel- 
ques détails sur pes npuveaux venus qu| n'avaient jamais parp sur 
le sol de notre colonie. Les Touaregs sont ui) des peujjles les plus 
intére^nts de FAlrique ; ils y occupent jin territoire quatre fojs 
plus grand à peu près que celui de la France, et leur nombre a 
été approximativement évalué à un mil^oq d'inçliyidus : 

A une époque dont nui n'a gardé le souvenir et que laissent 
bien loin en arrière les dates les plus confuses de l'histoire, cette 
grande région qui enserre au midi le flot méditerranéen, fut envahie 
par un peuple nouveau. Alors elle était au pouvoir des natfons 
nègres, car, en cet âge de l'humanité, l'Afrique était un tout aussi 
complet sous le rapport des formes que sous oehii des races. Les 
envahisseurs, montant des rivages dans les hautes vallées, des 
plaines sur les pentes des plateaux, chassant devant eux tout ce 
qui fuyait, anéantissant tout ce qui résistait, se firent bientôt une 
large place au milieu de pays dévastés, où ils continuèrent de dé- 
velopper, par des luttes incessantes entre leurs propres tribus, 
l'énergie qu'il leur avait fallu déployer pour achever leur conquête. 

Quelques débris des populations primitives étaient seules restées 
debout; et çà et là les historiens de Rome en ont constaté l'exis- 
tence. Que les nouveaux venus aient fihî par ne plus pouvoir rien 
dire du jour et de l'heure où ils avaient commencé leur grande 
entreprise, cela est arrivé à tant d'autres, qu'il n'y a pas à s'en 
étonner. Mais, lorsque leur iint un jour le désir de connaître leur 
origine et leur propre nom, il se trouva qu'ils n'en savaient pas 
grand^chose. Letir père était un nommé' Berr, et quant à eux, ils 
s'appelaient B^rftère^. 

Soit que les Berbères qui les premiers mirent les pieds dans 
leur récente conquête, fussent poussés par d'autres, soit que, dans 
la suite des tempe, leurs tribus se fussent agrandies etmuItipUées, 
ils finirent par n'être plus à l'aise dans leur nouvelle patrîe, cette 
vaste région dominée par l'Atlas, couverte par des rameaux mul- 
tiples que baigne au nord la Méditerranée, que détendent au midi 
les plages saMonneuses et les roches arides du Grand-S'ah'ara. 
Traverser cette mer qui pour eux n'avait pas de limites, ils n'étaient 
nullement tentés de le faire ; ils pi'éférèrerit s'avancer dans le^ so- 
litudes menaçantes du désert. 

Ce furent les Sanhadja, une des grandes fractions des Berbères, 
qui s'aventurèrent les premiers dans le S'ah'ara et qui allèrent, 
poussant devant eux leurs troupeaux et leurs bêtes de somme. 
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chercher pour limite de leur excursion lointaine ce grand fleuve 
auquel leur noni est resté sous la forme altérée de Sénégal; mais, 
en quittant les fraîches vallées du Tell, les ombres des forêlë et 
des bois, en se plaçant dans un milieu différent de celui qu^ils quit- 
taient, il leur fallut modifier et leur manière de vivre, et leurs 
vêtements. Passant d'une atmosphère pure et légère dans ces 
landes sans limites où la terre, brûlée par les rayons solaires, jette 
aux cieux ses ardeurs embrasées, où les vents roulent d'un horizon 
àrautreensoulevant une poussière impalpablequi reste suspendue 
dans Tair, ils adoptèrent Thabitude de placer devant leur visage 
une sorte de voile qui leur laissait à peine les yeux libres ; ce voile, 
fait d'un morceau plus long que large d'étoffe bleu indigo, attaché 
derrière la tête, est ce qu'on appelle litsam. Montés sur des cha- 
meaux rapides qui leur permettaient de se porter en quelques 
heures à des distances énormes, enveloppés de vêtements qui leur 
serraient le corps et facilitaient leurs mouvements, armés de lan- 
ces et de javelines légères, cachés à tous les regards, ils devinrent 
bientôt, sous le nom de Moletsnîne (les voilés), l'effroi des peuples 
voisins qui, par leur éloignement, se croyaient à l'abri de leurs 
attaques. 

Ces Moletsnîne, ces gens du voile, se composaient de sept frac- 
tions, parmi lesquelles figuraient les Touaregs qui ont fini par vœr 
les six autres perdre leur importance. 

Aujourd'hui qu'ils sont parvenus à leur maximum de dévelop- 
pement, l'espace qu'ils occupent est immense : au nord, ils tou- 
chent pour ainsi dire aux extrêmes limites austmles de l'Algérie 
où les Chaâraba les tiennent en respect; à l'orient, la grande 
route de Tripoli au Bar-Nouh' (Afrique centrale) les sépare des 
Tibbou, peuple dont tout le S'ah'ara oriental forme le domaine 
incontesté , tandis qu'à Toccident, c'est encore une des principales 
voies conunerciales de l'Afrique du nord, celle de Tenboktou au 
Marok (qu'a suivie René Caillé), qui les isole des tribus arabes pla- 
cées entre cette ligue et le rivage de l'Océan Atlantique; au sud, 
où ils se trouvent en contact avec le Soudan sur une étendue de 
1,000 à 1,200 kilomètres, le fleuve Niger n'a été qu'un faible ob- 
stacle à leurs envahissements, et ils pèsent d'une manière plus ou 
moins lourde sur tous les Etats nègres. 

La superficie de la contrée enveloppée par ce vaste périmètre 
peut être évaluée à quatre-vingt mille lieues carrées, 152 millions 
d'hectares, celle de la France étant de 52 millions seulement. Du 
nord au midi cette région mesure près de 1,200 kilomètres sur 
une largeur moyenne de 1,000. 

Leurs peuplades n'occupent certainement pas tout cet espace. 
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parce qae^ si Ton y trouve de beaux pays, de belles terres, de belles 
eaux sur de grandes étendues, il est des étendues non moins con- 
sidérables, telle queTaffreuse terre du Tenezrouft, où Ton parcourt 
sept journées de marche sans trouver une goutte d'eau, un brin 
d'herbe. 

De tout ce qu'on a pu réunir aujourd'hui sur les pays touaregs, 
il semble résulter que leur partie centrale forme un grand plateau 
triangulaire arrosé par un grand nombre de rivières et de ruis- 
seaux, rempli de pâturages, au climat doux et tempéré, un véri- 
table Tell, compris entre les trois routes qui relient les irois prin- 
cipales villes R'ât, Insalah dans le Touât, et Aghadès, capitale du 
pays d'Ahîr. 

Le docteur Barth fait le plus charmant tableau des parties de 
ce dernier pays qu'il a parcourues en longeant le flanc oriental 
du Tell touareg ; la route de R'ât à Insalah, qui marche à la base 
de son flanc du nord, est sans cesse coupée de riches vallées» tandis 
que la voie d'Âghadès à Insalah, qui parait s'éloigner de son revers 
occidental, est au contraire des plus pénibles. Qu'on lise à ce siyet 
le Grand Désert du général Daumas ! 

Malgré les facilités de tout genre qu^ont les colons algériens 
pour visiter les pays touaregs, à des étrangers était réservée la 
gloire de les explorer les premiers. Aux Anglais Lyon, Denham 
et Clapperton sont dues les premières remarques faites de visu 
par des Européens de notre temps sur les Touaregs ; mais au doc- 
teur Barth et à ses compagnons on devra les premières données 
précises sur leur pays. 

Avant lui un autre Anglais, Richardson, avait singulièrement 
ajouté à nos connaissances en résidant un mois et demi au milieu 
d'eux. Observateur médiocre,voyageur pourvu d'un bagage scien- 
tifique incomplet, imbu de ces préjugés absurdes encore beaucoup 
trop répandus en Angleterre, il n'a qu'un mérite, celui de repro- 
duire avec assez d'exactitude et de couleur ce qu'il voit, ce qu'il 
entend. 

Or il a vu et entendu des choses si singulières, que, pour faire 
connaître les Touaregs à fond, il nous suffira d'exb^ire quelques 
passages de sa relation. 

« Ce fut, dit-il, à dix heures du matin, le 1 5 décembre 1845, que 
j'aperçus les palmiers de R'ât, à travers les roches éboulées d'une 
vallée profonde, formée par des collines de sable et les flancs es- 
carpés de la chaîne rocheuse de FOurîrat. R'àt est la ville, non 
pas la plus importante, mais la plus intéressante du Touareg. 
Au moment où j'y entrais, une foule compacte d'individus rem- 
III. 10 
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plissait les abords de la [>orte; ils s'ameutèrent aulour de moi en 
vociférant et demandant à voir la figure du chrétien. Je me décou- 
vris pour les contenter, ce qui leur arracha les exclamations les 
plus étranges. 

11 y avait au milieu de cette masse un certain nombre de mar- 
chands de TAhir et du Soudan; ils manifestèrent le plus vif éton- 
nement; mais, comme je portais le costume arabe, leur surprise 
cessa bientôt. 

Je demandai le gouverneur de la ville; mais, comme je ne par- 
lais pas la langue touarègue, personne ne me répondit; alors 
survintun jeune maure tripolitainquim'offrit ses services comme 
interprète. 

Le gouverneur me confia à son fils, un élégant jeune homme, 
dMne exquise politesse, vif comme un dandy parisien. Il me con- 
duisit dans la maison où je devais loger, bâtiment où demeuraient 
quelques esclaves de son père, une masure en ruines, dont il me 
fit cependant le plus grand éloge, a La ville, me disait-il, est pleine 
de marchands et d'étrangers, nous n'avons pour le moment rien 
de mieux à vous offrir; peut-être pourrons-nous plus lard vous 
recevoir dans la maison que nous possédons hors de la ville. » 
Je fus à la recherche de mon bagage qui avait été déposé à la 
porte de la ville, sans que personne s'en embarrassât. Cependant^ 
il n'y manquait rien, ce qui me donna une idée favorable des 
gens de R'ât. 

Je m'établis dans une petite chambre s'ouvrant sur une terrasse, 
sans porte ni fenêtre, et, par conséquent, très-aérée. Un plafond 
de terre et de paille me parut d'un luxe inoui. Une douzaine d'es- 
claves se chargèrent du transport de mes effets , aucune bête de 
somme ne pouvant entrer dans la ville. Ils se conduisirent comme 
devrais porte-taix européens, chacun se chargeant d'un objet, 
quelque insignifiant qu'il fût, afin de pouvoir ensuite me demander 
pour tous ces beaux services k somme exorbitante de 1 fr. 25 cent. 

11 y avait à peine quelques instants que j'étais installé, lorsque 
le gouverneur se présenta. Son accueil fut on ne peut plus cordial. 
U chercha à ma foire patienter jusqu'à l'arrivée du Cbikhr Djabour, 
qui me fit aussi l'accueil le plus amical. Deux ou trois Touaregs de 
distinction l'accompagnaient. 

Le gouvernmr. -— J'ai appris que le sultan Abd-er-Rahman 
avait battu les Français et détrait leurs troupes; ils ont perdu 
70,000 honuttes ^ Si vous aviez fedt savoir au sultw que vous ve- 

* CTest ainfii que, chez les Touârogs, comme chez les Arabes, tous les 
£ût8 à notre avantage sont étrangement défigurés. 
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niez ici, il vous eût donné une lettre pour moi, je n^en doute pas. 

Comment se porte votre sultan? 

Moi. — Très-bien; je vous remercie. 

Le gouverneur. — Y a-t-il longtemps que vous n'avez vu Abd- 
el-Kader? 

Moi. — n n'y a pas longtemps. 

Le gouverneur. — C'est un grand marabout. 

Le Chikhr. — Comment va votre sultan? Doute-t-il que nous 
parvenions à abattre un jour les Qiaâmba nos ennemis? Ce ne 
sera pas long. 

Mes visiteurs me quittèrent, Djabour me serrant les mains, en 
répétant : matehafchel a sois sans crainte ! » Puis je fus accueilli 
par une multitude de curieux de bas étage qui voulaient à toute 
force voir le roumi. 

On m'envoya pour souper un magnifique plat de viande avec 
force poivre et clous de gérofle ; c'était du poivre du Sondan, dont 
l'action siur les organes est si violente, même à petite dose, que je 
finis par en être malade. 

16 décembre. — Après avoir fait quelques tours de promenade, 
je rendis sa visite au gouverneur, qui me reçut fort bien et m'of- 
frit une peau de lion apportée du Sud. Son Excellence se crut 
obligée de justifier à mon égard du caractère de ses fonctions, en 
m'exhibant une sorte de commission revêtue d'un énorme cachet 
de l'empereur du Marok. Le sultan Abd-er-Rahman est le chef 
préféré de tous les Maures des villes s'ah'ariennes. Ils le regardent 
comme leur maître, et détestent cordialement les Turks , qu'ils 
ont peur devoir, d'un jour à l'autre, à R'ât. La prise de R'adamès 
et du Fezzan leur a inspiré de telles craintes, qu'ils évitent soi- 
gneusement toute communication avec Tripoli , et qu'ils ne s'y 
rendent jamais sans les plus grandes appréhensions. 

Dans l'après-midi, j'envoyai au gouverneur, d'après les conseils 
de Mostfa, mon interprète, deux livres de sucre français, une livre 
de clous de gérofle et une livre de nard, seunbeul. La quantité de 
cette plante, qui se vend dans le S'ah'ara, est incroyable ; elle entre 
dans le moindre cadeau. 

Les clous de gérofle sont en haute estime aussi, surtout auprès 
des femmes, qui en assaisonnent les gâteaux, les kouskous et 
autres plats. 

Quant au seunbeul, on en fait de fréquentes décoctions dont les 
dames du S'ah'ara usent autant que nos Européennes de l'eau de 
Cologne. 

Je me rendis ensuite chez le Chikhr Djabour, qui habite hors 
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de la ville une maison assez confortable, chose rare cher les 
Chikhrs. Son accueil fut amical. Je ne pus me rendre compte de 
ses traits à cause du litsam dont sa figure était couverte; mais je 
remarquai qu'il avait les mains parfaites. 

n était grand, bien fait, avec des manières simples, élégantes, 
pleines de distinction , dénotant le marabout Chikhr des Toua- 
regs appartenant à Tune des plus anciennes et des plus célè- 
bres familles de la nation. Je lui fis présent d'une livre de sucre, 
de trois livres de clous de gérofle, de seunbeul et d'une chachia. 
n reçut tout cela très-gracieusement, me répétant à plusieurs re- 
prises : matehafche! « sois sans crainte !» et me promit d'user de 
toute son influence pour me faire conduire en sûreté jusqu'à Ahtr 
et dans le Soudan. 

J'étais à peine rentré chez moi, qu'il m'envoya demander si le 
mouchoir dans lequel mon cadeau était enveloppé en faisait par- 
lie, et pourquoi alors le porteur se l'était approprié. Je le lui en- 
voyai immédiatement en lui faisant dire que mon envoyé ne 
m'avait pas demandé s'il fallait le lui laisser. 

Tous les S'ah'ariens sont amateurs forcenés de mouchoirs de 
couleur, et je recommande aux voyageurs européens de prendre 
avec eux une grande quantité de ces cotonnades. 

Ma maison est envahie toute la journée par des visiteurs. Je suis 
obligé de me montrer à la population comme une bête curieuse. 

17 décembre. — Ce matin, Djabour m'a fait dire par un de ses 
esclaves que la quantité de sucre que je lui avais donnée était, en 
vérité, trop minime. Je lui en ai envoyé deux autres livres qui lui 
ont fait un tel plaisir, qu'il s'est écrié, en s'adressant à mon en- 
voyé : a Va remercier ce chrétien ! dis-lui qu'il n'a rien à craindre 
à R'ât et qu'il se rendra sans obstacle au Soudan! » 

Le gouverneur m'a envoyé pour souper le dernier plat que je 
suis en droit de recevoir de lui. Un étranger de distinction n'est 
ordinairement nourri gratuitement que pendant trois jours. J'ai 
eu ma part d'honneur et d'hospitalité, et je m'en félicite. A partir 
d'aujourd'hui, il faut que je pourvoie à ma nourriture, et tout m'a 
paru extrêmementcher par suite del'affluence inusitée d'étrangers. 

J'ai eu la visite d'une vingtaine de femmes touarègues de tout 
âge. Après être restées quelque temps dans le silence et sou8 le 
'charme d'une curiosité mêlée d'un vif étonnement, elles n'ont 
cessé d'aller et de venir. Ne sachant comment les occuper, j'ai pris 
un petit pain de sucre que j'ai cassé et dont je leur ai distribué 
les morceaux. La scène, dès lors, a changé subitement, la joie a 
éclaté dans tous les yeux, toutes les langues se sont agitées avec 
ime volubilité incroyable. 
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Elles m'ont demandé si j'étais marié^ si les femmes chrétiennes 
étaient jolies^ plus jolies qu'elles^ et si, n'étant pas marié , je 
Toyais quelque objection à prendre pour épouse un fille toua- 
règue. 

A toutes ces interpellations j'ai répondu d'une manière caté- 
gorique que je n'étais pas mariée que les femmes de mon pays 
étaient fort jolies, mais qu'elles ne l'étaient pas autant qu'elles, 
et que j'en épouserais, sans doute, une à mon retour du Soudan. 

Ces réponses ont paru les satisfaire complètement. Mais alors 
elles ont cherché à m'embarrasser en m'adressantcette demande : 
a Quelle est la plus jolie d'entre nous?» J'en ai examiné une, puis 
une autre, de la manière la plus sérieuse, pendant qu'elles riaient 
et caquetaient, les unes rejetant leurs barracans (leurs châles) en 
arrière pour se découvrir le sein comme dans un bal, les autres 
prenant les poses les plus variées. Enfin, me reculant, fermant les 
yeux, plaçant ma main droite sur le front comme si je réfléchis- 
sais profondément, je me suis écrié en laissant échapper un pro- 
fond soupir : « Je ne sais que dire : vous êtes toutes si jolies ! » 

Cette réponse a été suivie d'une explosion de rires, que quel- 
ques-unes de mes visiteuses les plus expérimentées ont cherché 
à modérer du regard. 

Les femmes touarègues ressemblent peu aux femmes arabes et 
aux mauresques. Comme toutes les BerbèreS;^ elles jouissent d'une 
grande liberté, sortent sans voile, et prennent une part active 
aux affaires et aux transactions de la vie. »> 

Oscar Mac Cartht. 



ÉTUDES SUR L'ALGÉRIE. 

AOBXCVLTU&E. ^ OOBUUROS. — ZNDUSTRIS. 

11. — AGRICULTURE, PRODUCTIONS VÉGÉTALES, ANIMALES. 

1. Culture européenne et indigène. Emploi des nmchines agri- 
cotes. — Pour bien connaître l'agricultiire d'une contrée, il est 
nécessaire d'étudier auparavant quelle est l'aptitude des popula- 
tions qui l'habitent. En Algérie, d'un côté, nous avons la race in* 
digène, la plus nombreuse, généralement peu travailleuse, il est 
vrai, m^ sobre et non exigeante sous le rapport des besoins ma- 
tériels ; de l'autre, la race européenne, laborieuse, mais, par cela 
même qu'une certaine confortabilité lui est nécessaire, produisant 
un travail plus cher. En face de ces deux extrêmes, plusieurs au- 
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torités fort compétentes sont arrivées à formuler d'une manière 
précise la part de l'un et de l'autre peuple dans l'agriculture algé- 
rienne : aux indigènes^ dit-on^ sera dévolue la production des cé- 
réales et autres plantes alimentaires ne demandant que des soins 
faciles^ aux Européens appartiendront les cultures industrielles 
exigeant des fumiers, plus de science et de travaux. 

Quelque bien fondée que puisse paraître cette règle, nous 
sonunes loin de nous y conformer. Bien que reconnaissant la dif- 
férence d'aptitude des deux populations qui se partagent aujour- 
d'hui le territoire de l'Afrique du nord, différence qui est le ré- 
sultat des besoins plus ou moins perfectionnés qu'elles éprouvent, 
nous ne pouvons admettre l'appÛcation d'un principe qui ne ten- 
drait qu'à enchaîner l'agriculture algérienne. Heureusement, en 
cette chose comme en bien d'autres, il n'est rien d'exclusif. 

La cause d'infériorité réelle de l'Européen vis-à-vis de l'indi- 
gène pour les cultures alimentaires, provient de la cherté de la 
main-d'œuvre de celui-là et des nombreuses opérations que nos 
cultures perfectionnées ont introduites. Si nous simpUûonsces 
grands travaux, si, à l'instar de l'Arabe, nous laissions plutôt à la 
nature qu'à nous-mêmes le soin d'amener à bien nos récoltes de 
céréales, il est plus que probable que nous réaliserions une nota- 
ble économie et que le produit ne ferait pas moins défont, car, 
Dieu merci, le sol de l'Afrique est loin d'être épuisé, et pour la 
culture extensive qui doit ici prévaloir, il faut, comme dit FAmé- 
ricain, faire vite et économiquement. 

Quant à k cherté de main-d'œuvre européenne, c'est une ques- 
tion bien facile à résoudre et d'une façon complète et supérieure 
par l'emploi des machines. La saison de la récolte est très-courte 
en Algérie, aussi, à ce moment, nos colons soni-ils bien embarrassés 
pour rentrer leurs moissons ; ils ne savent souvent où donner de 
la tête, et ce n'est qu'après de grandes peines , beaucoup de tra- 
vail, qu'ils parviennent à réaliser la rentrée complète de leurs pro- 
duits ; encore, sont-ils bien heureux de ne rien perdre. Or, ad- 
mettons l'usage général des moissonneuses dont les résultats ne 
peuvent plus être mis en doute aujourd'hui qu'ils sont contrôlés 
par l'expérience, et désormais le cultivateur algérien n'éprouvera 
plus les anxiétés qui accompagnent ordinairement l'époque des 
récoltes dans nos plaines africaines; bien plus, certain avec cet 
foagnifiques machines de moissonner telles superficies, il aug- 
mentera ses semailles pour lesquelles la mécaBÎque lui prêtera 
de nouveau un puissant concours. 

Comme on le voit, l'introduction dans notre cotoniedef laachi- 
nés agricoles propres à la culture exteosîve est di\iQft haute impar* 
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tonce^ et leur multipUcatioii fera cesser cet état d'infériorité qui 
temble être le partage de nos colons alors qu'ils se Urrent aux 
raltores céréales. 

Ici se présente une objection qui, du reste, n'est pas nouvelle et 
sera soulevée dans quelque pays que ce soit, du moment où il 
sera question de la propagation de machines d'une grande supé'^ 
riorité de travail t de tels instruments peuvent être utilement em- 
ployés par de grands cultivateurs, mais, pour le petit colon et même 
pour toutes les expMtations qui n'ontpasune grande extension, leur 
usage est frop cc^tenx, parce qu'on ne peut pas leur donner asseîî 
de besogne. Le moyen de parer à cet inconvénient n'est pas in-^ 
surmontable; nous ne proposerons pas ici l'achat de grandes ma- 
chines agricoles par les communes, qui en feraient proflter leurs 
habitants, car, dans des opérations de ce genre, nous croyons qu'il 
est préférable de faire prendre ^initiative à llndiistrie privée, si 
c'est possible. 

Les fabricants d'instruments de culture , des cultivateurs mè^ 
mes pourraient non seulement s'établir loueurs de machines 
à semer, à moissonner , à battre, mais encore faire ces différents 
travaux à forfait, c'est-à-dire qu'ils s'engageraient à ensemencer 
tant d'hectares (la semence étant livrée) , à moissonner telle 
superficie, à battre tant de gerbes suivant un prix déterminé. 
Par cet emploi d'un intermédiaire, le petit, comme le grand cul- 
tivateur, profiterait des ressources Immemes que la mécanique 
nous a données pour suppléer à la force humaine. 

Remarquons en passant que, dans les contrées neuve» connne 
FAJgérie^ les machines n'ont plus le grave inconvénient qu'on 
leur repitx^be si souvent dans nos pays, de retirer le pain am 
travailleurs y comme on dit; là, au contraire, l'homme possédant 
l'espace devant lui, triple, quadmi^e ses moyens avec leur secours 
et produit plus et à meilleur oompte. 

2. Cultiires inéusMeltes. -- La culture des {dantes industrielles 
engeant des fttiniers, |dus de travaux, plus de scleiice, donne par 
suite de grands profits ; mais nous dirons que, quelle que soM h 
fertilité d'un sol, quelle que soit sa fécondité, eBes ne peuvent s'é* 
tablir sur des bases réelles et économiques qu'à la seule c<m- 
dition de produire des engrate, c'est-à-dire des bestiaux. Malheu- 
reusement, beaucoup de nos colons ne s'in^rent pas a^e^ de ce 
principe fondamental de toute agriculture ratk>nneUe ; le tabac, 
kl plante eonmieveiftie dont la production est désormais acquise à 
FAlgérie, nous ew fournit une preuve trop évidente. Grand nom- 
bre de ptenteurs ont étaUi leurs cultures sur des terres pn^ve- 
nant d'ancien» marais desséchés et possédant de fortes portkme 
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d'humus ; se reposant sur cette grande richesse du terroir^ ils né*' 
gligent rélève du bétail^ et, par conséquent^ la fumure : or^ s'ils 
persistent dans cette funeste méthode^ leurs belles plantations^ 
source aujourd'hui de très-beaux revenus, se lasseront de tou- 
jours donner sans rien recevoir, et ne pourront tarder à s'épuiser 
par une culture aussi exigeante. 

Parlant des plantes commerciales, nous ne saurons passer sous 
silence le coton dont Tacclimatement paraît être résolu de la façon 
la plus complète. La culture de ce végétal possède l'avantage de 
ne pas être fort minutieuse, mais, par contre, elle a le désavan- 
tage d'exiger un grand nombre de bras ; car, à quelque perfection 
qu'on la pratique, on ne peut toutefois se passer d'avoir beaucoup 
de travailleurs pour faire la récolte, et il est très-probable que 
Ton ne pourra jamais résoudre cette opération aussi complètement 
que la moissonneuse Hac-Cormick Ta résolue pour les céréales. 

D'après ce que nous avons dit précédemment, l'on comprendra 
aisément que cette culture, répandue parmi les indigènes, aura 
des éléments de vitalité qu'elle ne pourrait jamais posséder entre 
les mains des Européens qui, restant dans les mêmes conditions 
que jusqu'à ce jour, seraient encore bien éloignés de pouvoir faire 
entrer leurs produits en concurrence avec ceux des Etats-Unis, de 
TEgypte, etc. 

Après avoir examiné les points les plus importants de l'agricul- 
ture en Algérie, nous passons aux productions du règne végétal 
et animal. 

3. Règne végétal. — S'étendant du 37« au 32' degré de latitude 
septentrionale , avec une température annuelle moyenne qui va- 
rie de 17 à 21 degrés centigrades, possédant, en outre, des zones 
accidentées et de plaines, l'Algérie réunit un grand nombre des 
végétaux des pays plus froids et des contrées tropicales. 

Nous donnons la nomenclature de ses principales plantes utiles» 
en les groupant suivant leur emploi, leur similitude, et en les 
rangeant suivant leur importance actuelle et future ou leur divi- 
sion botanique. Nous nous abstenons d'amples observations, le 
cadre de notre article ne pouvant les admettre vu leur abon* 
dance. 

l"" Plantes alimentaires pour Vhomme et les animaux: 

Au premier rang figurent les céréales, qui, de t(mt temps, ont 
été une des principales richesses du pays. Sous la domination ro- 
maine, les grains de l'Afrique entraient pour une part si grande 
dans la consommation de l'Italie, que cette contrée recevait le 
nom de Grenier de Borne. Sous la Régence, elle expédiait firé- 
quemment de nombreux bâtiments chargés de blé à Mieirseille^ en 
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Italie^ en Espagne. Ai^ourd'hui que la domination française est 
Tenue régénérer cette terre féconde rendue longtemps inculte par 
tant de discordes^ FAlgérie^ fidèle à ses traditions^ s'est réveillée à 
Fappel de la métropole^ aux jours de disette, et de son sein fertite 
elle a nourri nos braves soldats de Farmée d'Orient^ tout en con* 
tribuant à Tapprovisionnement de la mère-patrie. 

2'' Légumineux farineux, à peu près les mêmes espèces qu'en 
France ; fèves^ haricots^ pois^ lentilles^ etc. 

S"» Tubercules et racines: pomme de terre ^ patate ^ igname^ 
colocase^ aubergine^ topinambour^ betterave, carotte, navet, phé- 
lipée, tarsous, talruda, arema. 

4» Arbres à fruits: dattier, bananier, figuier, amandier, vigne, 
oranger, citronnier, abricotier, pêcher, cognassier, prunier, ce^ 
risier, poirier, pommier, figuier de Barbarie, pistachier, arbou- 
sier, caroubier, châtaignier, noyer, grenadier, jiyubier, câprier, 
azerolier, aurone, goyavier. 

Le bananier sera une précieuse acquisition pour nohre colonie, 
et surtout pour les oasis du Sud ; il est à regretter que les essais de 
culture de ce végétal si utile soient si peu nombreux. 

^ Plantes potagères : chou et espèces analogues quant à Tu* 
sage, condiments, cucurbitacées très-nombreuses. 

6*" Plantes fourragères : graminées, luzerne, sainfoin, trèfle et 
autres légumineuses, fourrages-racines; mûrier, ricin, jujubier, 
chêne, chêife-kermès, nopal. 

1"* Plantes sacckarifères : canne à sucre , sorgho sucré, bette- 
rave. 

Pour ces dernières, on n'est pas encore fixé sur le choix de la 
plante à cultiver pour la production du sucre et de Falcool. 

8« Plantes alcooliques ou susceptibles de donner des boissons : 
vigne, orge et houblon, canne à sucre, sorgho sucré, asphodèle, 
betterave, figuier de Barbarie, caroubier, jujubier, dattier. 

9^ Plantes oléifères: olivier, cotonnier, sésame, arachide, ricin, 
lin, colza, hélianthe, navette, madia sativa^ pavo^ carthame, len^ 
tisque, térébinthe. 

Plantes médicinales pour l'homme et les animaux. 

Elles paraissent être a^ez nombreuses, mais ne donnent pas 
encore lieu à une grande exploitation. 

Plantes industrielles: 

1* Les forestières, propres aux constructions, à la menuiserie, 
à rébénisterie, etc., produisant des résines, des matières tincto- 
riales, du tan ; dans les amentacées, les chênes, le platane, le saule, 
le peuplier blanc, l'aulne; dans les celtidéeSj l'orme, le micocou- 
lier; dans les conifères, les pins, le cèdre, le cyprès^ le thuya de 
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Barbarie^ le genévrier; dans ks oliinéei, Polrrier sauvage, le 
frêne, le filaria ou phyllirea ; dans les anacardiacées^ les pista- 
chiers, le sumac thérésa ; dans les rosacées j Tamandier; dans les 
éricacées, Tarbousier; dans les /^g^umin^^f^, le caroubier; dans 
les rhamnéesy le jujubier; enfin le mûrier {murées), FéraMe (acé- 
rinées), le myrte (myrtacées) , le dattier et le bambou (palmiers 
et graminées) \ 

2° Plantes textiles ou susceptibles de servir à la fabrication du 
papier : cotonnier, lin, chanvre, bananier, trr/tV^anioaa, ananas, 
agave, yucca, phormitm tenaXy corète textile, sida-abntilon, pal* 
mier nain, alpha, sis, bambou. 

Nous pouvons encore ici appeler Tattention sur le bananier, 
dont on retire de magnifiques filaments textiles, remarquables 
à la fois par leur longueur, leur force et leur blancheur; pour 
donner une idée de )a valeur industrielle de cette fibre, il nous 
suffira de dire que, dans ce moment, une compagnie se forme à 
Londres pour la culture et l'exploitation en grand, à la Guiane 
anglaise, du bananier textile. Rappelons enfin, puisque nous en 
sommes sur les plantes filamenteuses , que ces beaux papiers de 
Chine, SI vantés par leur beauté et leur ténuité, sont fabriqués 
avec récorce du bambou. 

y* Plantes tinctoriales : garance, indigo {eupatoriwn tincto- 
rttrni), henné, carthame, sumac, grenadier, gaude, safran, pastel^ 
tournesol, lichens tinctoriaux, noix de galle. 

4* Plantes propres à la parfumerie :im nombre considérable, 
dont rexploitation prend chaque jour de Textension. 

5* Plantes ewcitantes : tabae, pavot scmimfère, pistachier len- 
tisque (mastic). 

6* Plantes propres à vm grand nombre f usages : dattier^ bam- 
bou, bananier. 

n serait à désirer que nos colons connussent mieui les \xa- 
menses ressources qu'ils peuvent tirer du bambou et du bananier. 
Celui-ci, par son double [nroduit alnnentaîre et industriel, celui-là^ 
plus particulièrement, par ses applications à l'agriculture, à l'în* 
dustrie, à FéoMomie domestique, semblent appelés à un grand 
développement. 

4. Règne animal, — Sous le rapport du règne «nhnal, VAlgé* 
rie, d'après les conditions climatérogiques et topograptnques que 
nous avom déjà observées pour le règne végétal, reitferme des 

< Nous De doDnerOQS pas plus de détafls sur les plantes forestières, la ifa- 
tic9 sur te thttya d$ Barbarie et sur quelques autres arbres de fAIgérie, par 
M. Léon de Boany, renrfermaiit ioul œr qmé tt<m»a«Tk>ii» pa dira à ot MjaU 
ÇToyes momim de r Algérie^ pa^ 141.) 
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espèces de la plus haute importance, en mèm$ tenpe qt*4lle est 
susceptible d'en acclimater un grand nombre. 

En Ycici Texposé suivant la division zoologique et leur emploi : 
Hamiiiferes. — 1° Animaux de course : cheval^ chameau me- 



2<' Animaux por fo-Zinar ; cbameau œû-boise^ cbevri^ malet^ 
hœviy Saie, lama; 

3<> Animaux propres au labour : cheval^ bœnf^ chameau ; 

4<> Animaux laetifères : vacbe^ brebis^ chèvre, chamelle, lama; 

5* Animaux de boucherie : bcBuf, mouton, porc, chèvre, \ttxak^ 
chameau; 

6* Animaux lainifèree ou donnant des soies : mouton, chèvre 
' d'Angora, lama, chameau, porc. 

Le cheval et le chameau sont de race supérieure, le second plus 
au sud. Les espèces bovines, ovines, etc., sont d'une grande rus- 
ticité, petites, peu aptes à l'engraissement, mauvaises laitières, 
donnant des tc^ns assez grossières, caractères inférieurs qui 
sont le résultat de la déplorable méthode de l'élève arabe, mais 
que le croisement et une bonne alimentation feront disparaître 
sans aucun doute. L'élève du mouton surtout deviendra un élé- 
ment précieux de richesse dans une contrée où il se trouve tant 
de vastes plaines qui y sont prqpres \ sous ce rapport, l'Algérie 
doit être l'Australie de la France. 

OisKACx. — Les oiseaux de basse-cour propres à l'Algérie et 
susceptibles d'y être importés, appartiennent, comme en France, 
aux gallinacées et aux piedmipèdes. On pourrait y introduire avec 
succès les variétés des contrées tropicales. 

Poissons. — Présentant les mêmes espèces que dans toute la 
Méditerranée, ils sont très-nombreux sur les côtes où leur pèche 
occuperait fsM^ilement des milliers d'hommes. Dans l'intérieur, les 
rivières sont plus ou moins poissonneuses. Parmi les lacs, celui 
de Fetzara en renferme en telles quantités qu'il a donné naissance 
à une importante fabrication d'huile. 

Aiiouiix mvnrrints. — 1* Insectes ciriers, l'abeille; 
2* Insectes séridcoteSy les vers à soie : bombix morî, bombîx 
eynthia, bombix myUtta; 
3* Insectes colorantSy la cochenille, le kermès ; 
4** Invertébrés médicinaux^ la sangsue; 
^ Polypes propres à la parure, le coralL 

P. MABnnn. 
{La suite au prochain numéro,) 
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DU COTON ARTIFICIEL DE PALMIER 

BT SON APPLICATION A LA FABRICATION DU PAPIEB. 



Une industrie nouvelle, essentiellement algérienne, a été 
fondée, il y a à peine un an, dans notre belle colonie du nord 
de TÂfrique. Elle utilise un produit naturel, jusqu'aujourd'hui 
sans valeur. La surface des terrains couverts de palmiers est 
incalculable dans notre conquête. Le sol où cette plante croit 
abondamment, et qui était réputé sans valeur, en acquiert une 
considérable. Admettant, en moyenne, au minimum, une touffe 
de palmiers par deux mètres de superficie, dans un hectare de 
terre dite à palmier, et supposant que cette touffe ne -donne par 
année que 3 kilogrammes de feuilles, de ces deux chiffres, évi- 
demment bien au-dessous de la réalité, il résultera par hectare 
une production de 150 quintaux métriques qui, payés sur les 
lieux au prix de 1 fr. 50 c, rapporteront, chaque année, par 
hectare, un total de 225 fr. 

Le palmier coupé repousse avec tant de vigueur, que. Tannée 
suivante, on peut le récolter encore, et alors, même après un 
incendie, il est plus tendre, plus flexible et se prête mieux à la 
fabrication. Libre au colon de le cueiUir en tout temps; pour lui 
point d'avances comme dans les cultures ordinaires; il n'a besoin, 
ni de labourer, ni de semer; point d'époque fixe pour lafau- 
chaison; pas la moindre chance de perdre, par l'intempérie des 
saisons, la récolte sur laquelle il compte. 

D'où vient donc que l'on n'avait pas songé jusqu'à présent à 
utiliser une matière première, si abondante, et qu'il est si facile 
de se procurer? Pourquoi encourager, sans cesse, la destruction 
de ce qui existe, pour lui substituer, à grands frais, ce qui 
n'existe pas? Ne vaudrait-il pas mieux chercher dans des pro- 
duits méconnus de nouvelles ressources pour l'industrie? A quoi 
bon offrir des primes à ceux qui arrachent le palmier, quand il 
n'y a qu'à le couper pour le vendre et en tirer profit? Pourquoi 
enfin tourner en ridicule ceux qui, s'engageant dans des voies 
nouvelles, cherchent, par tous les moyens, à utiliser les moindres 
produits dont la nature se montre si prodigue envers nos pos- 
sessions algériennes? 

Mais, répond aussitôt la routine, le palmier-nain d'Afrique est 
une plante nuisible et inutile. 

Nuisible? En quoi? Nous attendons qu'on nous le démontre. 
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Inutile? Le pays entier proteste contre cette assertion^ et voiei 
quelques-uns de ses principaux usages : les indigènes en font 
des balais, des nattes, des tapis, des paniers, des pinceaux à badi- 
geonner, des couffins (et Dieu sait si le couffin est indispensable 
en Afrique!), des chapeaux, des cordes, du crin végétal, etc., etc. 
Les fruits serrent dans leur bijouterie; ils se nourrissent de sa 
racine, ou plutôt de son bourgeon; et avec la pulpe du fruit, 
qu'ils laissent fermenter» ils font de la piquette. 

Ayant médité tous ces détails, le 15 février 1855, un honorable 
propriétaire d^ Alger, M. Théophile Foucault, a fondé dans cette 
ville, en nom collectif à son égard, en commandite à Tégard de 
tous ses associés, une compagnie ayant pour objet la mise en 
commun de la propriété d'un procédé qu'il a découvert, et des 
brevets d'invention y relatifs, pris ou à prendre en son nom, 
pour r effilochage des plantes fibreuses et leur réduction en pâtes 
ou en charpies y ledit procédé devant être exploité, soit parla 
création d'usines ou de centres de population sur des propriétés 
louées, achetées ou concédées, soit par des cessions partielles du 
procédé à exploiter dans les localités où la société ne jugerait 
pas convenable d'établir directement des usines. 

Elle est formée pour quinze années, à partir audit jour, et 
peut être prorogée. Son capital social est fixé provisoirement a 
200,000 fr., représentés par 2,000 actions de ICO fr. 

Il sera réalisé en deux émissions successives : 

La première, qui, sous le titre à^ Actions de fondtttion, est de 
100 actions, représente le capital de 10,000 fr. fournis par les 
fondateurs : moyennant le produit de cette émission, et du quart 
des bénéfices nets réservé à Tinventeur, M. Foucault se trouve 
couvert de l'apport de son procédé , et s'engage à forfait, à ses 
risques et périls, à pourvoir aux frais de constitution de la société ; 
à préparer, avec le matériel qu'il possède, à titre d'échantillons, 
1,000 kilogrammes de produits, en pâtes ou en charpies, dont 
un dixième au moins, en présence des membres du comité de 
surveillance ; à faire transformer ces matières en papier ou en 
autres produits dans des usines, en France ou ailleurs, en pré- 
sence d'une commission d'hommes compétents; et à démontrer 
que les prix obtenus par le nouveau procédé sont, à qualité égale, 
inférieurs à ceux des similaires ou analogues dans le commerce. 

La deuxième émission ne sera faite que lorsque tout ce qui 
vient d'être prescrit aura été effectué dans le délai de six mois; 
qu'il en aura été justifié au comité de surveillance, et que, sur 
son rapport, elle aura été autorisée par l'assemblée générale, aux 
trois quarts des voix des actionnaires fondateurs présents. Elle 
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sera de 190,000 fr.^ représentés par 1,900 actions de 100 fr.^ et 
complétera le capital de la société. 

Les propriétaires des actions de fondateurs auront le droit de 
prendre au pair jusqu'à 19 actions de la deuxième émission par 
chacune de leurs actions premières, pourvu qu'ils usent de ce 
droit dans les trente jours qui suivront la publication de la dé- 
cision qui Taura autorisée. 

Le produit de cette émission nouvelle servira à la création de 
la première usine de la sociétéi à son fonds de roulement^ à son 
fonds de réserve. 

L'établissement d'autres usines et la création décentres de 
populations, sils sont jugés nécessaires, auront lieu, ou par de 
nouvelles émissions d'actions, ou par la création d'obligations à 
intérêt, autorisée par rassemblée générale. 

Dans toutes ces émissions ultérieures, moitié du capital sera 
réservée, au pair, aux propriétaires d'actions des delix premières 
émissions, moitié aux propriétaires des actions de fondateurs, le 
tout en proportion du nombre de leurs actions et sous la con- 
dition d'user de ce droit dans les trente jours. 

Telles sont les principales dispositions des statuts de la société 
A^effiloohagt des plantes fibreuses, fondée, il y aura bientôt un an, 
par M. Foucault. De ses produits il est parvenu à extraire, en 
outre, une couleur verte et une sépia du plus beau ton, utilisables 
pour la peinture en bâtiment, et précieuses pour l'aquarelle; 
une étoupe abondante^ d'une force remarquable ; un coton des 
plus fins, d'une blandieur éblouissante; des papiers divers^ 
enfin, reconnus supérieurs par l'homogénéité de leur matière, 
la solidité de la fibre et leur bon marché. 

Et à supposer que, par la suite, on n'en retire pas d'autres 
produits, cette énumération n'eet-elle pas déjà assez concluante 
pour une plante repoussée si longtemps comme inutile? 

La consommation du papier , qui est devenu moins cher de- 
puis Fintroductton des cylindres dans cette industrie, n'est 
plus en rapport avec le peu de chifibn qu'on recueille. Aussi la 
disette extrême de cette matière première se fait-elle générale- 
ment sentir en Europe. Les sociétés savantes et industrielles 
proposent des primes pour qu'on tente d'y suppléer; elles en- 
couragent, de toutes parts, les introducteurs de matières nou- 
velles pouvant être utilisées dans la papeterie. 

Le coton artificiel de palmier fabriqué par M. Foucault est 
maintenant jugé à la suite de nombreuses expériences décisives. 
Le but est atteint Le problème si difficile de trouver une matièt^ 
aussi bonae que le chiffon et pas plus chère, est résolu, à la 
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grande satiâbctieB 4es papeii^r^i qui avaieet été les premiers à 
le déclarer insoluble. Déjà ils assimilent le coton artificiel aux 
sortes dites bonnes toiles^ devant donner du corps aux cotons 
qui, par eux-mêmes^ en manquent, bien qu41s soient main- 
tenant la basç principale de la papeterie. 

Jamais, en outre, la matière première ne manquera au coton 
artificiel : l'Algérie entière proleste contre toute crainte de cette 
nature. 

Jamais^ non plus, ce nouveau produit n'atteindra à un prix assez 
haut pour le faire rejeter. Voyez déjà la compagnie Foucault le 
livrer à 40 fr. les 100 kilogrammes, rendu en France, c'est-à^ 
dire, dans Tétat où se trouve celte matière, à 30 pour 100 meilleur 
marché que le chiffon. 

Aussi les intéressés dans cette affaire ont-ils déjà en per- 
spective des chances de bénéfice. L'abondance de la matière 
première, son bas prix^ son écoulement facile, les décisions du 
conseil de surveillance de la société, après mûr examen, sont 
autant de garanties de succès. 

Ce comité de surveillance^ composé d'hommes sérieux et com- 
pétents, a oontrMé toutes les opérations du gérant^ suivi tous 
les détails de sa fabrication, et, satisfait des résultats, a proposé 
aux intéressés l'émission de la deuxième série d'actions, expri- 
mant le vœu qu'une prompte réalisation du fonds social fournît 
tous les moyens d'exploiter les procédés qu'il honore du nom 
flatteur de belle découverte de H. Foucault. 

Le gérant, malgré l'adoption , à l'unanimité, de cette proposi- 
tion par l'assemblée générale, a cru devoir, dans l'intérêt de ses 
actionnaires, agir avec une prudeaœ, une réserve, qui lui ont 
valu l'assentiment de tous^ en se bornant à demander 90,000 fr. 
au lien des 190,000 que lui allouaient les statuts. U a fort bien 
expliqué que, ne se proposant de fonder aujourd'hui qu'un seul 
établissement, il craindrait d'avoir par devers lui un capital 
considérable inutile, quant à présent, aux besoins de Tentreprise. 
Autorisé ainsi à en restreindre le chiffre par décision des action- 
naires, qui lui en témoignent leur gratitude, il s'empresse de 
leur déclarer, en outre, que, s«r ces 90,000 fr., il n'en de- 
mandera que 50,000, soit cinq actions de 100 fr. par chaque 
action de fondateur. Un pareil fait ett ait^essus de tout éloge. 

J. R. Fabrb. 
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DES EAUX MINÉRALES DE L'ALGÉRIE. 



L'hydrologie minérale est appelée à rendre de grands ser- 
vices en Algérie, écrivais-je en 1850, dans un travail sur T/Twi- 
ploi thérapeutique des eaux ferrugineuses de Téniès-el-Hâd; 
les richesses niinéralogiques de son sol donnent le droit de 
l'affirmer. » Les renseignements suivants, que j'ai recueillis de- 
puis cette époque sur remplacement et les propriétés des nom- 
breuses sources thermales de cette colonie, démontrent la jus- 
tesse de cette prévision, et tout l'intérêt qui doit s'attacher à 
cette étude, au double point de vue de la médecine et de Texploi- 
tatiou locale. 

EAUX SULFUBEUSES. 

Dans le cercle de Ghelma, chez les Ouled-Messaoud, il y a une source 
thermale sulfureuse. 

On trouve, dans le môme cercle , celle de Hanmiam * Me^outine 
Çdb" centigr.). Les Arabes y lavent leur linge, y plongent les végétaux 
dont ils ne veulent obtenir que la fibre ligne\ise pour en faire des 
cordes et des nattes, y font cuire enfin des fèves, du blé, du gibier, des 
œufe , etc. 

Dans le cercle de La Calle, on compte cinq ou six sources thermales 
sulfureuses ; il y en a deux (kns le cercle de Biscara : Tune, située à 6 ki- 
lomètres N.-O. de cette ville, se nomme Hammam-Sid-el-Hadj. En dé- 
cembre 1852, j*ai constaté que, sa température étant de 48* centigr., ses 
propriétés et sa composition Tassimilent aux eaux de Baréges; les 
Arabes l'appellent Hammam-Mkebrit (le bain soufiré). L'autre source, 
à mi-chemin d'Bl-Kantara à El-Outaïa, sert aux habitants voisins du 
Koudiat-Kourbazet : elle est également chaude (39° centigr.)» d'une 
odeur sulfureuse, d'une saveur saline très-prononcée, et (^re les ves- 
tiges d'une ancienne piscine romaine. 

L'Aïn-el-Baroud (la Fontaine de la poudre), ainsi nommée à cause de 
son odeur sulfureuse, est ime source froide, sur les bords de l'Oued- Bou- 
Roumi, à 4 kilomètres de Mouzaïa-les^Mines. Elle fournit environ un 
titre cinquante par minute. 

A 25 kilomètres S. de Médéah , on trouve Illammam-Berrouagruia, 
source chaude (45"*), sulfureuse , abondante, très en usage contre les 
aflSectlons du foie et contre la gale. 

Chez les Béni-Mehessen, près de la frontière tunisienne, à c6té d'un 

* Quand les eaux sont chaudes, les Arabes les appellent ITammam (bain), 
root qui vient de hamm , chaufTer. Si elles sont froides et de médiocre im- 
portance, ils les nomment le plus ordinairement Atn (fontaine). 



Digitized by VjOOQ IC 



- 153 - 
grand ëtabliBsement romain, on rencontre rHammam-ouled-Mdellem, 
fontaine thermale qui a trois sources. 

A 90 kilomètres S. de Bône, et à !^ kilomètres E. de Souk-Haras, il y 
a la source thermale gazeuse de Kheng-el-Hammam (45<>). 

A 45 kilomètres E.-S.-E. de Bône, celle de Hammam-Chafla, ga- 
zeuse (SS"*) , avec un établissement romain en bon état de conservation. 

Au Sud des Bibans, une source très-sulfureuse. 

Entre Alger et le cap Caxine, une autre assez abondante. 

Près de Milianah, des eaux très-chaudes. 

Plusieurs sources de 50 à 60«, sur le plateau qui domine TOued-Sémor, 
et principalement à la rencontre de cette rivière avec TOuad-SurfiF. 

Une source d'eau thermale près de TOued-Zaïan , dans la vallée de 
rOued-Sahel, province d'Alger; 

Enfin, une source thermale (35'') et gazeuse à rentrée de la vallée de 
laCMfia, entre la Calle et Bône, etc. 

BAUX FBRRUeiMBUSES. 

Comme appartenant à cette catégorie, nous mentionnerons, dans le 
cercle de La Calle, VHammam-Sidi-Labrak (35 à 38°), à 12 kilomètres 
S.-B. deLaCaUe. 

Près de Dahla, une source très-renommée pour le traitement des 
fièvres intermittentes anciennes. 

Dans le cercle de Bouçade, plaine de Dréat, une source. 

Près de Téniet-el-Hâd , une source abondante dont j'ai expérimenté 
les propriétés en 1848. 

Près d'Hammam-Meskoutine , une source de lb\ 

Près de Stora , au pied de la montagne des Kabyles, deux sources 
froides. 

Entre Alger et le cap Caxine, une source très-fîréquentée par les 
indigènes. 

Plusieurs sources gazeuses, abondantes, à 4 kilomètres de BordJ- 
Bouïra, dans le cercle d'Aumale. 

Puis, différentes autres chez lesOuled-Aziz, à Ben-Aroun(Kabylie de 
la province d'Alger), au Djebel-Dirah, etc. 

BAUX ACmULBS. 

A l'Est de THammam-Righa, chez les Béni-Menad, on trouve rAîn<- 
Karsa (la fontaine acide), aux eaux qui rappellent celles de Seltz. 

A deux kilomètres d'Arcole, une autre source qui donne deux cent 
cinquante Utres en vingt-quaire heures, et dont l'eau se vend comme 
eau de Seltz, àOran. 

BAUX THBBMALBS SALIKBS. 

Dans le cercle de Ghelma, il y a quatre sources de ce genre renom- 
mées pour le traitement des douleurs rhumatismales et des aflbctions 
cutanées. Ce sont l'Hammam-Mtà-el-Hachaïch , l'Hammam-Nbaïls , 
IIL 11 
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Hammam des Béni-Foughal etTHammam-Berda (29^ 5), qui est légè- 
rement gazeuse. 

Sur le Rummel , on trouve l'Hammam-si-Yacoub (26*). 

Dans le cercle de Sidi-bel-Abbès , il existe de nombreuses sources 
très- vantées pour le traitement des syphilis invétérées. Ce sont THam- 
mam bou-Hadjar, THammam des Ouled-Sidi-Abdelli , rHaramam-Si- 
Ali-ben-Youb et plusieurs autres (58°) à l'Ouedrel-Hammam, sur la route 
de Sidi-bel-Abbès à Mascara. 

Dans le cercle de Lella-Magrhnia, encore plusieurs sources, parmi 
lesquelles on cite celle de la Mouïa et celle de la Taftia, sur la route de 
Tlemcem à Lella-Magrlmia. 

En Kabylie, chez les Béni- Aïdel , une source que les montagnards 
ont entourée de constructions. 

L'Hammam-Melouane (le bain bigarré) , près d'Alger, est très connu 
des habitants de cette ville. 

UHammam-Righa , chez les Béni-Menad (iS**) , est fréquenté pour les 
affections de la peau. 

L'Hammam-Oued-Alala, près du Vieux-Ténès (20"), sl un bain maure 
tout à côté. 

Au N.-E. du Djebel-Amour, est l'Hammam-el-Rorfa (40 à 45"). 

A 3 kilomètres 0. d'Oran, sont les bains dits de la Reine (4'7'*). Quatre 
sources y donnent 350 litres à la minute. Les Arabes les préconisent 
pour les engorgements abdominaux et les affections rhumatismales 
invétérées. 

L'Hammam-ben-Hadjar, à 50 kilomètres S.-O. d'Oran (50**), a six 
sources donnant 12 à 15 litres chacune par minute ; im bain maure 
est tout à côté. 

A 26 kilomètres de Mascara, THanmiam-Sidi-ben-en-Nefla (63 à 65") , 
est très-renommé pour les maladies cutanées et syphihtiques, ainsi que 
pour les engorgements abdominaux. 

Sur le bord du Chéhff, à 4 kilomètres au-dessus de son aifluent avec 
la Mina , on rencontre l'Haramam-Sidi-bou-Abd- Allah , source consi- 
dérable , bouillante , dans laquelle les Arabes fout cuire des œu£B, des 
poules, etc. 

Au confluent de la Mina et du Chéliff, THammam-Sidi-bou-Zid (50") , 
qui est considérable. 

Au nord des précédentes, dans les ruines de Técha , l'Hammam-^idi- 
ben-Chaft (35 à 40»). 

Près des ruines d'Aquœ Ctesaris, un Hammam, à 18 kilomètres de 
Tébesaa. 

L*Hammam-I>{el)el-Nadoun , près de Ghelma (32**), est à proximité de 
ruines romaines. 

A Séniour, au S.-S.-O. de Ghelma , il y a plusieurs sources de 50 
à 60«, avec des vestiges romains. 

A Ghellaïa, entre Philippeville et Boue, trois sources de 41 à 58*. 

A Grouss, au sud-ouest de Constantine, sur la rive droite du Rummel, 
une source de ^5^ 
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Le Sidi-Mémoun, au pied de Constantine, sous une voûte (31"). 

Au nord-ouest de Constantine , El-Hamma (36*») , source très-abon- 
dante , est situé près de la route de Philippeville h Constantine. 

Celle de Bou-Taleb, à 60 kilomètres S. de Sétif, est très-chaude et fort 
abondante. 

Le Baraï jaillit au pied de FAuress (60 à 70-»). 

A Bou-Sellam, à 20 kilomètres S.-O. de Sétif, on trouve plusieurs 
sources (41 à 49"). 

L*Hammam»Beni-Kecha , à mi-chemin de Constantine à Sétif (45°) , 
est renommé pour les affections des os et de la peau. 

Le Gueurgour, à 40 kilomètres N.-O. de Sétif, près de la route de 
Bougie , est très-chaude et très-abondante. 

A Béni-Sermen, chez les Berbacha, près de Bougie, il y a des sources 
très-chaudes. 

La Mansoura , sur la route de la Medjana à Aumale , coule dans un 
ravin. 

On rencontre une source fort chaude , sur la rive gauche de Tisser 
(territoire de Tlemcem). 

Une autre, sur la rive gauche de la Tafha. 

Près de Zaatcha, des sources de 28°, très-chargées de sels ma- 
gnésiens. 

Dans le voisinage de Salah-Bey , aux environs de Constantine , un 
grand bassin âanqué de cinq petites loges, couvert de briques rouges 
{2Tf" centigr.). 

Entre Ël-Kan^ara et £l-Outaïa ( cercle de Biskra) , THammam-Sala- 
hin(44'*). 

Près de l'Hammam-Meskoutine, diverses eaux thermales salines, de 
64*. La présence de rarsenic a été démontrée dans leur composition. 

Il existe encore , éiiroii , dans le Djerrid et le Sahara plusieurs eaux 
salines d'une température assez élevée , etc. 

Des renseignements précis me font complètement défaut quant à 
remplacement , aux propriétés et aux qualités des eaux minérales fré- 
quentées par les indigènes dans les cercles de KoUo, deBatna, etc. 

Je termine en faisant remarquer que, dans rénumération som- 
maire que je viens de donner des richesses principales de l'Al- 
gérie en hydrologie minérale, il y a pu se glisser des inexactitudes, 
ayant écrit sur des renseignements dont je suis redevable, soit à 
des Arabes de chaque province, soit à diverses publications de la 
colonie. Il est à désirer que Tattention du gouvernement, des 
administi^tions locales et des habitants de l'Algérie se porte enfin 
sérieusement sur une question qui intéresse à un aussi haut de- 
gré le ttésor, Thygiène publique et l'industrie. 

ly E. L. Beithkrand, 
anoien médeoin des afliftires arabes. 
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qui ayons bâti des temples aux dieux des Sidoniens, à Sidon, région 
maritime, un temple en Thonneur de Baal-Sidon, et un autre en l'hon- 
neur d'Astarté, gloire de Baal, et les souverains seigneurs des rois nous 
ont aussi livré les villes de Dor et de Japhia, vastes territoires à froment 
situés près de la source du Dan (affluent du Jourdain), en donnant de 
rextension à la puissance que j'ai fondée, et ils ont ajouté ces nouvelles 
possessions aux frontières de notre pays en les assurant pour toujours 
aux Sidoniens. J'adjure donc toute personne royale et tout homme de 
ne pas ouvrir mon tombeau, de ne pas le mettre à découvert, de ne pas 
me transporter ailleurs dans ce lit de repos, de ne pas enlever le sarco- 
phage qui me sert de lit de repos, de peur que ces Dieux saints ne les 
abandonnent et n'exterminent cette personne royale, cet homme quel 
qu'il soit, et leur postérité pour toujours. 

J. J. L. BABGàs. 
Paris, le 14 février 1856. 

— On lit dans le Moniteur universel : 

« Le sarcophage antique d'Asmunazar, roi de Sidon, vient d'arriver 
à Paris. Grâce à la munificence de M. le duc de Luynes, ce monument 
très-remarquable enrichit le musée du Louvre, où il vient d'être placé 
dans la galerie des antiquités asiatiques, près du sarcophage phéni- 
cien de marbre blanc trouvé, comme celui d'Asmunazar, par M. Péretié, 
chancelier du consulat de France à Beyrout. Le monument nou- 
vellement arrivé est une imitation des tombeaux égyptiens de la sei- 
rième dynastie (sixième siècle av. J.-C.) ; il porte sur la partie qui forme 
couvercle une longue inscription phénicienne gravée en très-beaux 
caractères. Inscription historique contenant le nom du roi et de ses an- 
cêtres, ainsi que l'a reconnu M. le duc deLuynes. Ce savant antiquaire, 
qui avait fait feire à Beyrout un calque de l'inscription, en a donné une 
traduction dans le mémoire qu'il a lu à la dernière sémice publique des 
dnq académies de l'Institut. » 

CoiMtantiiiople. — Les travaux du canal d'Abdul-Medjid com- 
menceront au printemps procliain. Ce canal, qui ira de Rassovaà 
Tula, un peu au-dessus du rempart de Trajan, réduira à très-peu de 
chose la navigation du bras de Suliua, s'il ne la supprime complète- 
ment, n transportera la communication du Danube avec la mer à 
vingt-cinq lieues environ au sud de l'embouchure russe. On assure 
que cette nouvelle voie aura aussi ime certaine importance stratégi- 
que, quelques fortifications devant être construites sur la rive nord du 
canal, dans la partie de la Dobrutscha où se trouvent les collines. 

— Saïd-Effendi, bouffon du sultan (mussahib), vient de mourir à 
l'âge de cent vingt ans et sept mois. Malgré son extrême vieillesse, il 
avait conservé l'exercice de toutes ses facultés. Saïd-Effendi a servi en 
qualité de bouffon sous quatre empereurs ottomans ; et on l'entendait 
quelquefois raconter des anecdotes se rattachant à des faits d'une date 
tellement reculée , qu'on se refusait à ajouter foi à la vérité de ses as- 
sertions ; l'incrédulité de l'auditeur ne cédait que devant la déclaration 
de l'âge du mussahib. 



• Digitized by VjOOQ IC 






- 158 — 

Les exemples de personnes qui ont passé la centaine sont assez 
nombreux à Constantinople. Il y a à Psammatia un fabricant de 
peaux, d'origine arménienne, qui est âgé de cent dix-sept ans, et qui 
paraît ne pas vouloir de sitôt quitter Texistence ; il a conservé une 
quittance de capitation personnelle (haradj) dont la date remonte à 
centim ans. 

CoiMtaiitiiiople, 28 janvier. — Les délibérations sur les réformes 
à introduire dans l'empire ottoman sont terminées. Leur résultat a été 
résumé dans un mémoire qui contient dix-neuf points, dont l'exécution 
opérera une transformation complète dans l'empire. Les rapports des 
divers cultes sont réglés d'ime manière positive, et l'on fait aux chré- 
tiens la concession de les déclarer admissibles à toutes les fonctions 
publiques. On dit que le sultan a aprrouvé déjà ce projet. 

Visite de S. M. le Saltan à l'aiiiba»sade tran^sdue. — 
Le jour même où S. M. le Sultan se rendait à l'ambassade d'Angle- 
terre, elle faisait exprimer à M. Thouvenel l'intention d'assister aussi 
au bal qui devait avoir lieu trois jours après au palais de France. Dès 
ce moment, toutes les dispositions nécessaires pour recevoir Sa Majesté 
avec les honneurs dus au rang souverain ont été prises par le repré- 
sentant de l'Empereur. A sept heures du soir, la façade de l'ambassade 
était splendidement illuminée. Au-dessus de la porte principale brillait 
\m transparent sur lequel se dessinait en traits de feu le toughra im- 
périal. Des détachements des compagnies d'élite des régiments français 
campés au Maslak, des sapeurs du génie, des sapeurs-pompiers de la 
ville de Paris, des zouaves et des artilleurs à pied, occupaient les 
avenues de l'ambassade et formaient la haie. En face des troupes fran- 
çaises, dont on admirait la tenue et l'aspect martial , se rangea un 
bataillon de la garde impériale ottomane en grand uniforme. A sept 
heures et denûe , un aide-de-camp de Sa Majesté vint annoncer à 
l'ambassadeur qu'elle avait quitté Tophané et qu'elle traversait à 
cheval la rue de Péra. M. Thouvenel, suivi de tout le personnel de 
sa mission et des généraux et officiers supérieurs de la division fran- 
çaise, se porta jusqu'à la porte du palais à la rencontre de Sa Majesté. 
Aussitôt que le Sultan parut, les tambours battirent aux cbamps, les 
troupes présentèrent les armes, et la musique militaire fit entendre la 
marche nationale turque. Des feux de Bengale s'allumèrent comme 
par enchantement, et leur vive clarté dissipant l'obscurité de la nuit 
permit au Sultan de jouir du coup d'oeil que présentait la cour d'hon- 
neur du palais. Sa Majesté, accompagnée par l'ambassadeur, se rendit 
par un des grands escaliers qui hii avait été réservé dans les apparte- 
ments préparés pour elle. Une compagnie de zouaves et un peloton 
de cuirassiers, de dragons et de chasseurs d'Afrique, formaient, con- 
jointement avec des troupes de marine et des artilleurs ottomans, la 
haie dans Vintérieur du palais. Après quelques instants de repos, dont 
le Sultan profita pour entretenir particulièrement l'ambassadeur. Sa 
Mtgesté, portant le grand cordon de la Légicai-d'Honneur et revêtue 
d'un costume étincelant de pierreries, précédée par les officiers de 8ft 



Digitized by VjOOQ IC 



- 159 - 

maiflon, se dirigrea vers la salle du trône . Elle y trouva, ran^ sur 
deux lignes, à droite ses ministres et les grands dignitaires de TEtat, 
à gauche les chefs de mission et les généraux français et anglais 
résidant à Constantmople. A la droite du trône, des places résa^vées 
étaient occupées par les dames du corps diplomatique. Sa Majesté 
Alt conduite du côté du trône par Tamhassadeur. Bon attention fut 
immédiatement fixée par le portrait de TEmpereur. Après l'avoir con- 
sidéré quelques instants : « Je suis hien heureux, dit-elle à M. Thou- 
venel , dé voir les traits de mon auguste et fidèle allié. J'éprouve la 
plus vive satisfaction à, me trouver aujourd'hui chez lui. » 

Sa Majesté reçut aussitôt les honunages du corps diplomatique. Elle 
daigna s'entretenir avec tous les représentants étrangers, et notam- 
ment avec ceux d'Angleterre, d'Autriche et de Prusse. Elle eut des 
paroles gracieuses pour toutes les dames qui lui furent présentées. 
liCS réceptions oflBcielles terminées, l'ambassadeur prit les ordres de 
Sa Miyesté, qui témoigna le désir de se rendre dans la salle de bal, où 
était réunie l'élite de la société de Péra, tout le personnel des diffé- 
rentes légations et un grand nombre d'officiers des armées de terre et 
de mer en grand uniforme. 

Le Sultan fut annoncé par Tintroducteur des ambassadeurs. La haïe 
se forma jusqu'au siège préparé pour Sa M^esté, qui fit son entrée, 
précédée des officiers de la couronne et suivie par le corps diplomati- 
que. Elle fut accueillie par le témoignage du plus profond respect et 
de la sympathie la plus vive; elle ne consentit à s'asseoir qu'après que 
les dames eurent pris place, ainsi que les chefs de mission accrédités 
auprès de son gouvernement. 

Après avoir pris les ordres de Sa Majesté, Tambassadeiur fit ouvrir 
le bal; un quadrille se forma immédiatement sous ses yeux, et les 
danses commencèrent. Au bout d'une heure environ, Sa Majesté rentra 
dans la salle du trône, où elle fit appeler les dames qui lui avaient été 
présentées. Elles s'assirent et formèrent cercle devant le Sultan. Lady 
George Paget, madame la princesse Stourdza et madame la baronne 
Darriçau lui furent alors nommées. Sa Majesté se levait pour saluer 
chacune des dames. Après une demi-heure d'entretien, le Sultan 
rentra dans la salle de bal, qu'il quitta à dix heures et demie pour se 
rendre dans ses appartements particuliers, où il prit congé de l'am- 
bassadeur et le remercia gracieusement de la réception qui lui avait 
été faite. Sa Majesté fut conduite avec le même cérémonial jusqu'à la 
porte du palais, où elle monta à cheval et passa devant le front des 
troupes, qui lui rendirent les honneurs militaires. 

Après le départ du Sultan, les danses recommencèrent et ne cessèrent 
que fort avant dans la nuit. (Moniteur universel,) 

Péra, 5 février 1856. 

Itaunas.— L'émir Abd-el-Kader est arrivé ici depuis quelques jours. 

Wamit^I^K^a lui a fait une réception des phis brillantes; c'a été 
«me véritable fôte dans la pqpolation musulmane. Une escorte nom* 
breuie eit alléç à i& reuoontre de l'émir jusqu'à Zebdani et l'a amené 
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thomphalemeut dans layille sainte. Abd-el-Kader est descendu au pa- 
lais de l'ancien Sérail, dont le gouvernement impérial lui a fait cadeau. 

Êi;ypte. — Le vice-roi vient d*élever à la dignité de bey M. Jo- 
mard, membre de Hnstitut, qui n'était pas retourné en Orient depuis 
l'expédition française de 1*798, mais qui depuis lors n'avait point cessé 
de s'occuper de ce pays, soit comme charg-é de diriger les travaux du 
grand ouvrage publié par ordre de Napoléon I", soit en entretenant 
avec le gouvernement égyptien ime correspondance non interrompue. 

liars. — Les officiers européens qui retournent à Constantinople 
ne tarissent pas d'éloges sur la valeur et l'abnégation des troupes ot- 
tomanes. Je tiens de l'un d'eux un détail navrant sur les préliminaires 
de la capitulation. Malgré la pénurie de vivres et les pertes que la 
garnison faisait chaque jour, on hésitait encore à se rendre : on espé- 
rait toujours l'arrivée du corps de Selim-Pacha. L'honneur militaire 
faisait oublier les angoisses de la faim. Les soldats supportaient hérol» 
quement ces tortures ; mais la malheureuse population de Kars, ré- 
duite aux dernières extrémités, attendait impatiemment la fin de ses 
maux. Les généraux étaient au conseil, discutant la terrible nécessité 
à laquelle ils se voyaient contraints d'obéir, quand deux femmes se 
précipitèrent au milieu d'eux, serrant siur leur sein desséché leurs 
enfants morts, morts de faim l Vous devinez l'effet que dut produire 
ce spectacle désolant. Ces deux pauvres mères étaient de ces vaillantes 
femmes qui, dans l'assaut du 29 septembre, allaient porter de l'eau 
aux défenseurs de la place jusque sous le feu de l'ennemi. 

(Presse d'OriefU.) 

C-rèce. — On écrit d'Athènes : Des détails statistiques assez récem- 
ment pubhés nous semblent plaider si éloquemment en faveur de 
notre pays et l'absoudre de toutes les iniquités dont ses ennemis vou- 
draient l'abreuver, que je crois, dans l'intérêt de la vérité, devoir les 
faire connaître, pour qu'on reconnaisse que la Grèce n'est pas station- 
naire comme on l'a prétendu : elle a, au contraire, fait, sous tous les 
rapports, des progrès aussi sensibles que le permet l'état constamment 
agité d'un pays qui se débat contre les difficultés d'une situation en- 
core si nouvelle. 

Trente années de liberté, après trois siècles et demi d'esclavage, sont 
une bien courte période de temps pour qu'un pays, quel qu'il soit, 
puisse prendre son assiette, organiser son administration, son armée, 
ses finances, son système de gouvernement tout entier. Pour arriver 
à ce résultat, nous avons besoin de l'appui et des conseils des puissaor 
ces de l'Occident : aussi espère-t-on que le rétablissement de la bonne 
harmonie entre notre gouvernement et ceux de France et d'Angle- 
terre, nous permettront d'arriver à notre but, qui est de prendre place 
au milieu des nations civilisées de l'Europe, et de relever à leurs yeux 
un nom que l'histoire de l'antiquité a rendu célèbre. 

En 1830, la population de la Grèce était de 700,000 âmes, aujour- 
d'hui elle est de 1 million 200,000, ce qui fait en vingtcinq ans un ao- 
croissement de populaticm de 500,000 ftmee : c'est presque le double. Je 
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ne crois pas que l'on puisse citer en Europe un seul Etat dont la popu- 
lation se soit accrue de cinq douzièmes en im si court espace de temps. 
, Nos statistiques sont là, et prouvent la réalité de ce que j'avance. 

L'agrriculture a également suivi un mouvement ascendant, et elle 
est ai:gourd'hui en état de fournir, à peu de différences près, aux be* 
soins de la population actuelle. 

En 1830, nous ne cultivions en vigne que 50,000 stremmes, aujour- 
d'hui 380,000 sont couverts de vignes ; depuis vingt-cinq ans, la ré- 
colte en Corlnthe a sextuplé. 

Le commerce aussi a pris une assez grande activité pour que les 
équipages des navires de commerce qui sillonnent la Méditerranée 
sous le pavillon national, présentent le chiffre élevé de 2f7,000 matelots, 
c'est -èKb're un peu moins d'im quatondôme de la population màie 
adulte. Que ne pourrait faire la Grè^, sous le rapport maritime, si elle 
se développait suivant les lois propres à sa nature, car on sait que nos 
marins sont les plus intrépides de T Archipel I 

La guerre de Tindépendance avait converti nos villes et nos villa en 
un monceau de ruines ; les champs étaient déserts, les vignes et les 
oliviers avaient été arrachés ; depuis vingt ans on a employé la somme 
énorme de deux milliards 600,000 fr. pour réparer ce mal. 

Le gouvernement n'a rien négligé pour le développement intellec- 
tuel du peuple et le progrès des lumières. Il a été établi à Athènes une 
université dont on attend de grands résultats. Le nombre des étabUs- 
sements d'instruction publique est de 479, avec 688 professeurs et 
40,000 élèves. Les riches négociants grecs, établis à l'étranger, s'inté- 
ressent au développement de l'instruction publique et envoient chaque 
année, dans ce but, des sommes considérables. 

Nous avons déjà à Athènes plusieurs imprimeries fort occupées, ce 
qui indique un mouvement intellectuel assez prononcé. 

Que les gouvernements occidentaux nous tendent la main et secon- 
dent nos efforts, et ils verront qu'ils n'ont pas affaire à des ingrats. 

{Moniteur grec.) 

tade. •— On peut dire que l'insurrection ^nthal est étouffée. La 
trazKiuillité règne dans ces Etats et sur la frontière dePunjaub ; d^uis 
des mois il n'y a pas eu le plus léger désordre. Le royaume d'Oude a 
été séquestré. Le roi touchera 100,000 liv. sterling par an ; l'armée sera 
réduite de 80,000 à 15,000 hcwimes. Toute la direction des afEaires 
sera confiée au président général Outram. Le règlement des différends 
d'Odeypore, qui rend l'agent politique suprême, a mécontenté les 
cheii9. Les princes indigènes, dont l'administration est reconnue sans 
tache, s*efforcent d'obtenir de meilleures garanties qu'ils n'en ont eu 
jusqu'à ce jour pour garder leurs Etats. Les dépenses de la marine 
indi^me seront augmentées d'un demi-million à im million sterling 
par an, le quart des revenus de la présidence, les deux tiers des dé- 
penses de notre armée de 60,000 hommes. 

Lord Ganning est attendue la présidence, se rendant à Calcutta. lie 
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gouverneur général actuel se retirera le 1" mars, après huit années 
d'administration. (Bombay-Times.) 

Chine* — Conformément au v(ru du commerce, et de concert avec 
les consuls de France , d'Angleterre et des Etats-Unis, Tautorité chi- 
noise du port de Chang-Hai a apporté au régime monétaire de cette 
place un changement devenu indispensahle. 

En effet, la piastre carolus était jusqu'ici la seule monnaie courante 
d'argent en usage et ayant cours légal, et cette monnaie» ne se &l»i- 
quant plus, jouissait , par le seul Mt de sa rareté, d'une prime de 
20 p. 100 de sa valeur intrinsèque. 

C'est pour remédier à \m tel état de choses, aussi préjudiciahle aux 
transactions, que l'autorité chinoise s'est déterminée à admettre dans 
la circulation, comme cela, du reste, se pratique déjà à Canton, di- 
verses monnaies d'argent étrangères, et en particuUer la pièce de 5 £r. 
fhtnçaise. 

En conséquence, le consulat de France à Chang-Haï a adressé aux 
maisons françaises de la place Favis ci-après : A partir du 6 février 1858 
(1" jour de l'an chinois), toutes les pièces étrangères essayées à la 
douane de Chang-Haï, en présence des consuls de France, d'Angle- 
terre et des Etats-Unis, seront prises au pair avec l'ancien dollar caro- 
lus, à raiwn de leur pureté intrinsèque et de leur poids. 

(Annales du commerce extérieur,) 

— Dans une étude publiée par M. Lay , sous le titre de la Fie natic- 
noie en Chine^ nous avons remarqué le pai^^age suivant, traduit par 
V Athenceum français : 

« La polygamie n'est pas mise en pratique par tous les Chinois ; elle 
n'a guère lieu que quand le mari devient vieux. D parait que la très- 
grande majorité des riches et des pauvres moissonnent les consolations 
du mariage s tns laisser cette ivraie pousser dans leur blé. De ceux qui 
se laissent aller à cette pratique, les uns le font par suite d'un surcroît 
de richesse et de prospérité, les autres tout simplement pour avoir un 
héritier ou augmenter le nombre de leurs enfants. 

a D'un autre côté, la polygamie est favorisée par l'ambition qu'ont 
les parentB de voir leurs filles installées dans la maison des grands per- 
sonnages et par le désir de tirer un avantage personnel d'alliances no- 
bles. Pour le travail, la gaieté, la fidélité à leurs maris et le soin da 
leurs enftmts» les femmes de la classe pauvre n'ont pas leurs pareilta. 
Quiconque viëte la Chine trouve partout des preuves de ce fait, et le 
voyageur n'a qu'à caresser iatôte d'un ^i&nt pour se ga^er la 8|nii- 
pathie de toute l'assistance. » 

Pra m cn u dc» inlMtalire* d«iM le MImimi aIfériMi. -* 
L'extenMon de la domination française dans les parties les phis reeuléeB 
un Sahafti algérien â produit une situation de calme inconnue Jusque 
ce jour dans ces contrées, dont l^agitation était Tétat normal. Chaque 
Jour, le prétendu chérif Mohammed-ben-Abdall^, et Salmon^ dMkik 
dépossédé de Tuggurt, qui s'étâitot r^Higlés vwrs tes rtgflons du sud 
les phss rapprochées du territc^re tiinisieD» perdsnft de leur {oest^ et 
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voient diminuer le nombre de leurs partisans. Des nouvelles récentes 
annoncent même que le bey de Tunis a dût arrêter Sahnon et ses seN 
viteurs, qui ont été conduits vers le littoral. 

Ces heureux résultats, dus à Tintellig^nce et au zèle des officiers 
employés aux affeires arabes, n'ont pu cependant feire perdre de vue 
au gouverneur général la vigilance qui nous est commandée vis-à-vis 
de ces populations nomade. Pour ifeilre sentir notre puissance, pour 
assurer Texécution des ordres donnés dans l'intérêt de notre autorité et 
pour le bien du pays, des colonnes légères, partant à la fois des postée 
les plus avancés vers le sud, ont reçu mission de visiter ces contrées et 
d'étudier toutes les questions d'am^orations au point de vue comme^ 
dal, agricole et industriel. 

La colonne principale, partie de Biskra, marchant au sud-est, s*est 
dirigée d'abord vers TOued-Souf. Après avoir visité les villages groupés 
dans cette région, située à proximité de la frontière de Tunis, elle re- 
viendra sur Tuggurt et remontera de Touest à l'est les oasis de l'Oued- 
Righ, dont Tuggurt est la capitale. 

La seconde colonne, formée à Bouçaada, a dû aller prendre position 
à Meghaïer , à l'entrée de l'Oued-Righ. Elle protégera les ravitaillements 
de la colonne principale et surveillera les populations qui dépendent du 
commandement de Tuggurt. 

La division d'Alger fournit, de son côté, une colonne qui est partie 
de Laghouat dans le but de visiter les villes de Toasis des Beni-Mezab, 
et d'y faire respecter et apprécier notre domination; elle se portera 
Kisuite vers l'est, à Guerrera, de manière à se tenir Informée des mou- 
vements des colonnes qui seront dans l'Oued-Righ, et à pouvoir, au 
besoin, les rallier à Tuggurt. 

La division d'Oranne reste pas, non plus, étrangère à ces mouvements. 
Une colonne sortie de Géryville, poste extrême dans le sud de cette 
province, se rend à Bérézina î)our marcher de là sur Ouargla, en pas- 
sant par MetliU, visitant les oasis de cette confédération,|réglant leurs 
différends , percevant les contributions^ châtiant les partisans du chérif 
Mohammed-ben-Abdallah . 

Pendant que ces quatre ootonnes s'enfoncent vers le sud avec d'au- 
tant plus de résolution qu'elles vont y porter la paix, on n'a voulu né- 
gliger aucune des précautions les plus minutieuses pour assurer leurs 
ravitaillements, leur ligne de retraite et les rapports constants qu'elles 
doivent entretenir entre elles par leurs courriers. Des détachements de 
ibrce suflSsante, venus des chefo-lieux des cercles et des subdivisions 
situés plus au nord, ont pris la place des garnisons des postes évacués 
et pourvoient à tous les besoins du service. Vers la partie occidentale, 
des petites colonnes ont reçu la mission spéciale de parcourir le Sahara 
1^ de maintenir la tranquillité. Cest ainsi que les détachements fournis 
par Tiaret et Mascara visiteront les Ksours de l'Arba, de Chéllala, de 
Bou-Semghoun et d'Bl-Bied-sldi-Cheikh , se dirigeant vers le sud- 
ouest et couvrant le mouvement de la colonne d'Ouargla. En même 
temps, la subdivision de Tlemoen fournira une ooloiine pour Surveiller 
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la partie sud de la fh>ntlère du Maroc et contenir les tribus marocaines 
indisciplinées qui viennent exercer leurs déprédations sur notre ter- 
ritoire. 

Ainsi» sans rien livrer au hasard, les armes françaises se montreront 
à la fols sur ime étendue de plus de 1,000 kilomètres, et à une distance 
de 800 kilomètres du littoral dans la partie orientale du Sahara. Ces 
mouvements des troupes, qui sont d'une si grande importance pour 
l'avenir du commerce de l'Algérie avec Tintérieur de TAfrique, ne sont 
pas môme connus des colons européens, qui se livrent tranquillement 
à leurs travaux agricoles au milieu d'une population indigène sou- 
mise à notre autorité et luttant d'activité pour développer ses cultures. 

Le gouverneur général reçoit à Alger, au centre de son commande- 
ment, fréquemment et très-exactement, des nouvelles de ces colonnes. 
Tout favorise leurs opérations. La santé des troupes est parfaite. Elles 
sont partout bien accueillies. Le temps est magnifique. La colonne de 
Biskrâ était, le 9 décembre, dans la ville de l'Oued, capitale de l'Oued- 
Souf. Après quelques jours consacrés à régler les affiadres du pays et à 
des études géologiques, cette colonne a dû se diriger sur Tuggu'rt, où 
elle aura rencontré la colonne de Bouçaada. Les troupes parties de 
Laghouat étaient le 8, sur TOued-Neça, à Meguemia, où elles ont trouvé 
en abondance du bois, de l'eau et des pâturages. 

Deux dépalatfon» ée Tauàregm à Al^ er. — Le 12 décembre, 
la colonne de troupe sortie de Géry ville est arrivée à Ouargla; elle y a 
rencontré deux députations de Touaregs qui se disposaient à se rendre 
auprès du gouverneur général à Alger. Cette démarche peut acquérir 
une importance immense, en nous mettant en relation régulière avec 
les peuplades qui tiennent, en quelque sorte, la clef des commimications 
entre le Sahara algérien et l'intérieur de l'Afrique. 

En effet, les Touaregs, organisés en bandes nombreuses, montés sur 
des méharis (dromadaires coureurs), rançonnent les caravanes qui se 
rendent de l'oasis de Touat dans le royaume de Tombouctou, vivent 
sous des tentes eu peaux tannées ou sous de misérables cabanes, ayant 
pomr tout costume une chachia (calotte rouge), une espèce de caban en 
peau de chèvre et de grossiers haïks (étoffes de laine). Us reconnaissent 
à peine l'autorité de quelques familles anciennes. Ils passent des mois 
entiers dans les montagnes et sur les hauts plateaux à courir la gazelle, 
le beguer el-ouhech et l'érouy (bètes fauves de ces contrées). Ils sont 
très-braves, et ne vont jamais au combat que la figure voilée. 

Nous ne pouvons qu'indiquer rapidement ici quelques traits des 
mœurs étranges de la puissante confédération des TouÀregs. Leur ap- 
parition à Alger ne manquera pas de produire une profonde sensation 
sur la population indigène. C'est un témoignage tout puissant de l'at- 
traction qu'exercent le nom de la France et la gloire de ses armes. 

(MonUeur universel.) 

Les Touaregs envoyés en députation par leurs compatriotes près de 
M. le gouverneur g^éral de TAlgârie, sont repartis, à bord du Daim, 
joli navire è vi^ur de TEtat Plusieurs passagers euiopéecs> qui ont 



Digitized by VjOOQ IC 



- 165 - 

l'intention de &ire uxiô exploration dans lô pays des Touàregfs, se sont 
embarqués avec œs Berbères. 
Le Dain Ta prendre la stalàon à Oran. {Colonisation,) 

Prodoctioiui de la pr^Ttaee ée CMMitantliie. — Le terri- 
toire des Ziban, dont Biskara est la capitale, et qui est situé dans la 
partie méridionale de la province de Constantine, au-delà des dernier» 
contreforts de T Atlas, appartient à cette fraction du Sahara que tous les 
auteurs s'accordent à considérer comme la plus riche en dattiers. Pour 
donner une idée exacte de l'importance des diverses oasis comprises 
dans ce territoire, et de celles qu'on trouve plus au nord, ncms nous 
empressons de reproduire le tableau qui nous a été communiqué, des 
dattiers et des autres arbres fruitiers (figuiers, grenadiers, oliviers^ 
abricotiers, pêchers, etc.) plantés dans les principales d'entre elles,. 
avec le prix de l'impôt que paient les indigènes par pied d'arbre : 

OASIS DBS ZIBAN. 

Nonu de» ouia. Nombre Nombre Impôt perço 

des dattier*, de» arbrei froitien. par arbre. 

Biskara 110,858 6,046 40 c. 

Sidi-Okba 59,026 4,167 — 

Chetma 13,561 2,338 — 

Fihache 19,297 1,409 — 

Bouchagroune B3.236 2,090 — 

Lichana , . 31,540 7,948 — 

FarÉBu- 19,873 2,120 — 

Tolga. ....... 76,013 11,705 — 

El-BorcUe 25,936 3,104 — 

Foughala 18,709 77 30 

El-Amri 12,917 894 — 

liouah 8,286 361 40 

Sahira 12,041 152 — 

Ben-Thiouss 14,470 1,487 ~ 

Ourlai 39,504 906 — 

BigouetZaouïa .... 20,768 142 — 

Zaouîa et Mlili 4,592 194 — 

MUli 23,938 595 — 

Oumache 28,201 466 — 

OASIS AU MOBD DBS ZIBA2X. 

Bl-Kantara 76,200 8,562 20 

DJemora 60,983 3,349 30 

Braniss 10,761 422 40 

Beni-Souik. ..... 13,146 2,468 30 

Création 4e treim^ eemirem ée iMipnlatiMi. ^ Sur le rap- 
port du ministre de la guerre, en vertu d'un décret impérial du 23 dé- 
cembre 1855, il est créé dajas la province d'Oran, sur la route d'Oran à 
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Tl^oioen» au lieu dit Àîn^KitU, un centre de population de soixante- 
huit feux, qui prendra le nom d'Mn-Kial. 

Un territoire agricole de 3,135 hectares 95 ares 60 centiares est afiècté 
à ce centre de population. 

Pîar un deuxième décret du 15 janvier 1856, il est créé dans Tarron- 
dtesement de Constantine, à 15 kilomètres de cette ville, sur la route 
de RiaippeviBe, au lieu dit El Hadjar, un centre de population de 
vingrt feux, qui prendra le nom de BizoL 

Un territoire agricole de 464 hectares 95 ares 54 centiares est affecté 
à œ centre de population. 

Par un troisième décret, aussi sous la date du 15 janvier, il est créé 
dans la subdivision d'Oran, sur la route d'Oran à Tlemcen, au lieu dit 
Bou-Rehach^ym centre dépopulation de soixante-dix feux, qui prendra 
le nom de Lourmel, 

Un territoire agricole de 3,684 hectares est affecté à ce centre de po- 
pulation. 

De la pèche de la aan^sne. — La plupart des marais de TAl- 
gérie renferment des sangsues en quantités considérables. Convenable- 
ment exploitées, ces ressourees constitueraient une branche permanente 
et trèa^ucrative de Tiodustrie ookmiale, en même temps qu'elles per- 
mettraient à la France de s'aflPranchir du tribut important qu'elle paie 
chaque année pomr aes approvisionnements à l'étranger. 

Afelheureusemeiït les indigènes sont presque les seuls qui se livrent 
à la pèche de ces aimâides, et n'y apportent guère le disoemement et 
les soins qu'elle réclame; il en résulte que le dépeuplement arrive peu 
à i)eu. Comme cause principale de cette situation, on peut citer la mé- 
thode vicieuse de lecueillir indistinctement toutes les sangsues, gwoaes 
ou petites, et de lea pcarter ensemble sur les marchés, au lieu de resti- 
tuer à leur élément celles qui sont impropres à l'usage médical, ainsi 
que cela se pratique en Hongrie et dans les autres pays producteurs. 

Cet état de choses a attiré l'attention de l'administration supérieure, 
qui vient de prescrire l'étude d'un règlement à établir en vue de régu- 
lariser l'hirudiculture en Algérie. (La CoUmitation,) 

ValtadiTera. — Le ministre de la guerre vient d'acheter treiae 
béliers mérinos provenant du troupeau de Earabouillet, pour contri- 
buer à l'amélioration de la race ovine en Algérie. On dit que ces trdze 
béliers représentent une valeur considérable , et qu'ils doivent ^ro 
expédiés sur Laghooat, où il existe, comme on sait, un magnifique 
troupeau dont la création est due à la sollicitude de M. le gouverneur 
général. 

La question de Fàxnélioration de la race ovine en Algérie prend 
chaque jour plus d'importance. L'achat et. l'envoi de ces treize béUere 
attestent le vif intérêt que M. le ministre de la guerre attache à cette 
question* 

•— Le Bulletin deslMk puUie un déortt e& dale du 5 déoeixdne qui, 
attendu que les circonstances qui s'opposaient à l'installation à 1» 
OuiaiM des individus suso^itibles d'y être envoyés n'existent plus, et 



Digitized by VjOOQ IC 



- 167 - 

conaidéniikt, d*un autre côté, qu'il importe de laisser à Fautcnrité tout^ 
latitude pour continuer à diriger sur TAIgérie, en cas de nécessité, 
les individus qui ne pourraient être transportés à la Guiane , abroge 
les dispositions du décret du 23 d^mbre 1853 qui ont suspendu la 
transportatiûn à la Guiane. 

La section disciplinaire de l'établissement de Lambessa, en Algérie, 
est maintenue et continuera de recevoir les individus qui ne pourront 
être transportés à la Guiane. 

— Une correspondance parisienne, adressée à VlndépefUUince beig^, 
annonce qu'on vient de prendre, en Algérie, une excellente mesure. 

Les Arabes condamnés à la prison subissaient leur peine dans les 
prisons de la France, où la rigueur du climat aggravait, et parfois mor- 
tellement, la rigueur de la pénalité. On vient de construire pour eux 
une maison spéciale en Algérie, dans la Mitidja, sur les bords de 
l^Harasch. 

— Nous apprenons que la compagnie des messageries impériales 
prépare un service de deux départs par semaine entre Marseille et 
Alger, et que de grandes améliorations auront lieu dans le service des 
correspondances entre Alger et Oran, et entre Alger et Bône. La com- 
pagnie attend, pour exécuter ce projet, l'arrivée de quelques bâtiments 
achetés par elle à l'étranger, et la mise à l'eau de ceux qui sont sur le 
chantier. 

Ce sont là d'excellentes nouvelles pour le commerce, pour l'industrie 
et pour Tagriculture. Nous voyons avec plaisir se mulÛpb'er nos com- 
munications avec la France et les ports du littoral. La compagnie des 
messageries impériales, en contribuant, comme elle l'a fait, à réaliser 
ces progrès, mérite bien de l'Algérie. 

— On écrit de Mogador (Maroc) : 

Le délai d'une année accordé par le gouvernement marocain pour 
Texploitation des huiles étant expiré, les négociants de Mogador avaient 
adressé à l'empereur Abder-Raman une demande à l'effet d'obtenir 
de nouveau l'autorisation d'exporter cette denrée. 

Le sultan a accueilli cette demande, et la sortie des huiles est, en con- 
séquence, permise pendant une nouvelle période d'un an , à partir du 
19 octobre dernier. 

— M. le ministre de la guerre vient de mettre à la disposition de la 
Société de géographie la subvention qu'il a bien voulu lui accorder pour 
accroître le prix institué par cette société savante en faveur du voya- 
geur qui aura réussi à pénétrer du Sénégal en Algérie, en passant par 
la ville de Tombouctou. 

Tombean de la Chrélleime. — n existe sur notre littoral de 
Touest, entre Tipasa et Bou-Ismaël, sur un point culminant du Sahel, 
un majestueux monument, véritable montagne de pierre du plus haut 
appareil, dans laquelle l'œil curieux d'aucun antiquaire n'a pu péné- 
trer jusqu'icL C'est la sépulture des rois de Mauritanie, dit le géographe 
Pomponius Mêla, qui écrivait vers Tan 43 après J.-C. On le connaît au- 
jourd'hui sous le nom de Tombeau de la Chrétienne, et aussi de Tom^ 
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beau de la Reine, Cet édifice octogone, à colonnade d'ordre ionique, 
surmonté d'un cône tronqué à gradins, présente une hauteur de qua- 
rante-deux mètres soixante centimètres sur soixante mètres de base. Ce 
qu'il peut receler à Tintérieur est un mystère pour nous depuis un 
quart de siècle, et Ta peut-être été également pour les Turcs et pour les 
Arabes. M. le gouverneur général a décidé récemment que des recher- 
ches seraient commencées dans le Tombeau de la Chrétienne, et il a 
chargé M. Berbrugger de diriger cette opération. Nous apprenons que 
notre conservateur, parti depuis le 25 du mois dernier pour cette des- 
tination, est de retour en Algérie. On saura sans doute bientôt quels ré- 
sultets ont éte obtenus dans ces premières investigations. 

{Akhhar,) 

Un Jafi^eiiieiit arabe. La femme à deux maris, — Une Mauresque, 
des environs de...., avait à la fois pour maris deux Arabes. Cette digne 
fille d'Eve avait su, d'ailleiurs, si bien prendre ses mesures, que nul ne 
se doutait du manège, les deux Arabes moins que tous autres. Elle re- 
cevait l'un pendant le jour, Vautre pendant la nuit. 

Bientôt cependant elle devint enceinte et mit au monde un enfont 
m^e. Grand embarras l 

Les deux pauvres maris se rencontrèrent; force fut à la femme 
d'avouer sa faute. Tout s'arrangea pourtant sans effusion de sang. 
Resteit à savoir auquel des deux époux appartiendrait l'enfant, et 
chacun le voulait. 

Il fut convenu, d'im commim accord, qu'on porterait le débat devant 
lecadi. 

' Celui-ci, parties ouïes, décida que l'enfant, s'il était né pendant le jour, 
devait échoir à l'homme du jour, ou à l'homme de la nuit, s'il était né 
durant la nuit. Mais, pour surcroît d'embarras, la mère déclara que le 
marmot était né à l'heure du crépuscule, ou, comme nous dirions, 
entre chien et loup. 

Allah permit qu'un vieux marabout passât par là. n se fit conter 
l'affîdre, réfléchit im instant, puis demanda des œufs de poule et une 
paire de balances. Il cassa les œufs par le milieu, les vida, et pesa avec 
le plus grand soin trois coquilles vides, de sorte qu'elles eussent chacune 
exactement le même poids. S'approchant ensuite de l'enfant objet du 
litige, il lui fit à im bras une légère incision et recueillit son sang dans 
une des coquilles d'œuf . Il pratiqua la même opération sur chacun des 
deux Arabes. Lorsque les trois coquilles furent également pleines, il 
pesa, toutes deux ensemble, celles qui contenaient le sang des pères 
présumés. Une d'elles pesait plus , l'autre moins. L'homme du désert 
prit alors la coquille où était le sang du nouveau-né, la posa dans un 
des plateaux de la balance, comme terme de comparaison, et recom- 
mença à peser avec elle, mais cette fois séparément, chacime des deux 
autres coquilles. Une de ces dernières se trouvant juste égale en poids 
à la coquille de l'enfant, le nouveau Salomon déclara que celui-ci appar- 
tiendrait à l'Arabe dont le sang avait la même pesanteur, signe mani- 
feste qu'il en était le père. (Journal de Tiemcen.) 
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ifoPt du chérir Bou-Hmiiara. — Le chéiif Bou-Hamara (le 
propriétaire de Tânesse) , qiii fit son entrée en Kabylie il y a quelques 
mois, vient de trouver la mort, le 29 décembre dernier, dans la vallée 
du Sebaou. Cet heureux résultat est dû aux mesures vigilantes et à 
Fincessante activité de M. le capitaine Beauprôtre, chef du bureau arabe 
d'Alger, commandant le poste de Tiziouzou. 

Les Beni-Raten, de plus en plus contenus dans les limites de leur 
montagne grâces à l'intelligente surveillance organisée du capitaine 
Beauprêtre , appelèrent chez eux le chérif Bou-Hamara, espérant obte- 
nir, par la puissance de ce personnage, Tagrandissement du cercle 
étroit dans lequel ils étaient resserrés d*une manière gênante. Le chérif 
se rendit à leur appel, et, suivi de son père, Si-Kouïder-el-Titeraoui, il 
voulut commencer ses opérations. Dans la nuit du 28 au 29 décembre, 
il se porta près de Tazazerit, à petite distance et au sud-ouest de Mokla, 
dans l'intention de couper la communication et d'arrêter les Ameraoua 
qui se rendaient au marché de Tiziouzou. 

Au point du jour, un poste (garde de nuit) des Ameraoua aperçut, 
dans un bouquet de figuiers, un mouvement qui lui parut extraordi- 
naire. Il s'avança pour mieux observer et reconnut promptement que 
deux hommes de Mokla venaient d'être capturés par l'ennemi. Les 
Ameraoua n'hésitèrent pas un instant et chargèrent vigoureusement 
ce groupe de maraude\u« pour délivrer les prisonniers. Dans le choc, 
un cavalier des insoumis tomba blessé : c'était Si-Kouïder-el-Titeraoui. 
Le cheval d'un autre eut la jambe cassée : c'était celid du chérif Bou- 
Hamara, qui, au même instant, recevait une balle, tandis que deux de 
ses cavaliers étaient tués, ainsi que leurs chevaux. Si-Kouïder reçut 
ensuite deux coups de feu dans le corps, et fut dépouillé. 

Les Ameraoua tranchèrent la tête du chérif et se retirèrent à la hâte, 
car ce combat, presque aussi rapide que la pensée, avait lieu sous les 
yeux et à portée des balles d'un fort parti des Beni-Raten placé surune 
éminence voisine pour protéger la retraite du chérif. Dans la mêlée, 
les Ameraoua ont eu deux honmies blessés, l'un d'un coup de feu, 
l'autre de huit coups de sabre, et deux chevaux tués. Cinq de leurs fusils 
ont été brisés par les balles. 

Le véritable nom du chérif Bou-Hamara est Si-Mokhtar-ben-Si-KouT- 
der-el-Titeraoui. Son influence n'était pas encore bien établie dans les 
tribus insoumises du Djuijura ; mais il aurait pu grandir et devenir 
dangereux. C'était un jeune homme, d'une belle physionomie, ayant 
de l'instruction et ne manquant pas d'éloquence ; il n*avait cependant 
pas la parole entraînante de Si-KouIder, son père. 

La femille du chérif, en raison de son ancienneté, mérite quelque 
attention. Elle ikit partie de la fraction des Chourfet, desEn^Eitah, cercle 
de Boghar, et on la désigne par le nom de Ouled-el-Bokhari. Son pre- 
mier chef connu se nommait Mohammed-ben-Ferhat-ben-el-Bokhari; 
il vint en 144 de l'Hégire (761 ans de J.-C.) , à l'époque où le khalife 
Abou-Djafer-el-Mansour envoya Mohammed-ben-el-Achath-el-Khozaï, 
à la tête de 40,000 cavaliers, reprendre à Kaïrouan le gouvernement 

m. 12 



Digitized by VjOOQ IC 



— 170 — 

de rifrikia, dont le berbère Abou-el-Khettab s'était emparé. Le premier 
lieutenant de El-Achath, désigné par le khalife El-Mansour lui-même, 
était El-Aghleb-ben-Salem, de la tribu de Temim, dont le fils, Ibrahim- 
ben-el-Aghleb, fonda plus tard, en 184 (800 de J.-C.), sous Haroum-el- 
Bechid, la dynastie des Aghlebites. 

Pendant les cent douze ans d'existence de cette dynastie, la famille 
de Mohammed-ben-Ferhat-ben-el-Bokhari occupa toujours, près des 
gouverneurs de Kaïrouan, des emplois importants. A la chute de Ziadet- 
Allah, dernier prince aghlebite, en 296 (908 de J.-C.), les Ouled-el- 
Bokhari vinrent s'établir sur les derniers contreforts du Tell, au-dessus 
de Boghar. Ils y restèrent depuis, à l'exception de quelques membres 
qui allèrent, à diverses époques, se fixer près des rois de Tlemsen et 
des souverains du Maroc. 

La famille du jeune chérif Bou-Hamara a toujours prétendu des- 
cendre du prophète; mais cette origine élevée ne lui appartient pas. 
A ce titre, cependant, elle a pu souvent réimir auprès d'elle, dans les 
moments de troubles, plusieurs tribus voisines et s'en faire un soutien, 
Elle a toujours moptré \xa grand esprit d'indépendance, allant jusqu'4 
l'insoumission. 

Si-Kouïder, son chef dans ces derniers temps, homme d'intrigue et 
d'action, avait largement hérité de la turbulence de se^ ancêtres. Il 
porta ombrage à l'émir Abd-el-Kader lui-môme et devint le conseiller 
et le khalifat de Si-Moussa. Ce dernier, après avoir voulu relever la 
nationalité arabe, en se faisant proclamer sultan, fut obligé de se retirer 
en Khabylie et, plus tard, alla se faire tuer à Zaatcha, en prêtant ^ 
Bouzian le secours de son bras et de sa farouche intelligence. 

En 1843, Si-Kouïder fut pris par nos colonnes et envoyé en France, 
où il séjourna dnq ans. En 1848, son i^atisme le conduisit chez les 
2k)uaoua insoumis, n se fit d'abord le lieutenant de Bou-Baghla, puis 
ensuite son compétiteur. Après la mort de ce dernier, Si-Koulder pensa 
sérieusement à prendre lui-même le rêle de chérif; mais, trop connu 
dans la montagne, il n'aurait pas eu pour lui l'avantage de cet incroya- 
ble prestige qui, aux yeux des musulmans, s'attache aux gens dont 
l'origine est ignorée, n y prépara donc son fils et le présenta comme 
le (descendant du prophète, dont la venue prochaine lui avait été ré- 
vélée. Il faisait ainsi servir à ses projets sa position de toiille et l'intérêt 
qui ne pouvait manquer de se produire en faveur d'un individu jeune, 
)i>eau, intelligent, annoncé d'avance, qui devait apparaître suintement 
A^m la montagne et prendre d'une main ferme la cause de l'islam P<Mir 
chasser bientôt les chrétiens. 

Le je\me Si-Mokhtar, ;au mois dp septembre dernier, ^'édiapfia de la 
tente de aon oncle et alla rejoindre son père. 

C'est m essayant de fonder sa réputaticm de bravoure et son in- 
fluence sur les Kabyles qu'il vient d'être tué dans la vallée du Sebaou. 

Cet heureux résultat démontre avec quelle sage prévision M. le gou- 
verneur général a extrait du cercle de Dellis, dont l'actic»! était trop 
éloignée^ pour les placer sous la direction immédiate et énergique du 
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capitaine Beauprétre, les tribus kabyles qui forment le Bach-Agalik du 
Sebaou. (Moniteur algérien,) 

NmmwMem d'Ed. T«f el. — On a reçu le 3 Janvier, de l'Afrique 
centrale, des nouveUes d'Ed. Yogel, qui sont arrivées avec des dé- 
pêches offidelies au ForHgn-Office à Londres. Elles sont du 5 juin de 
Tannée dernière, et apportent Theureuse annonce de Te^stence du 
courageux voyageur, qui a pénétré jusqif au Benue (c'est4Miire la Mer 
des fleuves y et probablement le cours supérieur de la Tschadda), sans 
pourtant pouvoir le passer. Son quartier général a été en dernier lieu 
à Gombe (ville nègre qui se trouve sur les cartes du docteur Barth et 
de Petermann, mais placée un peu trop à l'est). Vogel se proposait de 
laisser son nouveau compagnon de voyage, Macguire, dans cette ville, 
et de n*y revenir qu'après avoir de nouveau visité Kano et Kuka. Il a 
eu encore bien des ftttigues à subir ; il a même été très-gravement ma- 
lade, mais au départ de ces nouvelles il était parMt^nent rétabli et 
animé d'une vive ardeur pour continuer son entreprise. 

J. RouyiEB. 
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Histoire et ralM*iel»tioift de la pererialne ehinelse. Oa- 

vrage traduit du chinois, par Stanislas Julien, membre de l'Iostitut, ac- 
compagné de notes et d'additions, par Alpb. Salvétat, et augmenté d'an 
mémoire sur la porcelaine du Japon, traduit du japonais, par J. Hoffmann. 
Paris, Mallet-Bachelier, 1856. în-8<>, avec 1 carte et 14 planches lithogr. 

Cet important ouvrage, impatiemment attendu par le monde savant, 
artistique et industriel, vient enfin de paraître. Nous avons cru devoir 
en avertir nos lecteurs, en attendant la notice qui lui sera consacrée 
dans le prochain numéro. 

L. DB B. 



AlBUuaaeli de l'Algérie 119MI, Guide du colon, publié d'après 
les documents fournis par le ministère de la gnerre; in-5S, prix : 50 cent.; 
franco, 1 fr. 

Depuis plusieurs années, l'administration de la guerre a eu la bonne 
pensée de publier annuellement , sous les auspices de M. le général 
Daumas, directeur de^ affaires de l'Algérie, un petit volume dont Futi- 
lité est aujourd'hui incontestée. Sous le modeste titre d*Almanach, on 
trouve, dans les 200 pages qu'il renferme, des détails, des renseigne- 
ments et des conseils qui sont d'une grande utilité. 
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Une indication sommaire des matières qu'il traite doit suffire pour 
faire apprécier les services qu'il est appelé à rendre : Ministère de la 
guerre, — Direction des affaires de l'Algérie, — Annuaire adminis- 
tratif, — Services publics de la colonie, — Divisions, subdivisions, 
cercles, bureaux arabes, — Préfectures, sous-préfectures, tribunaux 
civils et de commerce, — Diverses autres administrations de chacune 
des trois provinces d'Alger, d'Oran et de Constantine. 

Nombreuses notices d'un très-grand intérêt pour les colons et pour les 
voyageurs ; préceptes hygiéniques ; formalités et conditions à remplir 
pour devenir concessionnaire ; produits alimentaires de l'Algérie; bois de 
construction et d'ameublement ; mines et carrières ; aperçu sur l'Exposi- 
tion universelle de 1855 et sur le mouvement commercial de la colonie ; 
indications d'économie rurale fort utiles ; calendrier du cultivateur ; 
culture d'assolement et drainage ; industrie de la soie; organisation et 
départ d'une caravane fournis par le général Daumas ; une Australie 
dans la Méditerranée ; des courses en Algérie ; bibliographie locale ; 
détails sur les services maritimes; liste des récompenses accordées 
après l'Exposition de 1855 aux exposants des trois provinces, tout ce 
qui, en un mot, est indispensable à connaître à quiconque porte le 
moindre intérêt à nos possessions du nord de l'Afrique. 

J. R. Fabbe. 



GALERIE ALGÉRIENNE. 

La France ne possède l'Algérie que depuis quelques années, et néan- 
moins, dans ce laps de temps si court, que de choses grandes, belles et 
prochainement fructueuses, nous n'en doutons pas, ont été réalisées! 

Ceu^ qui ne s'occupent pas, ou qui ne s'occupent que d'une manière 
indirecte de notre magnifique colonie africaine, ont peine à se rendre 
compte de tout ce qui s'est opéré si promptement sur une étendue de 
terrain aussi considérable, et à apprécier à leur juste valeur les travaux 
nombreux qui ybnt été exécutés et qui y contribuent si puissamment à 
la sécurité de tous. Le colon, l'agriculteur, le commerçant, le voyageur 
peuvent aujourd'hui se transporter sans crainte d'une ville, d'une pro- 
vince môme, dans une autre, certains d'avance d'accomplir en paix 
leur voyage. 

Tous ces résultats, tous ces avantages sont dus aux veilles, aux mé- 
ditations, au travail, à la vigilance de fonctionnaires de tout rang, de 
toute classe, qui ont pris au sérieux notre conquête et ont consacré bon 
nombre d'années à y étendre nos possessions, à y amener le cahne et 
la tranquillité, à y ftdre aimer et craindre notre dominationi à y pro- 
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pager lamour de la colonisation, de l'agriculture, à y préparer enfin, 
par leurs soins de chaque jour, Tère de sécurité et de bonheur à laquelle 
tout le monde aspire. 

Et ne devons-nous pas quelque reconnaissance à tous ces hommes 
qui ont rendu à la France de si éminents services? N*est-ce pas une 
obligation pour nous de rappeler au pays leurs noms et les services que 
les uns ont rendus, que les autres rendent encore en faisant Ihictiûer 
. notre admirable conquête, en Taugmentant, en la transformant en de 
beaux et riches départements français, qui ne tarderont pas, nous en 
sonunes certains, à accroître toutes les sources de prospérité de la mé- 
tropole? 

Quoique les noms de tous soient bien loin, certes, d'être tombés dans 
Toubli, c'est accomplir une œuvre méritoire que de les rappeler, à propo«, 
à leurs contemporains, que de les ibire de mieux en mieux connaître à 
notre génération ; il fout que la gratitude de la France soit au moins 
égale aux services que chacun d*eux lui a rendus; il feut qu*à l'avenir 
aucune question sur leur compte ne soit plus nécessaire, et qu'il suf- 
fise de les nommer pour attirer sur eux les bénédictions de tous. 

Le BtUlMn de [^Algérie veut essayer de frayer la route à ceux qui le 
suivront dans cette nouvelle voie de publicité ; il a à ooBur de payer le 
premier son tribut d'hommages à ces bienftdteurs de la cdonie, en at- 
tendant que de plus éminents panégyristes, ayant pour eux l'antorité 
de leur position et des connaissances plus étendues, entreprennent une 
biographie plus complète de ces hommes recommandables à tant de 
titres. Il consacrera quelques-unes de ses pages à populariser de plus 
en plus les immenses services qu'ils ont rendus et qu'ils rendent 
encore chaque jour à l'Algérie par leurs soins assidus, par leur sollici- 
tude constante, par leur dévouement sans bornes à tout ce qui intéresse 
le bien-être de cette nouvelle France, travaillant sans relâche à accroître 
sa force, sa grandeur et sa prospérité. 

Notre recueil ne tardera pas à offîrir Thospitalité de son formata cette 
galerie algérienne d'hommes illustres, laquelle se composera, pour 
chacun d'eux, d'un portrait et de quelques pages de texte. 

EUQiENB DB MOKQLAVB. 
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SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE. 



PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 FÉVRIER 1856. 
PRÉSIDENCE DE M. LE DUC DE DOUDEAUYILLE. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, 
qui est adopté. 

M. le président lit une lettre de M. le général Daumas, annonçant à 
la Société que M. le ministre de la guerre continue sa souscription à la 
Revue de COrient, et fbit don en mèoie temps à la bibliothèque de la 
Société de plusieurs ouvrages sur TAlgérie. Une autre lettre de M. le 
ministre d'Etat, qui souscrit pour son département à un certain 
nombre d'exemplaires de la Revue. 

Le secrétaire donne lecture d'ime lettre de M. Aqop-Effbndt, se- 
crétaire de l'ambassade ottomane, à Paris, qui accepte le titre de 
membre de la Société ; — d'une seconde lettre de M. le général Dau- 
ifAS, qui ofifre à la Société son ouvrage sur le Grand Désert, et plu- 
sieurs opuscules r^atifs au Cheval arabe, à la Chasse au faucon et au 
Chameau d'Afrique. 

IL le préaident annonice que ces diiOérents ouvrages seront déposés 
dans la bibliothèque de la Société, et que des remerdments seront 
adressés aux donataires. 

Sont présentés et admis dans le sein de la Société : 

BfM. Aoop-Bpfbndy, membre étranger de la Société ; 
Fb. Lenobmant, membre titulaire; 

{C(H. DB Lababthb, élève de l'Ecole des LL. 00. , membre titulaire ; 
Massot, avocat^ membre titulaire. 

M. le président donne ensuite la parole au secrétaire général pour 
la lecture d\m tnémoire sur les Apis du Sérapéum. 

M. ÂuDiFFRBD, vice-président, demande ensuite la parole, et pro- 
pose à la Société de nommer une commission dans le sdn de laquelle 
on préparerait des questions rdatives à l'Orient, et qui seraient en- 
suite discutées dans les séances de la Société. *La proposition étant 
adoptée, M. le président fait connaître les noms des membres de la 
Société qui feront partie de cette commission : ce sont MM. Audiffbbd 
et Gabcin db Tassy, vice-présidents, d'Eschavannbs, leD' Aubbbt- 

ROCHB, JOUAULT et GmABD. 

M. DuvAL, membre de la Société, obtient la parole pour rectifier 
plusieurs points d'un mémoire de M. SntfON, publié dans le dernier 
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numéro de la Retme *. M. Duval signale une lacune importante dans 
ce travail, c'est le silence gardé par Fauteur sur la possibilité de pou- 
voir établir une colonie d^ns un pays où les lois défendent aux chré- 
tiens déposséder des propriétés. Passant ensuite à un autre point du 
mémoire précité, M. Duval dit avec raison que M. Simon n'aurait pas 
dû proposer son projet de colonisation de T Asie-Mineure au détriment 
de rÀlgérie, car les causes de non réussite qu'il signale pour l'établis- 
sement d'une colonie en Algérie, existent aussi en Asie-Mineure. 
M- Duval signale ensuite tous les avantages que peut offrir la coloni- 
sation de l'Algérie. 

M. le D' AuBEBT-BocpB fiEdt quelques observations sur le même su- 
jet, et donne de curieux détails sur l'état actuel de la Turquie, et lep 
améliorations qui se sont introduites dans l'empire ottoman depuis 
plusieurs années ; il cite à ce sujet les nouvelles concessions que le 
sultan vient d'octroyer aux sujets chrétiens de son empire. 

M. JouAULT signale à ce sujet diffiérentes réftames très-importan- 
tes obtenues dans les derniers temps à Tunis, et cite particulièrement 
une école fondée par Fabbé Bourgade, où se trouvent confondus des 
eniknts chrétiens, musulmans et juife qui viennent s'instruire sous la 
direction de prêtres français. 

M L. dbRosny conununiqueàla Société quelques renseignements 
sur l'industrie des Chinois , et principalement sur la fabrication de 
la porcelaine à l'occasion du livre de M. Stanislas Julien sur VHiS" 
Mre de iafabricaHon de la porcelaine en Chine, 

M. Duval appelle l'attentioii delà Sodété sur la dépiitation de Tottâr 
r«^< arrivée récemment à Alger, et sur les résultats que l'on est en drdt 
d'attendre de cette visite pour le développemant de notre commerce avec 
l'intérieur de l'Afrique. M. Duval donne ensuite des détails fort curieux 
sur les Touaregs et annonce à la Société que trois Français d'Alger 
accompagnent les Touaregs dans leur pays pour vérifier l'exactitudp 
de certaines assertions tendant à éclaircir plusieurs points de géogra- 
phie, tels que l'existence du €(febel hoggar et de plusieurs oasis et 
puits dans l'empire des Sables. M. Duval rectifie asissi l'opinioii des 
voyageurs, qui s'accordent à dire que les Touaregs sont les pirates dn 
désert, tandis qu'au contraire, ces populations se fout les protectrices 
des caravanes, moyennant une redevance fort minime qui assure aux 
voyageurs la sécurité dans tout le parcours du territoire occupé par les 
TouÂregs. M. Trémaip, qui a dernièrement poussé uqe reconnaîssanoe 
par l'Egypte jusqu'au Soudan, présente à ce sujet quplques obseryar 
tiens pleines d'intérêt. 

M. le président exprime à la Société le regret qu'il j^wrouve de n'a- 
voir peint vu Iif . l'abbé Hue assister à la aéappe, et diargele secrétaire 
archiviste de réitérer au savant missionnaire ime invits^tion pour as- 
sister à la prochaine réunion de la Société. La séance est levée à 
neuf heures et demie. 

* Colonisation extensivedans rÂ3ie-Mineuro. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 
Par M, le ministre de la guerre. 
V Tableau de la situation des établissements français dans T Algérie, 
anné 185^1854, 2 parties in-folio. 

2" Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de TAfrique 

septentrionale, par Ibn-Khaldoun, traduit de Tarabe, par M. le baron 

de Slane, interprète principal de Tannée d^Afrique, 2' volume, in-8". 

a*» Catalogue des produits de l'Algérie (exposition permanente et 

exposition universelle), in-8**. 

4'» Almanach de l'Algérie, 1856, guide du colon, publié d'après les 
documents fournis par le ministère de la guerre, in-32. 
Par M, le général Daumas, 

1" Le Cheval de guerre, in-18". 
2» Du Chameau d'Afrique, broch. in-8°. 
S*» Sur l'Education du faucon en Algérie, broch. in-8*. 
4* Le Grand Désert, 1 vol. iaS" avec \me carte. 
Par M. Garcin de Tassy, 

Discours à l'ouverture de son cours d'hindoustani à l'Ecole spé- 
ciale des langues orientales, etc., broch. in-6\ 

Par M' BaUlet, membre correspondant. 

Réflexions sur l'Algérie. L'Exposition universelle, — le Tissage à la 
main, — les Nouvelles Machines pour l'agriculture, et sur la nécessité 
de coloniser l'Algérie, broch. in-8°. 

Par M. fVickerhauser {de rienné). 

l°Chrestomathie turque et allemande, in-8*, cart. publiée à Vienne. 
2" Recueil de Poésies, traduites du persan en allemand. Leipsig, 
1855, in-18, br. 

Par M, le ministre de la marine. 

Tableau de population, de culture, de commerce et de navigation 
pour Tannée 1852, ln-8% 1855. 

La Société a décidé, sur la proposition de M. le président, que le Ca- 
talogue de la Bibliothèque serait imprimé dans un des numéros du bul- 
letin de Tannée courante. MM. les membres de la Société qui ont reçu 
des volumes en communication sont priés de vouloir bien les rappor- 
ter au bureau de la Reme, pour la vérification du Catalogue. 

Paris, 10 février 1856. 

Le secrétaire général, Victoe Langlois. 
Approuvé: 

Le président : La Rochefoucauld duc de Doudeauvillb. 

Paris. — Imprimerie de Pcuveurt et Mohbao« 17« quai des Augmiiok. 
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aen LU 

ARCHIVES DU CATHOLICOSAT ARMÉNIEN DE SIS, 

EN CILICIE. 

[Lettre à âgoi^Evfbjiot» conseiller de l'ambassada oUornane à Paris.] 

Dans un travail que le Journal asiatique a inséré dans 
ses colonnes ^ et dont Sis fut le sujet, j'ai fait connaître 
Tétat dans lequel se trouvent les archives du monastère 
patriarcal de cette ville , qui, pendant toute la durée des 
guerres saintes, fiit la capitale des rois roupéniens et Lusi- 
gnans. - •' * 

J'ai dit que ces archives, loin d'être gardées avec le soin 
qu'exige la conservation de documents souvent utiles, 
quelquefois précieux, étaient ou perdues, ou entassées 
pêle-mêle dans un grenier humide où les eaux pluviales, 
pénétrant par la toiture, les avaient, sinon complètement 
détruites , au moins détériorées de telle sorte cpittucune 
pièce de ce dépôt n'était intacte. 

Admis par le patriarche Mikaël II à visiter les manuscrits 
de la bibliothèque du monastère, j'en dressai le catalogue 
et lui demandai ensuite à voir les archives ; mais il me 
répondit que le monastère n'en possédait pas. Croyant que 
le catholicos voulait me cacher ce dépôt, et ne m'en expli- 
quant pas la cause , j'insistai sans obtenir d'autre réponse 
que celle-ci : « Les Turcs ont tout brûlé, nous n'avons plus 
« rien en fait d'archives ! » 

Dès lors, je soupçonnai que toutes les bulles émanées 
de la cour de Rome, et en partie publiées dans les Annodeê 
ecclésiastiques de Raynaldi, les réponses des catholicos de 

* Cinquième série, tome V, page 257 et suiv. — Voyage à Sis, capi- 
tale de TArménie au moyen-âge. 

III. — Mars 1855. 13 
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Sis, les lettres écrites aux papes, pendant toute la période 
entre rétablissement du cathoiicoiat à Roum-Kalah, 
^iknilliiui] en arménien ^, et la fin du quatorzième siècle, 
époque de la conquête de l'Arménie-Mineure par les Mu- 
sulmans; les cartulaires des églises et des monB3tères, 
dépendant de la juridiction du catholicos de Sis , la cor- 
respondance des rois, les registres d'impôts, ceux des re- 
venus et des dîmes ecclésiastiques ; les copies des ^nGquil} 
ou bulles des catholicos, etc., je soupçonnai, dis-je, que 
tous ces documents n'existaient plus et ne tardai pas à en 
acquérir la certitude. 

Introduit dans la bibliothèque , je n'y trouvai que des 
manuscrits de peu d'importance, dont on connatt déjà la 
liste, publiée à la suite de mon Voyage à Si$ ^. Les archivai 
proprement dites, auxquelles les patriarches attachaient 
peu de prix sans doute, avaient^lispapu, et avec elles les 
anciens cartulaires et registres qui auraient dû s'y trouver. 

Je cessais d'inutiles recherches quand un moine du cou- 
vent , auquel j'avais donné un bakchmh pour quelques pe^ 
tits services qu'il m'avait rendus , vint me prévenir que 
d'assez grandes quantités de papiers étaient entassées et 
aband(7imées dans un grenier où les infiltrations des eaux 
les avaient détériorées; puis, après avoir ajouté qu'on 
m'attachait aucune importance à leur conservation, il me 

* En 1147, le patriarche Grégoire III qui résidait dans la forteresse 
de'Dzovkk de la quatrième Arménie, Vabandonna pour aller à Romg-la, 
auprès de la kmme du comte d'Edease, Josaelin, qui, depuis la prise da 
sa capit^e par les Atabeks , résidât à Tell-Bascher. En 1150 , le pa- 
triarche acheta la possession du fort de Romgla , du fils du comte 
d'Edesse. Ce fort fût la résidence des patriarches d'Arménie jusqu'à Tan 
1298, qu'il fut pris par Aschraf , fils de Bondokdar, sultan mamelouk, 
qui emmena le patriarche Stephanos IV prisonnier au Kaire, où il mou- 
rut. (TchamitcU, t, III. p. Il et 287. — Saint^Martin, Mémoire sur CAr- 
fnénie, 1. 1, p. 196.) Après la prise de Romgto par les Egyptiens, on 
transporta le siégB patsiaroal à BiB. Mais en 1441, 0e m^iQe siège ftift 
trnnsléré dans le monastère d'Edchmiadzin,- c^pend^jgt il resta à Sis 
un patriarcat particulier qui subsiste encore aujourd'hui, concurrem- 
ment a^ec le âitboUcos d'Edchmiadzin. 

* Journal asiatique, lieu cité. 
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proposa de me conduire clans la pièce où était ce dépôt. 
J'acceptai la proposition du religieux, qui, après m'avoir fait 
traverser plusieurs salles désertes servant de refuge à tous 
les oiseaux de nuit de la contrée , me fit entrer dans la 
petite chambre où étaient les papiers dont il m'avait en- 
tretenu et qu'il mit à ma disposition. Au milieu de cette 
pièce où Tair pénétrait à peine, était un monceau de feuilles 
détachées et à demi pourries provenant d'ouvi^ages litur- 
giques arméniens et de livres d'église détériorés et hors 
d'usage. 

Nous fîmes un choix de papiers manuscrits que les eaux 
n*avaient pas complètement détruits, le moine les trans- 
porta dans la chambre qui pi 'avait été donnée, et que 
M. Ch. Texier, aujourd'hui membre libre de llnstitut, avait 
occupée quelques années avant mon arrivée en Cilicie. 

J'examinai de nouveau cette charge de papiers du poids 
de quinze à vingt livres, et après un nouveau triage, les 
archives délaissées du couvent patriarcal de Sis, réduites 
à leur plus simple expression, formèrent la matière de 
deux cahiers in-folio contenant soixante -dix à quatre- 
vingts pièces. Inutile de dire que dans ces papiers ne se 
trouvait pas une seule pièce historique, ni même une lettre 
ayant plus de cinquante années de date. 

Les archives de Romgla, détruites peut-être dès la fin 
du règne de Léon VI de Lusignan , celles du royaume d'Ar- 
ménie, les dépôts des églises et des monastères, etc., sont 
à jamais perdus, à moins toutefois que certaines pièces 
ayant trait aux rapports des Arméniens avec les Vénitiens, 
les Génois et les princes d'Occident , ne se trouvent quel- 
que jour dans les liasses encore ignorées des archives de 
Venise, de Turin ou de Rome. 

Si les anciennes archives du monastère patriarcal de Sis 
sont aujourd'hui perdues, il e$t naturel de se demander ce 
que sont devenues celles des temps qui suivirent la con- 
quête musulmane, à partir de la fin du quatorzième siècle. 
Dès cette époque, la Cilicie avait subi le joug des infidèles, 
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et à la période des conquêtes , du pillage et de Tiocendie, 
avaient succédé des temps moins malheureux pour TArmé- 
nie-Mineure et les patriarches de Sis. Quoique soumis à 
des règlements sévères qui restreignaient les pouvoirs spi- 
rituels du catholicos sur les fidèles, on sait cependant que 
les conquérants avaient reconnu la suprématie des pa- 
triarches sur les Arméniens de la Cilicie et du nord de la 
Syrie ; on sait aussi que ceux-ci avaient le droit de prélever 
une dîme et des impôts volontaires sur les fidèles, et qu'en 
conséquence, ils correspondaient avec les évêques et les 
prêtres des diocèses dépendant de leur juridiction patriar- 
cale. Que sont devenus cette correspondance, ces registres 
d'impôts volontaires et tant d'autres pièces écrites pendant 
quatre siècles? Sont-ce les Turcs qui ont brûlé ce dépôt, 
comme le patriarche me l'a affirmé plusieurs fois, ou bien 
les patriarches eux-mêmes qui ont laissé leurs archives se 
consumer d'elles-mêmes dans les réduits obscurs où ils les 
entassaient sans ordre? Je m'arrête à cette dernière opinion, 
car on peut facilement admettre que les patriarches, peu 
soucieux d'encombrer leur demeure d'un fatras de papiers 
susceptibles de s'enflammer, et dont ils n'appréciaient pas 
l'importance, ont détruit leurs archives , dont il ne reste 
aucune trace aujourd'hui. 

Les papiers les plus anciens que j'ai pu me procurer en 
les arrachant à une ruine totale, datent de l'érection du 
nouveau catholicosat, élevé, comme on le sait, en 1808 ou 
1 809, sur les ruines et avec les matériaux provenant du 
Tarbasy cet ancien palais des rois d'Arménie, par le véné- 
rable patriarche Guyragos, qui refusa d'acheter, au prix 
de sommes considérables, la honteuse et brutale protection 
du Kussan-Oglou, et qui, contraint d'opter, but le poison 
que lui présenta ce redoutable chef turkomau du Taurus. 

Les documents provenant du monastère de Sis n'offrent, 
pour la plupart , qu'un très-médiocre intérêt. Je me borne- 
rai à en donner ici le détail par ordre chronologique, ainsi 
que les extraits de quelques pièces et la traduction inté- 
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grale de celles qui m'ont paru de nature à fixer l'attention. 
De ce nombre est la copie d'une supplique adressée au roi 
Louis-Philippe par le patriarche actuel, Mikaël II, qui occupe 
le siège depuis 1832 et est arrivé à sa quatre-vingt-dixième 
année. Cette dernière pièce est intéressante en ce qu'elle fait 
connaître l'état actuel des chrétiens du Taurus, et qu'elle est 
la preuve que les Arméniens, à quelque secte qu'ils appar- 
tiennent et dans quelque partie de l'Asie qu'ils se trouvent, 
ont toujours compté sur la protection de la France. 

Les Arméniens , comme les Turkomans de la Cilicie , non 
seulement ignorent ce qui se passe en Europe, mais encore 
ils ne se rendent pas compte de ses divisions territoriales, 
ce qui les porte à confondre les Européens sous le nom gé- 
nérique de Franks ; cependant les Arméniens des contrées 
tauriennes savent que dans l'Europe, qu'ils appellent le 
Frenguistariy il y a un empire vaste et puissant qui couvre 
de sa protection les nations opprimées. C'est de cet empire 
qu'ils attendent leur affranchissement, d'autant mieux que 
le dernier de leurs rois était un prince français , et que beau- 
coup d'entre eqx tirent leur origine de la France , comme 
d^cendants des compagnons de Léon YI , souvenir tradi- 
tionnel que six siècles n'ont pas effacé. 

J'ai dit quelles sont les causes de la ruine des archives 
historiques des patriarches de Romgla et de Sis ; il me reste 
maintenant à faire connaître la substance de chacun des 
documents que j'ai entre les mains. 

l. — PIÈGES DATÉES DU CATHOLIGOSAT DE GUYRAGOS 
(DOMINIQUE). 

1. Lettre en dialecte vulgaire, envoyée par Grigôr 
Anouchian de Bucharest à un archevêque du monastère 
patriarcal de Sis, pour lui demander une épitaphe pour la 
tombe de son fils. La pièce est datée de l'année 1816 ; au 
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verso on lit Tépitaphe en vers de huit pieds ; cette pièce 
est en dialecte cilicien : 

Sous ce tombeau, on m'a placé afin que j*y repose éternellement. 
J'implore du fond du cœur les voyageurs pour qu'ils prient pour moi 
et soient compatissants à mon malheur ; car la mort m'a enlevé à mes 
parents chéris. Soyez tristes en pensant à moi, car je suis à plaindre ! 
Dites aussi une prière (ni[ni|il}iu) pour moi Jacques , fils de Grégoire 
Anouchian*, moi le doux enfant de cette douce famille*. Mon repos 
étemel date de Tannée des Arméniens mille deux cent soixante et 
quatre '. 

2. Pouvoirs donnés par Guyragos, patriarche de tous 
les Arméniens, à I archimandrite Grigor, pour lever la 
dîme. La pièce est datée de l'année 1267 (1819). 

3. Kévork (Georges) vartabed écrit au patriarche Guy- 
raghos qu'en sa qualité de nonce Ciinklipuili), il est passé 
à Péria (Pfcpliuij), à Antab (UGiiiuui) et à Kellis (*tiliu), où 
il a recueilli de Targent. Cette pièce, qui est datée d' Antab, 
1272 (1824) est écrite en dialecte d'Erivan. 

4. Pouvoirs donnés à Sis du prêtre pour qu'il 

se charge des fidèles dont son père était le directeur. Le 
patriarche, après avoir donné les noms des fidèles^ interdit 
au nouveau directeur de so charger d'autres familles que 
celles qu'il a nommées, sous peine d'encourir une punition 
ecclésiastique. — Sans date, 

5. Lettre de Guyragos à l'évêque Agop (Jacques) pour 
le remercier de ce qu'il a fait durant le temps de sa mis- 
sion à Césarée, et l'autoriser à tirer sur lui les sommes 
dont il pourra encore avoir besoin. — Sans date. 



t ILGn]<2 en arménien veut dire douXy agréable, suave, 

* Ici la poète s'est servi du nom de famille qui, en arménien , a une 
signification, pour faire un jeu de mots. 

' L*ère arménienne date de Tan 552 , laquelle ijoutée à Tannée 1264 
donne la date de Tannée Julienne 1806. 
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n. — PIÈGES DATÉES DU CATHOLlCOSAT D*EPHREM 

(1825-1832). 

6. Liste des prêtres nommés sous le catholicos Ephrem, 
dressée en 1 829 au couvent de Sis : 

L'évêque Mikall (Michel) a consacré en 1297 (1800) : ]<> Jergainahasâg 
Azdouadzadour de Biling *, et Ta nommé prêtre de Téglise de Saint- 
Sarkis ; 2^ Martyros Serldaian de Beling, et Ta nommé prêtre de Ifi 
même église. 

L'évèque MatathiaB a consacré : 1" Garabed et Va nommé prêtre de 
la même église en 1275 (1827) ; 2^ Martyros de Beling et Ta nommé 
prêtre de la même église en 12^(5. 

L'évoque Martyros a consacré 1* Agop , de la famille de Léon d*Od- 
JaWa», et Ta nommé prêtre de Téglise de Sainte-Vierge à Otyahtz; 
2« Minas de la famille de Martyros d^OdJahtz» inrêtre de la môme église 
en 1277 (1829). 

L*évêque Boghos (Paul) a consacré !• Bogbos dé Tcheukroersven », 
pcêtre de la même église en 1277 ; 2* Minas da Tsoheukmorsyen -^ 
3* Sarkis , ûls de Sarkis d*Euzer ^ en 1270 (1822). 

L*évêque Arouthioun (Pascal] a consacré Guyragos et Ta nommé 
archimandrite d'Buzer, en 1275 (1827). 

L'évêque Bedros (Pierre) a consacré et Ta nommé prêtre de 

réglise de Saint-Sarkis, à Palas * en 1275. 

Cette pièce est écrite en dialecte arménien de la Gilicie. 

1. Lettre de deux frères appelés Elias et Gabriel d^Adana, 
qui accusent réception d'un blanc-seing que le patriarche 
leur a envoyé pour traiter d'une affaire avec le pacha 
(d'Adana). Cette pièce, qui est datée de 1277 (1827), est 
écrite en turc avec des caractères arméniens* 

8. Lettre du patriarche Ephrem, accompagnant Tenvoi 
de rhuile sainte à Tévôque Boghos. Datée de Sis, en 1275 
(1826). 

9. Lettre d'Ephrem à un habitant d'Adana, traitant 



* Ville du pachaUk d*Alep. 

* Id.^ dans le même pachalik (voir Kiepert). 
«> Dans lo paotaaUk d^Alep (voir Kiepert). 

* Près Alezandrette. 
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d'affaires relatives au monastère. Datée de Sis et écrite en 
turc avec des caractères arméniens. 

10. Le prêtre Boghoslian de Césarée écrit au patriarche 
pour se justifier des attaques dont il est l'objet au sujet de 
la gestion des fonds qu'il a reçus pour le monastère. Pièce 
écrite en turc avec des caractères arméniens , et datée de 
1279(1831). 

III. — PIÈCES DATÉES DU CATHOLICOSAT DE MIKAEL (Michel II) 

1832. 

11. Le vartabed Garabed écrit au patriarche pour se 
plaindre de ta réception que les fidèles lui ont faite à son 
arrivée dans leur église 1281 (1833). Sans nom de lieu. 

12. Lettre d'Agob vartabed au patriarche, pour lui faire 
connaître la conduite des autorités et des soldats égyptiens 
envers les Arméniens, son internement à Marach, et sup- 
plie le patriarche de lui envoyer le firman du vice-roi 
d'Egypte qui lui est nécessaire pour obtenir sa liberté et 
intimider les autorités égyptiennes. Datée d'Hasanmanour 
en 1285(1837). 

13. Supplique du patriarche Michel adressée au roi 
Louis-Philippe, pour engager ce prince à lui accorder la 
protection de la France : 

A S. M. Louis-Philippe , protecteur et bienfeiteur des dirétiens, le 
magnifique roi des Français. 

Le trèâ-dévoué serviteur de Jésus-Christ par sa grâce, le patriarche 
de toute la nation arménienne, votre dévoué Mikaël, protecteur de la 
Karamanle, le Adèle adorateur de la main de Qrégoire, assis sur le 
siège patriarcal de Sis, a Fhonneur de présenter respectueusem^A ses 
humbles hommages au puissant monarque et très-magniflquë roi des 
Fnoiçais , médiateur et arbitre des alO&âres des natiope chrétiennes» re- 
vêtu de vraies marques d*honneur et de dignité, rempli de grandeur, 
de gloire et de majesté, la gloire des princes de la croyance de Jésus- 
Christ (que Dieu très-haut lui accorde succès et prospérité). 

Sire, je remercie le ciel d'avoir enân exaucé mes vqbux. Depuis long- 
temps j'éprouvais le besoin de déposer sur les marches du trône glo- 
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rieux de Votre Majesté l'humble expression de ma sincère et vive re- 
coppajasanœ pour les servioes éminents que son gouyemement a 
rendus par la seule influence de volare nom respecté, à TEglise armé- 
nienne et à son patriarche dans des contrées où le iknatisme religieux 
nous ftdsait un crime de nos prières et de notre résignation chré- 
tienne. 

M. le consul de Votre Majesté à Tarsous, mon protecteur et mon ami, 
m'a promis de ftdre parvenir cette lettre à Votre Mf^esté. Cette pro- 
messe, Sire , mettrait le comble à mon bonheur, si je pouvais trouver 
des expressions capables de faire apprécier toute la force de ma respec- 
tueuse reconnaissance ; mais, dans nos montagnes du Taurus, nous ne 
connaissons d'autre langage que celui de la nature, et notre style est 
aussi barbare que nos contrées. Le cœur agit. Sire, et parle peu! nous 
en voyons la preuve dans ce que le gouvernement de Votre Majesté a 
Mt ici pour nous. Mais que peut fiedre un pauvre patriarche arménien 
pour le glorieux et puissant monarque c(»nblé de toutes les £aveurs de 
la fortune et du ciel ! Prier à chaque heure du jour pour la conserva- 
tion des jours précieux de Votre Majesté, pour le succès de ses armes et 
pour le bonheur de son auguste famille , est pour moi, Sire, le seul 
moyen d'acquitter ma dette d'éternelle reconnaissance. 

Gr&ce au ciel, les chrétiens du mont Taurus n'ont plus sujet aujour 
d'hui d'envier à ceux du Liban et de la Syrie Teflacace protection que 
leur a toujours accordée la France. Par vos ordres, Sire, et par les soins 
de votre consul à Tarsous, cette protection s'est aussi étendue sur notre 
Eglise, si longtemps délaissée et avilie. Nous n'oublierons jamais que 
sous l'heureux règne de Votre Majesté , le nom chrétien n'est plus, môme 
cheK les Turkomans de nos montagnes, une cause ou im prétexte de 
persécutions et d'avanies. Les menaces, la violence et les tortures m'a- 
vaient réduit à déplorer en sUence des conversions forcées que le fana^ 
tisme musulman arrachait trop souvent à notre foiblesse impuissante. 

Mais le représentant de Votre Majesté dans ces contrées n'a pu voir 
sans pitié notre humiliation et nos souffrances ; il a pris à cœur nos in- 
térêts, et notre position n'a pas tardé à changer. Grâce au nom puis- 
sant et vénéré de Votre Majesté, ce consul, par ses démarches énergi- 
ques, a pu faire annuler toute conversion forcée à la foi musulmane 
poinr tous ceux qui suivent la loi de Jésus-Christ. Ce jour heureux, qui 
a commencé notre réhabilitation, sera à jamais gravé dans le souvenir 
de tous les Arméniens. 

Les derniers événements politiques et le départ des troupes égyp- 
tiennes m'ont déterminé, Sire, à quitter momentanément mon siège 
patriarcal de Sis, pour venir me mettre sous la protection du pavillon 
de France à Tarsous. Le ciel m'avait inspiré sur cette résolution qui 
m'a soustrait aux dangers d'une réaction religieuse et a été pour l'E- 
glise arménienne l'occasion d'un véritable triomphe. Comment en effet 
oublier. Sire, que, sous la seule escorte du drogman français du consu- 
lat, le chef reUgieux de ces Arméniens si méprisés a pu faire son en- 
trée à Tarsous, revêtu de ses habits pontificaux, suivi d'im grand nom« 
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bre de ses ooréligrionnaires. sans exciter le moindre murmure parmi \dê 
Turcs, témoins paisibles de oe spectacle ? 

Tels sont, Sire, les bienfaits qui vous ont acquis la reconnaissance 
d'une nation qui bénit votre glorieux nom. Puisse le ciel exaucer mes 
vœux pour la conservation des jours de Votre Majesté et m'accorder à 
moi-même, avant de mourir, la grâce d'obtenir quelques mots de con- 
solation et d^encouragement de la main glorieuse du roi très chrétien. 

Tarsous, coDsalat de France, le 27 houri 1289 (1841). 

t MiKABL, 
Catbolicos de tous les Arméniens de la 
Cilicie. 



1 4. Lettre de plusieurs habitants d'un village, qui rap- 
pellent au patriarche que le taux du kharadjy ayant été porté 
à 12 piastres pur les Egyptiens, au lieu de 9 qu'ils payaient 
précédemment, ils refusent d'acquitter cet impôt envers la 
Porte et chargent le patriarche de régler l'aflFaireavec le gou- 
verneur d'Adana. — La pièce, qui est revêtue des cachets de 
plusieurs Arméniens, est écrite en turc avec des caractères 
arméniens, et datée de 1842. 

15. Lettre du patriarche à Besdig-Oglou d'Adana, pour 
avoir la dlme du coton, et le charge, en outre, de se pro- 
curer les registres du prêtre Kechieh, qui s'est caché chez 
les brigands de la montagne. — Pièce écrite en arménien et 
en turc, et datée de 1290 (1842). 

1 6. Besdig-Oglou accuse réception d'une procuration que 
le patriarche lui a envoyée. — Pièce écrite en turc avec des 
caractères arméniens, et datée d'Adana, 1290. 

17. Gondag (^nGquil}) ou bulle du patriarche Michel, 
datée de 1832, munie du grand sceau et ornée de lettres 
peintes de diverses couleurs, accompagnant l'envoi de 
l'huile sainte (ir[u.iimG), par un nonce. 

La pièce commence ainsi : 

Le serviteur de Jésus-Christ^ Michel par la grâce da Dieu, imtriarche 
de tous les Arméniens, grand-prètre de la grande Ciljcidy couservateur 
de la dextre de Saint-Grégoire-Lousavoritch (lUumkuUewr)^ serviteur de 
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régrlise de Sainte- Vierge, à laquelle vous êtes redevable de cette bulle 
de bénédiction, aux fidèles d'Alep, de Killls, d'Antab, de toutes les cam- 
pagnes environnantes, aux prêtres, aux primats et à ses fidèles servi* 
teur», jeunes et vieux, avec le salut pontifical et la bénédiction illumi*- 
natrice. 

Or, sachez tous que, forts par Jésus^îhrist, excellents fidèles nos très 
chers frères en Jésus-Christ, etc., etc 

Le cacbet'du patriarche^ qui est imprimé à Tencfe rouge, 
en tête du Gondag , représente Jésus-Christ nimbé , drapé 
et vu de face, tenant le globe crucigère de la main gauche 
et bénissant de la main droite. Au-desdus de sa tête on 
voit un triangle avec la lettre b- De chaque côté du Christ, 
les lettres 6. *B., initiales du nom de Jésus-Christ. La lé- 
gende fait le tour du sceau ; elle est écrite en lettres armé- 
niennes majuscules et est ainsi conçue : 

6^• *B^• Auukui] mkp ir[ipui]ki I|uipiii|]i1]nu uitlkGmjG ^uijng 

inuiGG ^iiiiiiii|in] . oiraB . 

Le serviteur de Jésus-Christ, le seigneur Michel, patriarche de tous 
les arméniens de la province de Cilicie. 1282 (1834). 

Ce cachet est ce qu'on pourrait appeler le grand sceau 
patriarcal de Michel II , car sur d^autres pièces du même 
personnage, on trouTe un sceau ovale plUs petit que le 
précédent et qui ne renferme que les monogrammes eii ca- 
ractères arméniens majuscules du nom du patriarche et de 
son titre, enfermées chacun dans un cartouche; au^desaug 
on voit une figure du Christ, et au-dessous la date. 

Des sceaux du même genre que celui dont je viens de 
parler en dernier lieu, se trouvent sur des lettres des pa- 
triarches Guyragos et Ëphrem. Il serait presque impossi- 
ble de déchiffrer les monogrammes de ces cachets , si les 
pièces sur lesquelles ils ont été appliqués ne portaient en 
toutes lettres les noms du patriarche de qui elles émanent. 

IV. — PliCBâ DIVERSES SANS DATES. 

18. Sermon sur l'Evangile, en dialecte cilicién, par un 
vartabed du monastère de Sis. 
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19. Inventaire des effets d'un vartabed arménien du 
couvent de Sis, décédé à Tarsous. Cette pièce, écrite en 
présence de Elias et de Hadji-Agha, a été remise à Sarkis 
Khaterdji pour être portée au patriarche à Sis. — La pièce 
est écrite en turc, avec des caractères arméniens. 

25 pièces de fourrures, grandes et petites. 
1 sébille en argent. 

1 boite contenant des cachets. 
6 zarf * en argent. 

2 petites flnjanes et une plus grande, chacune dans leur étui. 
2 serviettes et deux mouchoirs brodés d*or. 

1 caisse d'eflfets. 

1 ceinture en drap pour serrer de l'argent (khourouch), 

1 large pantalon rayé (juii^Ju^p)* 

1 liasse de papiers. 

4 fourchettes d'argent, 1 en cuivre, 1 cuiller et 2 couteaux. 

5 chapelets en grains noirs. 
1 peigne en os de poisson. 

1 paire de ciseaux dans son étui. 

1 tabatière montée en argent. 

4 pantoufles en marocain blanc et bleu. 

1 trousse de barbier. 

1 sac rempli de registres et de lettres. 

1 bonnet de vartabed. » 

1 vase en cuivre. 

1 ganse en or, 1 pantalon, 3 pantoufles , 1 essuie-main. 

1 petit verre à liqueurs dans im sac. 

20. Lettre d'un Arménien au patriarche, pour dénoncer 
un de ses parents qui veut contracter une alliance sans 
avoir égard à la défense ecclésiastique qui ne permet les 
mariages entre parents qu'au dixième degré. 

21 . Lettre de Gaspar de Killis, demandant au patriarche 
de lui accorder une dispense pour épouser sa cousine issue 
de germaine. 

23. Déclaration de plusieurs habitants de Killis, qui 
s'engagent désormais envers le patriarche à ne plus s'allier 
entre parents jusqu'au dixième degré inclusivement, et im- 

< Le xarfesi le support de la tasse à café appelée finione; il a la forme d'uo 
coquetier. 
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plorent leur pardon pour avoir enfreint , dans cette cir- 
constance , la loi de l'Eglise arménienne. 

24. Registres des sommes reçues par les prêtres de 
plusieurs églises d'Ântab et de Marach, pour être remises 
au patriarche. 

25. Attestation de l'authenticité des reliques des saintes 
Rhipsimé, conservées au couvent patriarcal de Sis. 

Moi, Avedik vartabed, supérieur du couvent de Sainte-Vierge, ar- 
chevèque de Soron , ai rencontré à Troie, Sarkis Otchabaïan vartabed, 
natif de Cilicie, et au nom de Tamitié lui ai donné une croix renfermant 
des reliques des saintes Rhipsimé, que j*ai apportées du couvent de 
Sainte-Vierge de Soron. 

Cette pièce est en dialecte arménien d'Erivan. 

Après avoir parcouru cet inventaire si restreint, il sera 
facile de se rendre compte des causes qui portaient le pa- 
triarche Mikaël à dissimuler l'existence de ses archives, si 
on peut donner ce nom à un amas confus de papiers qui 
semblent avoir été déposés dans le lieu où je les ai vus 
afin d'en hâter la destruction. 

Il est évident que le patriarche, l'un des grands digni- 
taires de l'Eglise dissidente arménienne, n'aurait pu , sans 
éprouver un sentiment de douleur profonde, m'avouer lui- 
même l'état déplorable dans lequel se trouvent les docu- 
ments écrits ducatholicosat, et surtout me faire voir ceux 
qui lui restent, et dont la plupart datent de son avènement 
au patriarcat. 

Victor Langlois. 
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NOUVELLE INTERPRÉTATION 



DB 



L'INSCRIPTION PHENICIENNE 

déeoiiTerte par M. Mariette, 

PiLNS I.B SÉBAPéUM DB MEMPmS. 



[ImcfifH^n phénicienne tur une pierre à libation du Sérapéum, p? r M . le dac 
de LoTiiES. Bulletin de rAthenmum fr,, d«« 8 el 9, août et sept. 1855.] 

Parmi les monuments précieux que M. Mariette a rap- 
portés de rÉgypte et qui sont maintenant au musée du 
Louvre, il en est un qui a attiré de bonne heure mon at- 
tention et est devenu pour moi l'objet d'une étude particu- 
lière. C'efit une table en pierre calcaire, grossièremeat 
taillée, de O^'^SieH de haut, de 0°*,586 de long, et de 
0'",335 de large ; sa surface, qui est creusée, présente 
deux cuvettes de 0",44 de profondeur, et séparées l'une 
de l'autre par une cloison. Cette cloison est ornée, sur sa 
face horizontale, d'un vase à libations surmonté d'un dis- 
que, le tout eo bas-relief , et derrière le disque oa globe 
est creuffé ua petit canal qui se termine par un bec en 
forme de gouttière. 

Le monument a été trouvé par M. Mariette, à Memphis^ 
autour de Sérapéum ou tombeau d'Apis , ^t parmi ciaq 
cents autres pierres carrées, ayant également la forme de 
tables d'autel , étant plus ou moins creusées à leur sur- 
face supérieure, mais ornées toutes d'un vase à libations. 
Sur le côté antérieur, il présente une inscription phéni- 
cienne, disposée sur quatre lignes et renfermée dans un en- 
cadrement irrégulier. (Voyez la planche.) La première ligne 
se compose de seize caractères , la seconde de quinze , la 
troisième également de quinze, mais la quatrième n'en con- 
tient que sept. 
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Depuis qu'il est exposé au musée du Louyre, c'est-à- 
dire depuis environ ud au^ plusieurs savants et amateurs 
d'antiquités ont obtenu soit des copies, soit des estampa- 
ges de l'inscription phénicienne, et moi-môme, outre qu'il 
m'a été permis, comme à tout )e monde, d'aller l'étudier 
sur place, j*en possède un dessin fidèle que j*ai fait repro- 
duire à la fin de cet écrit. 

Lorsque, vers la fin du mois de juillet dernier, je quittai 
Paris pour aller prendre mes vacances dans mon pays na- 
tal, je savais que des travaux se préparaient, ayant pour 
objet le déchiflFrement de notre inscription, et j'étais même 
sûr que ces travaux ne tarderaient pas de voir le jour ; 
c'est ce qui est arrivé. A mon retour, on m'a communiqué 
deux cahiers du Bulletin archéologique de F Athénœum fran- 
çais, qui contiennent un long article signé de M. le duc 
d'Albert de Luynes, et commençant par ces mots : Inscrip- 
tion phénicienne sur une pierre à libation du Sérapéum de 
Memphis. 

J'avais moi-même formé le dessein de publier un mémoire 
sur cette épigraphe; tous les matériaux de mon travail 
étaient déjà préparés ; ils n'avaient besoin que d'être mis 
en ordre et attendaient seulement la dernière main pour 
être livrés à l'impression ; mais en lisant, au bas de l'arti- 
cle du Bulletin archéologique^ le nom d'un savant aussi dis- 
tingué que M. le duc de Luynes , ma première pensée 
fut d'abandonner mon projet , H dès l'abord , sans autre 
examen, je considérai mon travail comme devenu inutile et 
superflu. C'est dans cette disposition d'esprit que je me mis 
à lire l'article dont il s'agit; je le trouvai bien écrit, rem- 
pli d'idées ingénieuses, de rapprochements curieux, d'ob- 
servations historiques qui témoi^uent d'une connaissance 
approfondie des antiquités de l'Orient ; mais je ne crains 
pas de le dire, la valeur assignée aux caractères de l'in- 
scription, et le sens qui en résulte pour l'explication des 
mots, ne me satisfirent que médiocrement, et quand je vins 
à comparer son interprétation avec celle qui était le fruit 
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de mes études et de mon propre examen, je das reconnaî- 
tre que, sur prescpie tous les points, nous différions essen- 
tiellement. 

Malgré la grande autorité dont jouit M. le duc de Luy- 
nes, ou plutôt à cause même de la grande autorité de cet 
illustre académicien, j'ose proposer ici une nouvelle inter- 
prétation de l'inscription phénicienne, interprétation que je 
soumets d'ailleurs à l'appréciation des orientalistes et de 
M. le duc de Luynes lui-même. 

Avant de transcrire l'inscription phénicienne en lettres 
hébraïques et d'aborder l'explication des mots, je dois dé- 
terminer certains caractères qui s'éloignent des formes or- 
dinaires et dont mon devancier ne me semble pas avoir 
reconnu la véritable valeur. 

Ces caractères sont au nombre de trois, savoir : 1"* le 
premier de la première ligne, qui reparaît à la seconde, 
après les deux premiers et les trois premiers de la qua- 
trième ligne ; 2"* le troisième de la première ligne, qui est le 
même que l'avant-dernier de la même ligne, l'avant- dernier 
de la troisième et de la quatrième ; 3° le dernier de la pre- 
mière et de la troisième ligne. 

Le premier caractère de l'inscription est indubitablement 
un schiriy car il offre beaucoup de ressemblance, pour ne 
pas dire une similitude parfaite, avec cette lettre, telle 
qu'elle se trouve figurée dans plusieurs autres inscriptions 
phéniciennes déjà connues et expliquées ; nous citerons 
entre autres la treizièmie numidique où elle est l'avant- 
dernière de la première ligne, la cinquième de la seconde, 
et la seconde de la troisième (Voyez Etude démonstrative 
de la langue phénicienney etc. y par M. Judas, page 75 et 
planche 14); la quatorzième numidique (planche 15], oii 
elle occupe la septième place de la seconde ligne, et la quin- 
zième numidique, où elle est la septième de la première li- 
gne. M. le duc de Luynes, qui prend ce caractère pour un 
hethy ne donne aucune preuve de son opinion et ne l'appuie 
d'aucun exemple; il a été sans doute trompé par la res- 
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semblaDce qtie cette lettre présente avec la figure de l'H 
des Latins et des Grecs. 

Passons au troisième caractère de la première ligne, qui 
est un ghimel. On le trouve avec cette valeur dans les al- 
phabets phéniciens publiés par Gesenius dans ses Monu- 
menta linguœ phœnicicBy etc. , et par M. Judas, dans l'ou- 
vrage précité. Il ne diffère de sa forme ordinaire qu'en ce 
que son crochet, au lieu d'être incliné comme cela se voi^ 
dans la plupart des inscriptions, est tracé horizontalement 
et forme un angle droit avec le jambage de la lettre. Dans 
le dessin de l'inscription, donné par M. le duc de Luy- 
nés, la figure de ce caractère n'est pas tout à fait exacte ; 
le crochet s'y termine, à gauche, par un petit trait qui re- 
monte et peut faire prendre la lettre pour un noun. Ce trait 
appendice a été, sans doute, ajouté par la personne qui 
a été chargée de copier l'inscription, car, après nin exa- 
men attentif et plusieurs fois répéta du monument lui- 
même, que je suis allé étudier au musée du Louvre, il m'a 
été impossible de reconnaître la présence de ce trait dans 
le caractère en question ; seulement j'ai remarqué, un peu 
au-dessus de l'extrémité du crochet, un petit creux de 
forme arrondie et séparé du reste de la lettre, qui est évi- 
demment un défaut de la pierre. En effet, la surface smr 
laquelle l'inscription a été gravée est grossièrement taillée 
et offre çà et là des creux, des aspérités et des traces de 
coups de marteau. Le caractère dont nous examinons ici la 
valeur n'est donc pas un noun, comme le veut le savant 
académicien, mais bien un ghimel^ et remarquons en pas- 
sant la parfaite ressemblance de la lettre phénicienne ainsi 
figurée avec le gamma des Grecs, écrit de droite à gauche 
selon la manière appelée Boustrophédon. 

A la fin de la première et de la troisième ligne, M. le duc 
de Luynes lit le nom d^Apis. L'inscription ayant été dé- 
couverte sur le terrain qui entourait le tombeau de cette 
divinité égyptienne, il était tout naturel de croire que le 
nom d'Apis devait s'y rencontrer, et de tâcher en consé- 
in. 14 
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quence de Py découvrir. Leauccès de la découverte dépendait 
en grande partie de la valeur assignée à l'avant-dernière 
lettre de la ligne , celle qui précède étant un aleph^ et celle 
qui suit pouvantêtreregardéeà volonté comme un (sae^ou un 
samech. Si Ton parvenait à établir que celle du milieu était 
un phé^ l'on avait en toutes lettres le nom si connu du 
dieu Apis. M. le duc de Luynes s'est prononcé en faveur de 
cette lecture et de cette lettre^ mais non sans quelque hé- 
sitation : oc Cette lettre^ dit-il^ nous devons le reconnaître, 
ne s'est jamais encore rencontrée sous la forme rectangu- 
laire dans aucun monument d'épigraphie sémitique publié 
jusqu'à présent; son crochet est toujours plus ou moins 
incliné, et, selon les alphabets du temps et des pays di- 
vers, \ephé est tantôt semi-lunaire, tantôt vertical avec un 
crochet retombant, tantôt comme sur les monuments pai- 
myréniens, presque semblable à notre G cursif majuscule, 
mais rétrograde. » Quant à moi, ces raisons me paraissent 
plus que suffisantes pour faire rejeter la valeur assignée ici 
à ce caractère. Comme il ne diffère en rien de celui qui oc- 
cupe la troisième place au commencement de l'inscription, 
je lui donne la môme valeur, c'est-à-dire que je le considère 
comme un ghimel dans cet endroit aussi bien qu'à la fin de 
la troisième ligne. 

La dernière lettre de la première et de la troisième ligue 
présente une forme tout à fait insolite, mais il me parait 
difficile d'y reconnaître, avec M. le duc de Luynes, soit un 
tsadé soit un samechy lettres qui, dans l'écriture phéni- 
cienne, ^e composent ordinairement de deux parties, l'une 
supérieure, ayant la figure d'un harpon ou d'un hameçon, 
et l'autre, inférieure, ressemblant à un hast ou à une perche. 
Dans les alphabets publiés jusqu'ici, le caractère qui offre le 
plus d'analogie, soit par son exiguité, soit par sa structure, 
avec la lettre que nous examinons, c'est Viod^ dont la forme 
varie d'ailleurs beaucoup dans les inscriptions phéniciennes ; 
je considère donc celle qu'affecte ici notre caractère comme 
une de ces variété»; et lui reconnais la valeur de VioiL 
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Je ne dirai rien de la lettre vavy qui est reproduite six fois 
dans notre inscription, et dont fa valeur est démontrée 
par ridentîlé de sa forme aveo celle que présente cette 
même lettre dan? les inscriptions numidiques publiées par 
M. Judas dans son Étude démonstrative de la langue phéni- 
cienne. (Voyez en particulier la douzième numidique, plan- 
che 13, deuxième lettre de la seconde ligne, troisième let- 
tre de la troisième ligne ^ et onzième lettre de la troisième 
ligne; la quatorzième numidique, planche 15, première 
lettre de la quatrième ligne, et la dix-huitième numidique, 
planche 1 9 , septième lettre de la troisième ligne et cin- 
quième lettre de la quatrième ligue*) 

M. le duc de Luynes assigne la valeur du phé à la qua- 
trième lettre de la seconde ligne de notre épigraphe ; je 
suis d'accord avec lui sur cette détermination, car, ici, le 
ax)chet de la lettre se trouve incliné et formant une légère 
courbe, oe qui, du reste, je dois le faire observer, n'a pas 
été reproduit fidèlement dans le dessin publié dans le Bul- 
letin archéologique de VAthénceum français , mais le môme 
savant se trompe quand il prend la lettre qui suit le phé 
pour un dakth\ cette lettre est un vcro, car, par sa configu- 
ration, elle ressemble aux autres vav de l'inscription re- 
connus tels par Mi de Luynes lui-même. Ce qui paraît 
avoir induit ce savant en erreur, c'est qu'au-dessus du 
crochet du caractère en question, entre l'extrémité de cô 
crochet et la partie supérieure du caractère, s'étend un 
petit creux qui est simplement un défaut de la pierre, 
comme j'«i pu m'en assurer par mes propres yeux, en exa- 
minant attentivement le monument lui-même. 

Après avoir ainsi déterminé les caractères d'une valeur 
douteuse ou incertaine, il me reste à expliquer les mots de 
l'insoription que je transcrirai d^abord en lettres hébraï- 
ques et qu^ je distinguerai de la manière suivante : 
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: iat!;i mtj; 

^^ est la 3* personne masc. sing. du verbe n^c^, à la 
forme kal^ et &\gn\&e posuitj sta4,uit, consecravit. 

Sla. C'est le substantif hébreu % racine hh2f qui veut 
dire lecythus^ lenticulay c'est-à-dire fiolcy flacon^ petit vase 
de forme arrondie^ 

Au chap. IV, 2 du prophète Zacharie, on lit : 

T \ 

Je regardaiSj et voilà que f aperçus un chandelier entière^ 
ment d'or y surmonté de son vase, c'est-à-dire dont la tige 
portait une lampe. Ce mot se rencontre plus communément 
sous la forme féminine ^)l. Comparez Zachar. IV, 3, etEc- 
clés.XII,6. Levât; qui entre dans sa composition n'est pas ra- 
dical ; il tient lieu d'une simple voyelle et doit être considéré 
comme rnater lectioiiis. L'hébreu nh} a son équivalent dans 
l'arabe ivi , prononcé presque généralement goidlahj et si- 
gnifiant cruche en terre^ grande ou petite^ flacony vase rond 
et à long coly à peu près comme celui qui est représenté sur 
la surface supérieure de notre monument. 

ri3"]p. C'est l'hébreu ^^y^y opjoropmgfua^to, avec la termi- 
naison phénicienne ath. Dans l'inscription de Marseille, il y a 
plusieurs exemples de noms féminins terminés en ath ; ainsi, 
à la sixième ligne, on lit dkd, cent, au lieu de hkd* A vrai 
dire, cette terminaison n'est pas particulière à la langue 
des Phéniciens; l'hébreu lui-môme contient un certain 
nombre de substantifs du genre féminin qui prennent in- 
différemment la terminaison ath ou aft, même hors le ca9 
de rapport d'annexion , pour me servir du langage des 
grammairiens; c'est ainsi qu'on trouve écrit *ip^ et ^y^^y 
cantus (Exod. XV, 2, et Isaïe XII, 2), n-jTv et mjy, atm- 



Digitized by VjOOQ IC 



- 1»7 — 
Utm (Ps. LX, 13, et CVIII, 13), n:» et ^^^ smnus (Pa. 
CXXXII, 4). 

Le verbe ^y^ et le nom dérivé '"'^'JIJ étaient employés chez 
les Hébreux, dans ledtyle liturgique, pour désigner l'action 
d'approcher de Tautel afin d'accomplir un acte religieux; 
les deux mots mp '?i3, réunis ensemble , pourraient donc 
se traduire par vase d'approche ou avec lequel on s'appro- 
che des autelsy c'est-à-dire vase servs^nt dans les sacrifices 
et les libations faites aux dieux. Si le mot n^'^p avait la 
signification de î^*)?, oblatioriy offrande^ sacrifice , on pour- 
rait, en le lisant au pluriel, ^^^^i^, traduire les deux mots 
par vase des sacrifices^ des oblationsj ou vase à Ubations. U 
se présente encore un troisième sens que je ne veux pas 
omettre, c'est celui de vase d'oblaùiony d^offrande^ c'est-à- 
dire vase offert en don; mais je préfère la seconde version. 
'7?"Î3, Ben-TheL Ce mot est composé de p, fils, et de 
^n, qui signifie collincy répondant à l'arabe jkj, qui offre le 
même sens. Ben-Thel est le nom d'un des personnages qui 
se trouvent mentionnés dans notre inscription. Des noms 
d'hommes commençant par le mot &n se rencontrent dans 
d'autres inscriptions phéniciennes. Je me contenterai d'en 
citer une, celle qui se voit au musée assyrien du Louvre, 
et oii on Ut : 

mpVDia:? p vm p^ 

: >ro VH v^an p vv^i^ p 

A BenrHodesch (Numénius), fiis d'Ebedmelkart (Héraclius) , 
fUs deEbedschemesch (Heliodorus), fils de Thogenès (Diogè- 
nes?), homme de Cilium. 

Chez les Hébreux, on connaît les noms de niK^p, Ben^ 
Adady de ^"^n-p, Ben-HàHly de pD''"p, Benjamin et autres. 

^^Vf. Ce mot se trouve coupé à la fin de la première li 
gne, (^r le reseh qui entre dans sa composition appartient 
à la seconde. Il est formé de deux mots, savoir: de l'adjec- 
tif verbal ^% aUenigenay perigrinusy hospeSy qui est ici écrit 
plenè, comme au second livre des Paralipomènes (chap. U, 
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16), et de Tarticle f*, lequel est mis pour ". La substitution 
de Valeph au hé est un fait qui se présente très-souvent 
dans les épigraphes phéniciennes et n'étonnera pas ceux 
qui sont tant soit peu versés dans la paléographie sémi- 
tique. 

^^]jEtSchaph. C'est un nom propre d'homme. II dérive 
de la racine v^w^ insidiari alicui, adoririj invadere aliquem, 
et signifie par conséquent insidiator^ un homme qui dresse 
des embûches, qui tend des pièges aux animaux ou à ses 
semblables. 

^?1??^ EtEbedab^ autre nom propre d'homme, qui se 
compose de 13V, esclave y serviteur j et de 3K, père. Le der- 
nier caractère de ce mot n'est pas un reschj comme l'a cru 
M. le duc de Luynes, mais un bethj vu que l'extrémité de 
son jambage se recourbe à gauche. Plusieurs noms pro- 
pres hébreux se terminent, comme celui de notre inscrip- 
tion, par le mot 3k, père. Tels sont ceux de 3xr, Joabj de 
3KnK, Achahj et autres que nous pourrions citer. 

*^??tojj Et Tobibar. C'est un nouveau nom propre d'homme. 
Il se compose de », écrit defectivè au lieu de 310, bonitaSy 
formositasy opes^ et de 13, campuSy et il signifie à la lettre 
beauté ou richesse de la campagne. 

A la troisième ligne, je lis , avec M. le duc de Luynes : 
'iJft'Ç, fils de Thokeh. Il est vrai que le crochet du caph a 
disparu en partie ; mais la direction du principal jambage 
qui descend incliné en avant et la forme arrondie qu'affecte 
sa partie inférieure, nous indiquent que nous avons à foire 
ici à un caph. La figure de cette lettre, ainsi que sa valeur 
alphabétique, ont été reconnues dans la deuxième inscrip- 
tion de Sulcis, ligne quatrième, lettre deuxième, et lignes 
cinquième et sixième, première lettre ; dans la treizième 
numidique j ligne deuxième , dernière lettre, et dans plu- 
sieurs autres qu'il serait trop long de citer. 

Le mot nsn dérive d'nn verbe qui ne se rencontre qti'une 
seule fois dans le texte de la Bible, c^est dans ce passage 
du Deutéronome 1^^^^ ^fin oni (XXXIII, 3), où il se lit à la 
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forme pouhnl. Or, les lexicographes et les commentateurs 
ne sont pas d'accord sur la signification de ce verbe. 
Menahem *- Ben - Sarouk, dans son ouvrage intitulé : 
CDn:o n*)3nD ^dd, après avoir cité le passage en question , 
dit : 3-)p 1DD ^n, c'est-à-dire la racine ^n a la même signi- 
fication que le verbe anp ( s'approcher) ; mais, suivant Da- 
vid Kimhhi , dans son livre des racines, et R. Mardochaï 
Nathan, dans son lexique qui porte le titre de td^ i^K"» ncot 
le verbe nDn serait synonyme de nan, qui veut dire ad- 
junctumj conjunctum esse , et c'est dans ce sens qu'ils en- 
tendent le passage du Dcutéronome, lequel ils rendent 
ainsi : yb^ih idShi nanni, c'est-à-dire conjuncH sunt et oc- 
cesserunt ad pedes tuos. Quelques-uns dérivant le sens de 
ce verbe de celui que possède le substantif 1]^, médium^ 
traduisent : Ambulaverunt in mediopedum tuorum. R. Sche- 
lomoh-Ben-Itshac , plus connu sous le nom de Rascbi, 
commente le même passage comme si riDn signifiait primi- 
tivement ponere in medio; d'auti-es, au lieu de 'rç, lisent 
w». manserunty du syriaque "pn, manere; enfin Gesenius 
propose de traduire : Et ilU ( Israël itae) procubuerunt ad 
pedes tfws; selon lui, le verbe n3fî ayant le sens de innixits 
^itj procubuitj et c'est celui que M. le duc de Luynes a jugé 
à propos d'adopter. Quoi qu'il en soit du sens à donner au 
nom du père de Tobibar, nous sommes certains que ce nom 
appartient aux tangues sémitiques, puisque nous en trou-- 
vous la racine dans l'hébreu. 

°1R1?^?. Et Ebedkedem. Nous avons ici le nom d'un autre 
personnage. Ebedkedem se compose de las^, serviteur j et de 
Dip, Orient y éternité. Ce dernier mot était peut-être un des 
surnoms du Saturne phénicien appelé Kp6vos par les Grecs, 
car, suivant Gesenius (Thesaurtis philologicus criticus^ etc.j 
p. 795), ce dieu portait chez les Carthaginois le surnom 
de rhy l^, roi élemely qui se lit dans les première, 
deuxième et troisième numidiques, et l'idée que renferme 
cette épithète pouvait fort bien être exprimée par le mot 
tnp, qui désigne Vétemité^ et par conséquent un être étemel. 
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■]^cf'•a^f. Gesuraeus ou originaire de Gessur. C'est un mot 
composé de l'article^ mis pour ri, comme ci-dessus dans 
l'adjectif verbal •)'»3K, et de mc?'»3, nom de peuple. Je lis 
n^«^^3n^ le Gessurteriy et non simplement '^^c^'^ari, Gessur, 
parce qu'il est évident que nous avons ici un mot servant 
de qualificatif au nom qui précède, et que, d'après l'usage 
de la langue et de la grammaire, un qualificatif patrony- 
mique, c'est-à-dire indiquant l'origine ou la patrie, doit se 
terminer par la voyelle i, comme nsD, Égyptieriy ^iin. Ho- 
ronierij ^i^-^e;, Silonien ou originaire de Siloj >rnDK, Ephra- 
téen^ etc. Quant à Viod qui vient après le ghimely je le con- 
sidère comme mater lectionis^ ou remplissant la fonction 
d'une simple voyelle. Entre le schin et le resch la pierre of- 
fre la trace d'une mutilation et une lacune suflisante pour 
contenir une lettre; cette lettre ne peut être qu'un vavy la 
plus petite de toutel'inscription, car si c'était une autre, elle 
aurait laissé nécessairement quelque vestige, attendu que 
le bris ou l'éclat de la pierre n'occupe qu'un très*petit 
espace. La leçon, '^'^^t^^^^n étant ainsi démontrée, il me reste 
à dire quelques mots sur la contrée à laquelle Ebedkedem 
devait son surnom de Gessurien. 

La Bible fait mention de deux pays du nom de Ges$Hr 
(en hébreu ^^m^ Gheschour) ; l'un était situé^ au nord de la 
Batanée, au-delà du Jourdain, et s'étendait aux pieds du 
mont Hermon. Lorsque les Israélites firent la conquête de 
la Palestine, sous la conduite de Josué, les Gessuriens de 
cette contrée furent épargnés et on leur permit de vivre 
dans leur patrie (Josué, XII, 5); après la mort de Saul, ils 
se mirent d'accord avec les habitants de Galaad pour pro- 
clamer son fils Isboseth. On sait également que David 
avait épousé la fille de leur roi, et que ce fut auprès de ce 
même roi que se réfugia Absalom après le meurtre d'Am* 
non, son frère. L'autre Gessur, limitrophe du pays des 
Philistins et de celui des Amalécites, s'étendait entre la 
Palestine et l'Egypte, depuis le Sichorou torrent d'Egypte, 
au sud, jusqu'aux confins d'Accaron , au nord. (Voyez Jo- 
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sué, XIII, %.) Cette contrée fut ravagée par David pen^ 
dant son exil chez les Philistins; plus tard, elle fut réduite 
en solitude et abandonnée par ses habitants y comme le 
donne à entendre TÉcriture, quand, après avoir dit que 
David monta avec les siens et qu'ils ravagèrent Gessur et 
Gerzi, et les Amalécites, elle ajoute : Car ces pays étaient 
habités anciennement à partir de Sur jusqu'à la terre d'Egypte 
(I, des Rois, XXYII, 8). C'est sans doute de cette dernière 
Gessur, si voisine du lieu où l'inscription a été décou- 
verte, que le personnage dont il s'agit tirait son surnom de 
Gessurien. 

^î^î. Et Schoghed. C'est le dernier nom qui figure dans 
QQtre inscription ; son étymologie ne se retrouve pas dans 
l'hébreu, et il ne parait pas se rattacher aux langues sé- 
mitiques, à moins qu'on ne le compare avec la racine i^d, 
procubuit ad adorandumy adorare^ auquel cas il signifierait 
adorator et devrait se prononcer soghedy en donnant à la 
fNremi^e lettre du mot le son du sin. 

D'après tout ce qui vient d'être établi, l'inscription en-- 
tière doit se lire et s'interpréter de la manière qui suit : 

: T : V V : I t « 

Posuerunt vas oblationum Bentel o/tcni- 
gfcna, et Saphj et Ebedaby et Tobibar 
fiUus Tokehy et Ebedkedem Ge- 
suraeuSy et Soghed. 

Le veii)e ntr, posmty se rapportant ici à plusieurs sujets 
exprimés après lui, pourrait se lire au pluriel intsr, posue-* 
runty mais la leçon que j'ai adoptée est également bonne et 
tout à fait conforme au génie de la langue hébraïque. La 
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Bible nous fournit de nombreux exemples de cette tour- 
nure ; ii me suffira de citer les deux suivants : v^m ni K3M, 
Et venit Noe^ et filii ejus (Gen. Vil, 7); *?d>di ^Sd^sk Dp>i, 
Et surreooit Abimelech et Phichol {Gen. XXI, 32). 

M. de Luynes, qui considère le premier caractère de Pin- 
scription comme un heth et le troisième comme un noun^ 
forme avec le vav qui vient après, le groupe wnn, qu'il 
prononce ^^^^ et traduit par ignem tulimtts. * C'est, dit-il, 
la première personne du pluriel au prétérit de nnn, verbe 
quiescent, dont la signification est accensioy accendity fovii 
ignem j selon Galasio. » Plus bas il ajoute : « Ainsi le mot 
unn signiBe nous avom allumé^ porté ou pris du feu, )> Et, 
dans une note dont il accompagne ces explications, il cite, 
à l'appui du sens qu'il donne à cette racine, les deux passa- 
ges du livre des Proverbes oii elle se rencontre (Prov. VI, 87, 
et XXV, 22), et deux autres tirés d'Isaïe (VIII, 9, et XXX, 
4 4); mais dans les Proverbes et au chap. XXXd'Isaïe, le verbe 
nnn est suivi des mots joHy feu, et o^Sm, charbons atrd(mt$f 
qui déterminent l'objet sur lequel tombe l'action signifiée 
par la racine, ce qui montre qu'elle peut bien renfermer le 
sens général de accendere , allumer , mais non celui d'allu- 
mer spécialement du feu, comme le veut le savant académi- 
cien. Quant à l'autre passage d'Ig^ïe, tiré du chap, VIII, 9, 
et qui porte : mm w^D^f lyn, il signifie littéralement : Tumul- 
tuarninij populi^ et consternaminiy et non comme traduit 
M. de Luyoep : congreqaminiy populiy et accendimini^ mn, 
dérivant de la racine nnn, constematus est, et non de nnn, 
qui veut dire, sejoa D, Kimhli, nn»pS c'est-à-dire capere^ 
prehenderey corripere. Les auteurs de la versioq grecque 
de la Bible rendent l'hébreu nnn tantôt par ^î/p*> {toUo, 
capio) ; tantôt paràTroSécû [alligo) ; tantôt par ^^tAAo {evello), 
et tantôt par aœpevco (congrego); au chapitre VI, 27, du 
livre des Proverbes, Aquila, Symmaque etThéodotion, le 
traduisent par dirorv^ {accendo)^ tandis que saint Jérôpio 
lui donne le sens du latin ahscondo. Il résulte de toutes ces 
citations que le sens de ferre ignem, aeeendere ignem, fo^ 
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vere ignemj attribué à la racine nnn, par M. le duc de 
Luynes, était inconnu aux anciens interprètes et ne re- 
pose, par conséquent , sur aucun fondement solide. 

Après les quatre premières lettres de Tinscription, et le 
mot que nous venons d'examiner, M. de Luynes trouve le 
verbe aip précédé de la préposition S , ce qu'il lit ^y^^ (li- 
iez ^l^))y ad appropinquandum ; et, à propos de cette ra- 
cine, il fait remarquer que VoblaHon ou le sacrificey sanglant 
ou nonj se nommait î^*)!^, et Voblation ou V offrande ^*IV, (sic). 
Or, le root a^P, Kéréby ainsi ponctué, est un prétérit pihely 
signifiant i7 a fait approcher y il a présenté, et non offrande^ 
ôÛation; si c'est 3*^1?, avec deux ségoly qu'on a voulu écrire, 
M. de Luynes doit savoir aussi bien que moi que ce mot 
n'a jamais eu en hébreu l'acception d'ojfrarute, d'ofctolton, 
mais celle de milieu^ intérieur, qui est tout à fait étrangère 
à ta racine verbale aip, approcher. 

Des huit lettres qui viennent ensuite, M. de Luynes 
forme deux groupes , où il lit 0?^^ ^i*?*?, tmaginem Apidi, 
et il traduit la ligne entière : Ignem tulimus admovendo 
tmaginem Àpidi. Nous avons apporté du feu en présentant 
une image à Apis. De savantes remarques, des citations 
nombreuses, tirées du Pentateuque, d'Ézéchiel, duBiour, 
accompagnent cette interprétation , qui avait besoin , en 
effet, d'être fortement corroborée. 

A la seconde ligne, M. le duc de Luynes croit découvrir 
dans les cinq premières lettres les deux nK)ts no^nn, qu'il 
prononce R&uach-Pda. a C'est, dit-il, un nom hybride qui 
signifie Spiritus Phtœ. r> J'ai établi plus haut la véritable 
valeur de la dernière de ces lettres, qui n'est pas un da- 
lethy mais un vav; cela seul suffirait pour montrer la faus- 
seté de la leçon Pda\ mais j'ajouterai ici une autre obser- 
vation, c'est que, dans l'inscription phénicienne copiée par 
M. Ampère sur l'un des colosses d'Ipsamboul, en Nubie, 
et reproduite d'abord dans la Bévue de philologie et d'his- 
toire (T. I, p. 500), et ensuite dans l'ouvrage de M. Judas 
(Étude démcmêtratiDe de ^ langue phénicienne' , etc., plan- 
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che 6) y le mot Phtah, qui entre dans la composition du 
nom nnonay, Ebedphtah se trouve écrit nns, Phtahy et non 
nD Pdy ou Pda, et remarquons en passant que nn» est la 
transcription exacte de Tégyptien nnr^. 

Le RouachrPda de notre inscription aurait été, suivant 
M. de Luynes, qualifié de serviteur d'Orus, mots qu'il croit 
pouvoir lire à la suite du nom de ce personnage. Or, ea 
égyptien, Orus s'écrivait et se prononçait fjXip ; il semble 
donc que si les Phéniciens avaient voulu écrire ici ce nom, 
ils auraient exprimé la première lettre égyptienne, qui est 
un horiy par le helh^ qui lui correspond, dans leur alpha- 
bet, comme cela se voit par l'orthographe adoptée pour le 
nom de Phtah dans l'inscription d'IpsambouL 

Les mots qui terminent notre inscription sont traduits 
par M. de Luynes : Et ministrans coram Apide Chdi-Rouach- 
Pda y c'est-à-dire : Et Ckaï-Rouach-Pda servant devant 
Apis. 

Si cette interprétation ne reposait pas déjà sur une fausse 
détermination des lettres de l'épigraphe, je ferais observer 
qu'en hébreu et dans les autres langues sémitiques les ad- 
jectifs se plaçant régulièrement après les substantifs qu'ils 
qualifient, nous aurions ici une tournure anormale et par 
conséquent une lecture douteuse. Quant au prétendu per- 
sonnage du nom de Chaï-Rouach-Pda, qui aurait été minis^ 
tre du dieu Apis, il faut remarquer d'abord que les noms 
propres hébreux, composés de plus de deux mots, sont ex- 
trêmement rares, et qu'il en devait être de même chez les 
Phéniciens; qu'en second lieu le sens que donne la décom- 
position du Dom Chaï'RouachrPdaj qui, selon M. de Luy- 
nes, signifie Vila $piritûs Pthœ^ ou Yivit spiritus PktŒy ou 
encore Vita [est) spiritus Phtœ^ n'étant pas trè^-claire, suf- 
firait pour rendre suspecte et peu probable la leçoa adop- 
tée par le savant académicien, si, comme je viens de le 
dire, la fausseté de cette leçon ne se trouvait pas démon- 
trée d'ailleurs. 

Telles sont les observations que m'a fait naître Fexamea 
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da trayail de mon illustre devancier, observations que je 
soumets d'ailleurs à son jugement impartial et éclairé. 

Je terminerai cet écrit par quelques réflexions qui ont 
pour objet l'ensemble de Tinscription, et qui résultent du 
sens général qu'elle présente. 

Deux faits nous sont révélés par son contenu : le pre- 
mier, c'est qu'un vase à libations avait été consacré à un 
des dieux adorés à Mempbis, et probablement au dieu 
Apis, puisque l'inscription a été découverte dans le voisi- 
nage de son tombeau ; l'autre, c'est que cette consécration 
avait été faite par des personnes étrangères au pays ou du 
moins d'une origine non égyptienne, ce qui ressort non 
seulement de la nature des caractères épigraphiques qui 
sont phéniciens^ mais aussi de la lecture des noms qui ap- 
partiennent tous aux langues sémitiques , et dont deux 
même (n^^n alienigma et nwn Gesuraeus) expriment po- 
sitivement cette origine étrangère. La présence des Phéni- 
ciens en Egypte, attestée par Hérodote, qui nous ap- 
prend qu'ils habitaient, à Memphis, un quartier appelé 
Tvpiànf alpotréireSov , le camp des Tyriens (Livre II, ch. î ï 2), 
est prouvée paiement par la découverte, en Egypte, de 
manuscrits phéniciens sur papyrus, dont l'un, provenant 
de la collection Drovetti, est conservé au musée du Lou- 
vre, et par une autre inscription phénicienne gravée sur 
l'un des sphinx que M. Mariette a rapportés récemment de 
l'Egypte et qui sont également au musée du Louvre. Il est 
possible que les personnages dont l'inscription nous a 
conservé les noms, appartinssent à des familles établies 
depuis longtemps dans le pays et y formant des colonies ; 
cependant je suis tenté de croire que leur séjour n'y 
était qu'accidentel , ou que , du moins , leur établisse- 
ment dans la ville de Memphis ne remontait pas à une 
époque bien ancienne, car autrement on s'expliquerait dif- 
ficilement le titre d'étranger ajouté au nom de Bentely et le 
surnom de Gessurien, donné à Ebedkedem; il me semble 

que si ces deux Phéniciens avaient fait partie de quelque 
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gùât dans l'inscription des surnoms qui auraient rappelé 
leur origine étrangère et les premiers temps de leur éta- 
blissement sur la terre d'Egypte. 

Mais à quel âge appartient le monument qui nous oc- 
cupe? M. le duc de Luynes, Jugeant de l'époque de l'in- 
scription par la forme des caractères, pense, avec M. Ma* 
riette, qu'on peut la faire remonter au règne de Nectanebo II, 
c'est-à-dire à trois cent quarante ans environ avant l'ère 
chrétienne. Je suis loin de vouloir, sur ce point, contredire 
l'opinion de ces deux illustres savants, mais il me sem*- 
ble que cet âge est beaucoup trop reculé ; la forme gros^ 
sière et extraordinaire de certaines lettres, notamment du 
hé^ du vavy de l'iod, du tethy du koph et du $ehiny que l'on 
retrouve sur des inscriptions numidiques évidemment plus 
modernes, indique une époque de décadence, et je ne crois 
pas m'éloigner beaucoup de la vérité en affirmant que no- 
tre épigra|>he appartient à la fin du règne des Ptolémées^ 
au commencement de la domination romaine* Cette date ne 
paraîtra pas trop récente si l'on veut bien se rappeler que 
les dieux de l'Egypte ont eu des temples et des adorateurs 
jusqu^au milieu du quatrième siècle de notre ère et que la 
langue phénicienne se parlait encore en Afrique et proba^ 
blement aussi sur les côtes de la Syrie, son premier bar* 
ceau, du temps de saint Augustin ; l'écriture do ce peuple, 
quoique altérée par le temps ou modifiée par l'usage, a dû 
se conserver aussi longtemps que sa langue ; je dirai noéme 
plus : elle lui a survécu , puisque les Samaritains ne l'ont 
jamais abandonnée , et qu'ils s'en servent encore de nos 
jours pour écrire leur Pentateuque, leurs livres de prières, 
et même leurs correspondances. 

J.-L. Barges, 

Professeur d'hébreu à la SorboDue. 

Paru, jan?ier 1856. 
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EZNIG DE GOG'PH 

AUTEUR ARMÉNIEN DU CINQUIÈME SIÈCLE 

BT SON TEADUCTBUB FBANÇAÎS. 



[On nous ftdreese de Ck)ii«tantinople un travail sur la traduction 
d'Eznig^, qui a paru à Paris (in-S**, 1853, de vn, — 213 pages, typogra- 
phie Hennuyer). Nous reproduisons cet article, comme contenant des 
observations qui méritent d*ètre lues, mais en flaisant nos réserves con- 
tre ce qu'il peut y avoir, dans la forme, de contraire au ton de critique 
grave que le sujet comporte. ] iiWote de la rédaction,) 

Si jamais le proverbe italien traduttore^ traditore a pu 
être appliqué avec raison, c'est à coup sûr à Pauteur qui, 
sous le prétexte de traduction, nous a donné un calque 
aussi inexact que possible, nous allions dire une carica- 
ture, de Tun des livres les plus intéressants que nous ait 
légués Tantiquité arménienne. La littérature dont ce livre 
émane étant encore fort peu connue en Europe, il importe 
de ne pas la laisser sous le coup des préventions que peut 
su^érer contre elle le travail dont nous proposons de ren- 
dre compte; et comme d'ailleurs, dans Tapparition d'un ou- 
vrage, si imparfait et si indigeste qu'il soit, il y a souvent 
un fait littéraire intéressant à constater, un souvenir histo- 
rique utile à noter, celui-ci nous servira du moins à con- 
naître les phases par lesquelles est passée en France, dans 
le siècle où nous vivons, l'étude de l'une dès branches de 
la littérature orientale. Ces considérations seules nous font 
surmonter la répugnance que nous éprouvons à nous oc- 
cuper d'une production que nous laisserions s'éteindre dans 
l'obscurité dont elle n'est pas sortie, et mourir de sa belle 
mort, et nous l'abandonnerions sans regret à la verve facé- 
tieuse du Charivariy si l'article que ce journal lui a coiïsacré 
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ne pouvait porter à croire que l'auteur original est peut-être 
solidaire du traducteur. 

Commençons par remarquer que ce dernier avait pour 
se guider un texte suffisamment correct, celui de l'édition 
donnée par les RR. PP. Mekhitharistes de Venise, en 1826, 
édition bien préférable à celle qui parut à Smymeen 1762. 
Toutes les personnes qui ont l'habitude des manuscrits, et 
surtout des manuscrits orientaux, saventquel secours trouve 
un traducteur dans un texte établi avec critique, qui est 
pour lui, à vrai dire, besogne à moitié faite. L'auteur de la 
version d'Eznig s'est borné à suivre purement et simple- 
ment l'édition de Venise, et l'on pourra juger, par les ob- 
servations C[ue son livre va nous fournir, que la discussion 
des leçons vicieuses ou incertaines que cette édition laisse 
encore soupçonner et que l'instinct philologique y fait dé- 
couvrir, est un soin qui a dû lui paraître tout à fait superflu. 
Cependant le Nouveau Dictionnaire arménien des Mekhitha- 
ristes, auquel il est si facile de recourir, renferme un cer- 
tain nombre de passages où le texte d'Esnig est quelquefois 
amélioré. 

Le titre de l'ouvrage arménien : leg'hdz aghantotZy ou 
Réfutation des doctrines hétérodoxes, beaucoup trop simple 
au goût de notre traducteur, a été remplacé par le suivant : 
« Réfutation des différentes sectes des païens y de la religion 
des PerseSj de la religion des sages de la Grèce et de la secte 
de Marcion. » Il est juste de reconnaître que le mérite de 
cette paraphrase lui appartient tout entier; car Eznîg, dans 
son premier livre consacré à discuter la question de l'ori- 
gine du mal, n'a pu parler des différentes sectes des païens, 
ni intituler ce livre en conséc[uence, par la raison bien sim- 
ple et connue de tout le monde que le polythéisme, insti- 
tution non moins politique que religieuse, conserva son unité 
à l'abri de ces déchirements multipliés qui se sont produits 
au sein du christianisme et du mahométisme. Dans son 
second livre , Eznig s'occupe, non point de la religion des 
sages de la Grèce, mais des divers systèmes de philosophie^ 
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qu'il caractérise par le mot Grônk^ ou doctrines^ écoles^ in- 
scrit d'ailleurs en tête de ce livre. 

L'arméniste français^ après avoir, dès le début de son 
introduction, présenté avec tout le savoir-vivre d'un 
homme bien appris son auteur favori « aux membres du 
clergé, aux orateurs chrétiens , aux penseurs profonds , 
aux amis de la science archéologique, enfin aux savants de 
tout genre , )> après leur avoir vanté les avantages qu'ils 
auront à lire dans sa version a le philosophe arménien du 
cinquième siècle, qui semble dire à chaque ligne : philoso- 
phons pour une vie meilleure, en démontrant ici-bas la vé- 
rité des grandes vérités étemelles y » l'arméniste français 
définit l'idéal d'un parfait traducteur. C'est celui, nous as- 
sure-t-il, qui pousse la fidélité jusqu^kldi servilité judcuque 
Mais si cette servilité consiste à rendre un texte, en inter- 
prétant un mot l'un après l'autre, sans se préoccuper du 
sens de la phrase et de la liaison des idées, sans s'inquiéter 
si une expression est susceptible des acceptions les plus 
diverses, si elle est propre ou figurée, noble ou triviale, 
consacrée par l'usage ou insolite dans la langue de l'origi- 
nal et dans celle où on le transporte, il est évident qu'une 
version n'est plus qu'un travail mécanique pour lequel l'in- 
telligence de l'original n'est pas même nécessaire, encore 
moins une notion quelconque du sujet, et qu'il sufiit, pour 
passer maître dans le métier de traducteur, d'avoir une tein- 
ture superficielle des règles les plus élémentaires de la gram- 
maire, et d'être en état, tant bien que mal, de feuilleter le 
dictionnaire. Que sera-ce de cette servilité si elle prétend 
courber sous son niveau ces locutions tropiques, ces idiotis- 
mes qui constituent le caractère particulier et le génie d'une 
langue, et dont l'arménien est si riche? Ne serait-ce pas le 
procédé de l'écolier qui, rencontrant dans son thème cette 
tournure : faire bon marché de la gloire, écrirait : facere bo- 
num mercatum de glona, ou, dans sa version, cette élégante 
locution : res angusta domiy mettrait : la chose étroite de la 
maison? Nous conviendrons volontiers qu'un pareil latiniste 

m. 15 



Digitized by VjOOQ IC 



— 210 — 
ne serait pas le premier de sa classe^ mais l'on nous accor- 
dera sans doute qu'il mériterait le fauteuil d'honneur dans 
la fameuse scène où le Malade imaginaire soutient en pompe 
Texamen qui doit le faire déclarer dignus intrare in nostro 
dodo corpore. 

La langue arménienne dit énergiquement : jeter le lacet 
à quelqu'uriy pour signifier le tourmenter ^ lui faire violenc€j 
le contraindre. Notre traducteur, rencontrant cet idiotisme, 
fait parler ainsi son auteur : « Le démon est là pour 
étrangler les âmes des hommes (p. 56). » En arménien on 
dit que le coeur se prends pour indiquer que l'on est sans 
répugnance pour une chose, qu'elle nous revient, comme 
on le dit familièrement en français. Eznig, citant les bêtes 
féroces et dangereuses dont l'homme utilise la peau comme 
fourrure, ajoute que « si quelqu'un se sentait le cœur de 
manger de leur chair, il n'en ressent'urait aucun mal. » Dans 
la traduction, nous lisons : « Si quelqu'un prenait leur chair, 
même leur cœur, etc. (p. 42). » Ailleurs, l'auteur rappelle 
que les anges et les démons, ainsi que les âmes des hommes, 
à cause de leur faculté d'expansion et de leur rapidité, sont 
appelés <c spirituels, c'est-à-dire tenant de la nature du souflie 
ou du vent, i» la traduction porte : « sont appelés aériens; 
c'est-à-dire venteucD{p. 60). » Ailleurs, ne comprenant pas 
cette locution, ar^ iéresy quant à la figure, c'est-à-dire, « à 
l'extérieur, en apparence, fictivement, p il nous dit : « ja- 
mais des hommes n'est sorti le satyre qui serait créature 
à visage humain (p. 65), » lorsque le sens est : « créature 
imaginaire* » En arménien, le mot anôth signifie vase^ et, 
par extension, sphère, globe, comme dans cette phrase 
d'Eznig : a les cieux et la terre sont des globes établis par 
le Créateur pour tenir sous leur domination tous les corps 
qu'ils contiennent ; i» mais l'auteur de la version nous ap- 
prend que *t les cieux et la terre (comme) des vases^récep- 
tacles, sont établis par le Créateur (pour) contenir, renfer- 
mer en eux tout ce qui est entre euco (p. 1 07). » Il est vrai 
que, pour nous dédommager de ce singulier mot à mot; il 
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s'écatie parfois de 80& systèifie d'interprétatioD/uda^ue, et 
cherche à oroer la aimpiicité du texte, trop Due à son gréif^ 
00 y Ut q<ie a Qrmizt et Abriman, pendant leur gestation 
simultanée dans le sein de leur mère, y gisaient à Tétat de 
repos. P Mais, daqs la traduction, nous soyons que c< des- 
cendus là ensemble , ces ennemi», avec i^n accord (tout) 
pacifique dans une même matrice se prélasiaient (p. 99). » 
C'est sans doute aussi popr embellir son modèle que, non 
content de renverser la construction dired;e du français, 
afin de la ployer à Tordre inversif et artificiel de Farménien, 
il imagine des tournures dans un goi^t tout à fiait poétique. 

Tel est le langage, véritable frsuiQais macaronique, dans 
lequel est écrite d'un bout à l'autre la version d'Eznig. En 
veut-on un échantillon? Dans l'embarras du choix, il n'y 
a qu'à prendre la première page venue. L'auteur armé** 
DÎen, dans son premier livre, parle de la manière que 
les philqsopbes regardaient comme incréée et primor- 
diale , et emploie le substantif hugbê , transcription du 
grec ^^n , Qu bien l'adjectif hughiaîn , pris dans un sens 
absolu ou abstrait, ràùXuéy. Le traducteur, qui ne se doute 
pas de ces deuic nuances, s'est déterminé à intercaler 
partout dans son français le mot ùm, sans le traduire, 
et écrit en lettres grecques, mais en ayant le soin constapi- 
ment de le faire du genre masculin. Voici quelques lignes 
de son livre que nous copions textuellement à la page 19, 
en prévenant que ce qui est entre parenthèse et le mot 
uiti , non accentué, sont sa légitime propriéjté : 

« Si de natures simples (i^n) a été joint (composé) il fu^ 
« donc un temps DÙ t^^i n'était pas là, puisque, par l'ad- 
a jonction de matières simples, uâh fut; d'où (il sn^t que) 
« uàD parait créé, et non pas in<3réé ; car si, par agrégatkm, 
« était vi«i^ (comme) les agrégations tirent leur person- 
« aalité de natures simples, il ftit donc un temps où 
« n'était pas même ^n . avant qu'il ait surgi des (natures) 
« simples entre elles ; et s'il ne fut pas un temps où vXn 
« n'était pas ; car si Dieu était encore et les natures sim« 
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tt pies aussi incréées, d'où «^^i (sortit agrégé), il est évi- 
« dent qu'il n'y aurait pas deux êtres incréés, mais cinq. » 

A celui qui me demanderait si l'auteur arménien n'est pas 
un peu complice d'un pareil galimatias, nous répondrions 
que l'expression pnouthiouriy répétée ici plusieurs fois dans 
le texte, peut signifier tour à tour nature^ entité^ substance 
et hyposlascj et que cette diversité d'acceptions, dont la 
version ne tient aucun compte, peut donner facilement la 
clef de ce passage. 

Peut-être le traducteur nous accusera-t-il de lui chercher 
chicane en objectant que, s'il a dénaturé la pensée de Tori- 
ginal, il ne s'est pas du moins écarté, dans le choix de ses 
acceptions , de l'autorité du dictionnaire. Mais qu'il nous 
permette de lui demander quel est le lexique qui lui a ap- 
pris à confondre aztj avertissement^ avec asky genrcy espèce^ 
méprise qui, prolongée dans le cours de deux pages (1 37 et 
138), produit une suite des plus étranges quiproquos; — 
anhamoiUhiouny insipidité ^ absurdité ^ avec anmahouthiourij 
immo7*talité j erreur qu'Eznig se propose de réfuter « Pim- 
mortalité des doctrines de Marcion (p. 1 32) ; j> — anzart^ 
non oméj am^/mç^ épithète qu'Eznig applique à la matière 
dans unétatchaostique, avec anzar^, non-actuel (p. 1 à 45), 
adjectif qui n'existe pas en arménien et qui a été imaginé 
par le traducteur. 

Il nous suffira d'avoir relevé quelques-uns des grossiers 
contre-sens dont les pages de l'Ëznig français sont riche- 
ment émaillées, pour être dispensé de nous arrêter àeeux 
qui peuvent être considérés comme des peccadilles en com- 
paraison de ceux«-là, c'est-à-dire les fausses interpréta* 
tions qui ne forment point toutefois un non-sens complet. 
Nous avons maintenant à signaler d'autres fautes de plus 
en plus graves ; par exemple, l'oubli des plus simples rè^ 
gles de la déclinaison. Eznig dit, au commencement de son 
livre contre Marcion « que ce chef de secte établit sa doc- 
trine touchant le monde et ses créatures, de la même ma- 
nière que le raconte la loi « mosaïque, la thora ou le Pea- 



Digitized by VjOOQ IC 



— 213 — 

tateuque. » Le traducteur, méconnaissant ici le cm que leci 
Arméniens appellent badmagan ou narratif, attribue à Dieu 
ce que l'auteur dit de Marcion, et affirme que m ainsi Dieu 
dispose du monde et des créatures comme disent les lois 
(p. 1 65). » Observons^ en passant^ que la langue arménienne 
rend Tidée loi par un mot usité sous une forme plurielle^ 
ârénky comme l'est toute une classe de substantifs. Dans 
rignorance de cette particularité grammaticale, le traduc- 
teur met partout a le Dieu des lois , d sans s'apercevoir 
qu'il s'agit du Dieu de l'Ancien Testament , que Marcion, 
dans ses antithèses, opposait au Dieu qui s'était révélé 
dans la Nouvelle Alliance. 

Le mécanisme de la conjugaison ne lui est pas non plus 
très-familier, à ce qu'il parait. La langue arménienne ayant 
à exprimer le futur dans un sens direct et absolu, et avec 
l'idée d'un ordre ou d'une défense péremptoire, emploie 
toujours le présent, comme le montre cette phrase : « Dieu 
dit à rhomme, le jour où tu mangeras (manges) du fruit de 
cet arbre, tu mourras (meurs). Les inscriptions qui cou-^ 
vrent par milliers les murs des anciens édifices religieux 
de l'Arménie, et qui constatent une donation pieuse faite à 
une église ou à un monastère , se terminent presque tou* 
jours par cette formule sacramentelle : a Quiconque empé* 
chera (empêche) l'effet de cette donation, sera (est) con- 
damné par Dieu et par ses saints. » A la différence du 
présent de futurition, le futur arménien proprement dit em- 
porte toujours avec soi l'idée complexe de condition ou de 
supposition plus ou moins hypothétique. Il est inutile sans 
doute d'ajouter que l'auteur de la version d'Eznig ne se fart 
jamais faute de rendre le présent de futurition arménien ou 
le futur absolu par le présent de l'indicatif français. 

Nous passerons sous silence les inadvertances qui sup^ 
priment soit des passages entiers de l'original , soit des 
particules négatives ou autres éléments de la phrase non 
moins essentiels, en sorte que le sens est tout à fait inter- 
rompu ou incohérent, ou bien directement contraire à la 
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pensée de Tauteur ; et nous nous arrêterons à une dernière 
observation qui n'est pas sans importance; car elle a trait 
à la moralité et à l'honneur sacerdotal inculpés de notre 
savant évoque arménien. Le traducteur, dans son introduc- 
tion, l'accuse formellement « d'être entaché d'icfëcs, d'ex- 
pressions techniques et peu chartes (p. v) *. » A cet égard, 
nous pouvons déclarer hautement qu'Eznig n'est jlas plus 
coupable que ne le sont les Evangélistes ou nos auteurs 
ascétiques, dont les ouvrages sont destinés à être mis en- 
tre les mains de tout le monde. Néanmoins ce reproche 
d'obscénité est trop grave pour que ce ne soit pas un devoir 
pour nous de l'approfondir et de voir sur quel prétexte il 
est fondé. 

Dans son I" livre, chap. 15, Eznig parle dans un lan- 
gage aussi réservé qu'il est permis de le supposer dans la 
bouche d'un écrivain revêtu d'un caractère sacré, de la 
femme qui fait trafic de ses charmes, Poz, en arménien; 
expression pour laquelle la langue française a des équiva- 
lents suffisamment voilés. Mais le traducteur, sollicité sans 
doute par ses scrupules de servilité judaïque, et jalouit aussi 
de justifier son accusation, va choisir précisément (p. 38) 
le terme que Vert- Vert, corrompu par la mauvaise compa- 
gnie qu'il avait rencontrée dans sa pérégrinatioh chez tes 
Visitandines de Nantes, laissa échapper lorsque 
La sœur Saint- AugiiPtin , 
D>!in air sucré, voulut le faire taire, 
En lui disant ; Fi donc» mon très-dier frère l 

* n est vrai que le traducteur impute ces prétendues inoongraités 
d'expression et d'idée à la rudesse des tracps où vécut Exoig. Rien n'est 
moins exact : le langage de cet auteur est parfaitement correct et châtié, 
et n'admet aucun mot que la susceptibilité la plus rigoureuse eût k 
désavouer. On conçoit que le langage d'un peuple vivani^Whs un état 
dis société libre ou rudimeataire eomporie certaines hardiesses ou cru- 
dités d'expression dont s'effaroucherait une civilisation plus raffinée : 
les livres saints et les anciens monuments littéraires des nations de 
l'Europe en offrent plus d'un exemple ; mais ce n'est pas là le cas pour 
Bsnig* A i^us Ibrte rtison a8t41 exempt de ces idées peu chattes que Hii 
reproche l'arméniste français et qui ne pourraient être que le résultat 
d'une dépravation de mœurs. 



Digitized by VjOOQ IC 



-215 — 

Le trèa-eher ttère, indocile et mutin. 
Vous la rima trè£hrichement en tain. 

Uii peu plus loln^ Eznig énumère certains végétaux nuisi- 
bles ou bienfoisants pour Thomme^ suivant lé mode ôii 
l'opportunité de leur application^ et, dans le nombre, la 
plante apjf>l?iée en arménien ha%ar. Le traducteur ayant à 
rendre ce mot, consulte son dictionnaire et trouve d*abord 
ta signification de mille (nom de nombre); une analogie de 
son lui fait conclure aussitôt qu'il s'agit du mil ou millety 
quoique le nom de bette plante, en arménien, soit^orut^, 
tt deux fois, dans la même page, il répète le mot mil. 
Mais s'il s'était donné la peine de remonter dans son dic- 
ttoniiaire ude ligne plus baut, il aurait vu que le mot hazar^ 
rmlle^ est tout à foit distinct de hazatj laitue. Suivant l'o- 
pinion que rapporté Eznig, la semence, sermriy ou graine 
de laitue, broyée et mêlée avec de l'eau, est un anti-aphro- 
disiaque. Notre habile arméniste^ sûr pour le coup de pren- 
dre son auteUr en flagrant délit d'incontinence d'idées et de 
langage, se garde bien de rendre sermn par le sens de graine 
qu'il a dans ce passage ; il n'hésite pas à y voir le sperma 
genikUe vtn, et de ce style qui lui est particulier il écrit 
tout au long : « et le sperme, délayé dans l'eau, si quel- 
ipi'un en boit, il le retire de la concupiscence (p. 43). » 
Quel est donc l'écolier qui, en consultant son dictionnaire 
arménien^ n'aurait pas reconnu à l'instant que le participe 
passé ag'hatsial que porte le texte d'Bznig, ne signifie mil 
lement délayé^ mais Umé^ broyéy irituréy et ne s'entend que 
dés earpB durs, réduits en poudre par l'action d'une force 
mécanique? Et, d'ailleurs, ne sufiisait-il pas de faire atten- 
tion que la mention de la graine de laitue an milieu d'une 
noiDeDclature composée d'un bout à l'autre de pfroduits du 
règne végétal, exclut nécessairement toute idée d'une sub- 
stance animale, pour éviter de tomber dans un aussi mons- 
trueux contre-sens et de prêter à un pieux ^vêque ces pen- 
sées et ces expressions techniques et peu chastes auxquelles 
il ne MDgea jamais et à un peuple entier la pratique de 
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Tacte révoltant quimplique cette absurde interprétation? 
Après les remarques que nous a suggérées la version 
française d'Eznig^ on conclura sans doute avec nous que 
Fauteur arménien « malheureusement resté jusqu'ici inconnu 
de l'Europe, faute de traduction (Introd, p. i) », ne le sera 
pas davantage, ou, pour parler plus exactement, le sera 
beaucoup moins, après la version fidèle jusqu'à la servilité 
judaïque dont VEurope vient d'être gratifiée. Il est vrai 
qu'elle en sera dédommagée et poirrra y suppléer par le 
commentaire qui nous est annoncé, et dans lequel Eznig 
sera comparé « avec le docteur d'Hippone, Tertullien, Ori- 
a gène et autres docteurs de l'Église, et avec les auteurs 
« grecs, persans et indous (Introd,, p. i et u), » Si VEu- 
rope trouvait cet amalgame de noms tant soit peu dispa- 
rate, qu'elle se rassure par la pensée qne Messieurs du Cha^ 
rivarij en faisant leur premier article, doivent très-certaine- 
ment avoir pris note sur leurs tablettes de cette promesse, 
et se chargeront de lui démontrer que ce n'est pas sans de 
très-savantes raisons que ces noms ont été ainsi réunis, et 
que le vers de Virgile 

Et MtUa tu dignus et hic.,,, 

convient au commentateur tout aussi bien qu'au tradudieur. 
Que si l6 lecteur, après avoir pris une idée du livre dont 
nous venons de l'entretenir, se sent la velléité de connaî- 
tre une autre production non moins importante de ce môme 
traducteur, nous nous faisons un devoir de satisfaire ce 
désir, en lui rendant compte de la version de Moyse de 
Choréne, revue sous les auspices des savants Mekhitharisles 
de Venisey et en comparant cet ouvrage dans sa rédaction 
avec ce qu'elle était avant les remaniements que des mam» 
étrangères y ont apportés. 



Péra, oe 24 janvier 1856. 



ÂRMAim DE WlGKERING, 
Membre de plMeura Société sataiitos. 
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LA PORGËIÂINE CHEZ LES CHINOIS ET LES JAPONAIS 



[ ustoimB n FABRICATION Ds LA poBCBLAiifB cHiivoiSB , ouTTage traduit du 
chinois par M. Starislas Julibr, accompagné de nçtes et additions par 
M. Alphonse Salyétat, et augmenté d'un Mémoire sur la porcelaine du Japon, 
tradait du Japonais, par le B' J. Hoffmanh. Paris, 1B56, in-S» de 320 + 
cxziii pp. avec cartes, fronlisp. et 14 planches.] 

Les premières porcelaines connues en Europe y furent 
importées par les Portugais, qui, dans le commencement 
du seizième siècle, sillonnaient déjà les mers de la Chine 
de leurs escadres aventureuses. Frappés de la transpa- 
rence et de la beauté de ces poteries, comparables à la 
nacre, ils leur donnèrent le nom de Porcellana d'où est 
venu le mot Porcelaine. Comme il est important de ne pas 
confondre la Porcelaine proprement dite avec d'autres sor- 
tes de poteries, il parait nécessaire, avant d'aller plus loin, 
d*en donner une définition aussi exacte que possible, et à 
cet effet nous consultons M. Brongniart, suivant lequel, 
« c'est une poterie dure, compacte, imperméable, dont la 
cassure, quoique un peu grenue, présente aussi, mais fai- 
blement, le luisant du verre, et qui est essentiellement 
translucide, quelque faible que soit cette translucidité ^. v 

L'art de la fabrication de la porcelaine paratt avoir été 
ignoré en Chine avant la dynastie des Han, empereurs 
chinois, qui commencèrent à gouverner l'an 202 avant notre 
ère. Jusqu'à cette époque les Chinois, n'employaient que 
des vases en terre cuite, lesquels semblent remonter à 
une époque antérieure à l'avènement au trône de Chun 
(2265 avant J.-C.) qui, suivant le témoignage des écrivains 
chinois, avant de devenir empereur, fabriquait déjà de la 
poterie dans un lieu dépendant aujourd'hui de la province 
du Chan-tong. 

Cependant une circonstance, assez bizarre du reste, est 
venue donner naissance à une conjecture tendant à faire 

* TrajUé des Art9 céramiques, Paris, 1844, in-8% 
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rôiboûter TantiqUité de la pbrc^laiiie à dix-buit sikted 
avant notre ère. Un égyptologue, nommé Rosellini, a donné 
la description d'un petit vase de porcelaine chinoise « trouvé 
a par lui^ dans un tombeau égyptien qui n'avait jamais été 
« ouvert auparavant, et dont la date remontait à Utië ëpôqUe 
« pharaonique peu postérieure au dix-huitième siècle avant 
a Jésus-Christ *. » 

Gomme on peut facilement le croire, cette fameuse dé- 
couverte donna lieu à bien des hypothèses , à bien des 
rapprochements historiques. Les Chinois et les Egyptiens 
avaient eu des rapports dans la haute antiquité , et ces 
flacons (!) en étaient la preuve incontestable. Cette opinion 
commençait à se propager, et l'on se disposait à en faire le 
sujet de brillantes dissertations de toutes couleurs. La Bible, 
sans aucun doute, allait être mise en scène, et des consi- 
dérations de poids allaient s'appuyer sur les fragiles fla- 
cons chinois découverts en Egypte, lorsque la voix de la 
critique est venue démolir les châteaux en Espagne des 
amiâ du merveilleux en fait de science. 

On veut trouver un chaînon pour réunir, à une époque 
quelconque du domaine de l'histoire, des peuples qui sem- 
blent^ aujourd'hui^ former des types complètement distinetS4 
Comme centre de grandes civilisations, les nations de FE- 
gypte, de la Chine et du Mexique, doivent avoir une com- 
munauté dans leurs origines nationales. Affaibli par un sen- 
timent non encore défini et étiolé par un raisonnement 
avorté, poussé vers un but inconnu, on est porté à cher- 
dher, dans quelques faits épars, douteux et sans importance^ 
la résolution des problèmes réservés aux esprits libres et 
profonds«Ontire, à la légère, des conséquenoes puériles ou 
fabuleuses; et, porur défendre ses premières erreurs, on 
s'attaque aux progrès mêmes de la raison, en évoquant l'au- 
torité d'un songe. On a émis la proposition de l'unité hu- 
maine, et, pour la prouver affirmativement, les fantasques 

* RoSBLLiNi, / monumenti dell Egitio, etc.; tom. 2, p. 33^. 
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de la ôcfence modehie comparetit macbiiialement ddd faceâ, 
des membres, des os, des mots, dès lettres, des habits, 
des bouteilles ou autres choses analogues. L'esprit de 
rhomiiie seul est ouWié; les arts ne rappellent plus à Fes- 
prit l'immensité de son génie ; le sublime qii'on y rencontre 
n'est plus une image , un reflet de son origine. 

Mais revenons à nos petites bouteilles, qdl dnt causé de 
si grandes émotions parmi quelques savants. L'écriture 
avec laquelle sont tracés les caractères qui ornent ces fla- 
cons est connue en Chine sous le nom de thsao-chou (écri- 
ture cursive) et peut être assei heureusement comparée, 
avec le démotique des anciens Egyptiens, ou, si Ton coUsi- 
dère son aspect confus et la difficulté de sa lecture, atefc 
le chékesté des Persans. Suivant M. Stahislas Julien, elle 
a été inventée vers l'an 48 à 33 avant notre ère. Quant 
aux vers reproduits sur les bouteilles avec les caractères 
susnommés, ils ont été retrouvés dans les ouvrages de 
poètes vivant sous la dynastie des Thang (713 à 741). De 
là, il parait naturel de conclure que ces bouteilles ne peu- 
vent guère remonter à une époque quelque peu rapprochée 
du dix-huitième siècle avant Jésus-Christ. Cependant, ou 
pourrait objecter qu'à une époque bien antérieure au pre- 
mier siècle, il devait, vraisemblablement, exister une écri- 
ture cursive du gertre du thsao ; en outre , que les carac- 
tères tracés sur les flacons en question ne laissent pas que 
de différer de l'écriture thsao ordinaire ; enfin, que les vers 
retrouvés par des Sien-seng chinois dans des poètes de la 
dynastie des Thang, peuvent bien avoir été extraits par 
ceux-ci de poèmes antérieurs à leur siècle, car Ton sait 
que ce genre de compilation n'est pas rare chez les écri- 
vains chinois. Mais le meilleur argument contre l'antiquité 
des Vases de porcefeine chinoise des tombeaux égyptiehs, 
est l'aperçu historique que nous trouvons dans la préftlce 
que M* Stanislas Julien a mis en tête de son Histoire et 
fabrication de la porcelaine cfmoiÈe. 

Il résutte des rechierehes dé ce savant que la porcelaine 
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prit naissance en Chine^ sous la dynastie des Han, dans le 
pays de Sin-p*ing , situé dans la province actuelle du Ho- 
nan (département de Tckhin-tcheou-fou). 

Les progrès de l'art de la fabrication de la porcelaine 
paraissent avoir été assez lents à se manifester^ dans les 
premières années qui suivirent son invention. Sous la dy- 
nastie des Tsin (265 à 41 9 de J.-C), on façonnait des vases 
de porcelaine bleue qui^ par leur beauté, avaient acquis 
une grande réputation dans l'empire. Sous les Souï (581 à 
618), on faisait des porcelaines vertes {Lou-tse); puis vin- 
rent successivement les porcelaines à fond blanc comme le 
Jade (an 621), ou bleu comme le Ciel après la pluie (954 à 
959), les vases couleur de riz (960) ou d'une blancheur écla- 
tante (960 à 1126). Dans les premières années du quin- 
zième siècle on vit paraître des porcelaines ornées de com- 
bats de grillons reproduits avec un talent remai'quable par 
un artiste nommé Lo. Quelques années plus tard, un fabri- 
cant nommé Kao-than-jiriy produisit des jarres ornées de 
poules, avec ses poussins, et d'une pivoine en fleur. Sous la 
période rc/imgf-ie(1506à1521)lebleude cobalt (hoey-tsing) 
fut introduit en Chine, et, malgré son prix fort élevé, il fut 
employé pour peindre la porcelaine, par cela même qu'il 
offrait une couleur tout à la fois belle et inaltérable par la 
chaleur du four. Vers la fin du seizième siècle, vivait, à 
King-te-tchiriy un homme d'un talent supérieur pour la fa- 
brication de la porcelaine. Il se nommait Tcheou - ton- 
thsiouen; ses imitations de vases antiques lui valurent une 
grande réputation dans tout l'empire. Dans les années 
Wan-li (1573 à 1619), les porcelaines les plus célèbres 
étaient des coupes ornées de nuages diaprés, d'un rouge 
de cinabre éclatant. Sous le règne de Khang-hi (1662 
à 1772) la manufacture impériale de porcelaine produisit 
des vases d'une grande beauté ; ils étaient verts-peau de 
serpent, jaunes d'anguille, bleus d'azur, pointillés de 
jaune. Enfin, sous le règne de Khien-loung (1736-1795), il 
y eut ua fabricant npmmé Thcuig-tng, qui était parvenu à 
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imiter les anciens vases d'une manière extraordinaire. On 
lui doit) en outre, de nombreuses améliorations dans Tart 
de la fabrication des porcelaines et de leur peinture* 

La préface que M. Stanislas Julien a mise en tôte de son 
histoire de la porcelaine chinoise , renferme une suite de 
renseignements curieux dont on a pu juger quelque peu par 
les lignes précédentes qui en sont un court abr^é, Ûen 
restreint sans doute, mais qui suffira cependant pour don- 
ner une idée succincte du livre que nous analyscHis, et par 
suite des progrès de Tart de la fabrication de la porcelaine 
en Chine, depuis sa découverte jusqu'à la fin du siècle 
dernier. Le savant Sinologue, auquel nous devons aujour- 
d'hui la traduction du King-ie-tchin th'ao-louy ou Histoire des 
porcelaines de la manufacture impériale du King-te-tchin, a 
eo l'excellente idée de résumer les détails historiques dis- 
persés, çà et là, dans divers ouvrages chinois traitant de 
la porcelaine, et d'en faire l'objet d'une introduction dans 
laquelle il a inséré, en outre, un catalogue explicatif des 
principales marques de fabriques et un aperçu de la dis- 
tribution géographique des manufactures. Une carte, des- 
sinée par M. Vivien de Saint-Martin, est jointe à cette der- 
nière partie de la préface de M. Stanislas Julien. 

Si l'on considère les faïences qui, avant l'introduction en 
Europe des porcelaines de la Chine, constituaient nos plus 
belles poteries, on ne pourra s'empêcher d'accorder aux 
Chinois l'honneur et le mérite d'être les inventeurs de l'une 
des plus belles et des plus utiles applications de Tart. En 
effet, l'on sait avec quelle ardeur on rechercha des porce- 
laines chinoises au$sit6t qu'elles eurent paru en Occident; 
ùsï sait également combien il iallut de temps pour leur 
pouvoir comparer les porcelaines européennes. Néanmoins, 
il font l'avouer, 1^ connaissances approfondies que l'on 
possède aujourd'hui dans les sciences chimiques nous 
mettent à même de rivaliser vivement avec la Chine pour 
les produits industriels, et même de la surpasser de beau^ 
ooup. Cependant, ainsi que le remarque avec justesse 
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M. Alphonse Salvétat, dans la préfoce qui suit immédiate- 
ment celle de M. Stanislas Julien, il est encore des amélio- 
rations réelles et importantes, pour la porcelaine, que les 
fobricants européens doivent s'efforcer de conquérir sur 
les Chinois, qui, sous plusieurs rapports, ont conservé, jus- 
qu'à ce jour, la prééminence dans l'art que nous leur avons 
emprunté. Aussi, est-il constant que l'étude des ouvrages 
de ces derniers permettra de réaliser, plus promptomeot et 
d'une manière plus sûre qu'on ne le pourrait foire en sui- 
vant une autre voie, les progrès qui nous mettront à même 
soit d'imiter en tout, soit de surpasser en beauté les dif- 
férentes sortes de porcelaines de la Chine. 

Nous n'avons qu'un seul regret à exprimer ici : c'est que 
l'intéressant MÉMomE sur la pobcelaine japokaise , traduit 
par M. J. Hoffmann, ne présente pas assez d'étendue pour 
permettre de comparer, dans leur ensemble comme dans 
leurs détails, les procédés japouais avec ceux qui sont 
exposés dans le traité de la fabrication de la porcelaine 
chinoise , traduit par M. Stanislas Julien. Malheureu- 
sement nous ne sommes pas, à beaucoup près, aussi riches 
en livres japonais qu'en ouvrages chinois ; et, d'après les 
renseignemeots que j'ai pu me procurer sur les coileçtiona 
japonaises conservées dans les principales bibliothèques 
publiques, je crois pouvoir affirmer que l'original du Mé-- 
moire traduit par M. J. Hoffmann est, jusqu'à présent, 
le plus complet qui soit parvenu en Europe sur la por- 
celaine du Japon. S'il en eût été autrement, ce savant 
distingué, qui est parvenu à une intelligence certaine des 
textes japonais et qui possède les plus profondes connais* 
sauces en chinois, nous aurait assurément donné im trar 
vail moins cirGonscrif et plus complet. Il faat espérer que 
les négociations politiques qui s^ préparent entre la cour 
deYédo e^ les nations maritimes de l'Occident about»»nt 
à l'ouverture définitive du Japon au commerce européen, et 
que nous parviendrons ainsi à nous procurer (tes collections 
d'ouvrages susceptibles de compléter les notions suocinctei 
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que Fmi possède jusqu'à présent siir les sciences, les let- 
tres, les arts et Tindustrie des Japonais, auxquels on peut 
assigner un rang honorable parmi les nations les plus intel- 
ligentes de l'Asie orientale. 

Le peu da lignes qui composent le Mémoire de M. J. 
Hoffmann suffit cependant pour nous démontrer que les 
Japottaia emploient dans la fabrication de la porcelaine des 
procédés plus ingénieux , plus perfectionnés que ceux dest 
Chinois. Cette opinion a été admise par M. Alphonse 
Salvétat, dont Tautorité en fait de céramique est générale- 
ment reconnue, et qui, par les nombreuses expériences 
qu'il a dirigées à la manufacture impériale de Sèvres, a dû 
naturellement acquérir une profonde expérience dans l'art 
de la fabrication de la porcelaine. En effet, ce savant chi- 
miste, entre autres remarques sur les produits chinois et 
japonais, a inséré dans sa préface l'observation suivante : 
« Il peut déjà paraître surprenant que les Chinois , si in- 
génieux dans mille autres circonstances, aient laissé passer 
inaperçu tout le parti qu'on peut tirer de la porosité du 
dégourdi de la porcelaine. Cette propriété offre, comme on 
sait , la moyen de reeouvrir de sa glaçure également et 
prooiptemeBt, c'est-à-dire économiquement, toute poterie à 
pâte absorbante, quel que soit le fini de la forme, quelle que 
soit la nature de la glaçure. On a d'autant plus lieu d'être 
sur|Nriade l'ignorance dans laquelle ils demeurent, que les 
fabricants japonais pratiquent , ainsi qu'on le voit par le 
IMémoire de 11. Hoffmann, la mise en couverte économique 
et du ittoyen de l'immersion ^. » 

Su étudiant l'état présent de l'art céramique en Chine et 
en Europe, on est porté à constater, comme nous Favons 
déijà dit, qu'il est encore un bon nombre de nos pro- 
cédés qui pourront être améliorés par la connaissance 
de ceux des Chinois, et que, pour ce qui touche la dé^ 
cûration des porcelaines^, pour la r^roduction de divers 

* Page xo. 

* Cf. Préfaet de Af . SoMial^ p. cxvi. 
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fonds de couleur au grand feu, pour celle du céladon chi- 
nois, des beaux rouges et des bleus flammés, pour Timita* 
tion des craquelures larges ou serrées, on ne peut manquer 
de se trouver heureux de posséder aujourd'hui la traduc- 
tion de renseignements originaux qui nous apprendront , 
sans doute, à imiter ces ornementations si belles, si origi- 
nales et si recherchées, pour lesquelles Tart européen n'a 
pu faire, jusqu'à présent, que des tentatives inutiles et in- 
fructueuses. 

Nous pouvons donc espérer que l'utile traduction de 
M. Stanislas Julien nous permettra bientôt d'imiter toutes 
les productions céramiques des Chinois et de reproduire en 
Occident ces décorations, ces couleurs magnifiques, origi- 
nales et variées à l'infini qui ont fait le désespoir des ar- 
tistes de nos manufactures. C'est ainsi que le célèbre 
Sinologue aura rendu un nouveau service à l'industrie eu- 
ropéenne, en lui livrant la traduction d'un livre que seul 
il était, aujourd'hui, en état de publier, et dont les dif- 
ficultés auraient dû l'arrêter constamment dans sa route, 
s'il ne réunissait à une connaissance parfaite de la tangue 
chinoise, une patience et une constance dignes de tous 
éloges. Inutile de rappeler ici qu'il était nécessaire, pour 
traduire l'Histoire de la porcelaine de King-te-tchin , de se 
familiariser avec la langue technique, particulière aux arts 
céramiques, jusque-là inconnue au savant académicien ; qu'il 
fallait, en outre, établir un nombre considérable de syno- 
nymies entre les substances employées par les Chinois et 
les Européens. L'approbation universelle du monde scien- 
tifique et industriel accordée, depuis sa publication, à l'His- 

TOmE ET FABRICATION DE LA PORCELAINE CHINOISE de M. Sta- 

nislas Julien, lui font voir, suffisamment, que son nouvel 
ouvrage sera aussi favorablement accueilli du public qœ 
son Traité de V éducation des vers à soie le fut des différentes 
nations européennes dans la langue desquelles il a été tra- 
duit. 

L. Léon de Rosnt. 
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NOTICE SUR LE THUYA DE BARBARIE 

[CaUUrit quadrivalvis ] 

BT Btm QtJBLQtBS ArTRBS ASBBBS DB' L'AFRIQUB FBANÇAIdB ^ 



APERÇU BBS PRINCÏPALBS BSSBNCSBS T)E L^ALGÉSœ. 

L 

CLASSinCAIlOll ras BBâSKCBS FOUSniftlfl AL^AmBHII^ BN FAMUiLBS 

BAIVBBLLBS. 

Les principales essences qui composent les richesses forestières 
de l'Algérie (provinces d'Alger, d'Oran et de Constantine), et qui 
habitent de préférence les penchants du Mont-Atlas et le Sahara 
algérien, peuvent se répartir ainsi qu'il suit dans chacune des 
familles naturelles : 

CcpREssiNÉES. — Le Cyprès toujours vert (Cupressus semper- 
virens. Linn.), le Genévrier de Phénicie (Junipérus phœnicea. 
Lira.), le Genévrier oxycèdre (Junipérus oxycedrus. Linn.), le 
Thuya de Barbarie (Callitris quadrivalvis. Vent.). 

AMÉmKtBs. — Le Cèdre (Ftmrr cerfrttt. Liiw.)> le Pin [Pimis 
pinea. Linn.), le Pin marftifile ^ {Fifms maritima. La«b.). 

BjBTULACÉBS. — L'Aulue (Alnus glutiwsa. Willd*)^ 

CcpuLiFÈivEs. — Le Chêne (Quercus robur. Wijlld.), le Chêne- 
liège {Quercus suber. Linn.), le faux Chêqe-liége {Quercus pseudo- 
suber. Desf.— 2. Q. Fontanesii. Guss.), le Chêne-vert (Quercus ilex. 
LmN.), le Chêne à glands doux (Quercus Ballola. Desf.), le Chêne- 
zéen , le Chêne à kermès (Quercus coccifcra. Linn. — Var. 2. Q. 
pseudO'COccifera); le Châtaignier (Castanea vesca. Gabbt.). 

Ujlmagèbs. — L'Orme (Ulmus campestris. Lam.). 

HoRéES. — Le Mûrier blanc (Morus alba. Lmii.) , le Figuier 
{Ficus carica. Linn.). 

Platanées. — Le Platane d'Orient (Platams orientalis. Linn.). 

Salionées. -* Le PeupUer blanc (Poputus alba. Linn.), le Saule 
(Salix aurita. Linn.), le Saxde pleureur (Salix fragilis. Luim.). 

Laurinêbs. — Le Laurier sauce (Laurus nioHlii. Likn.)« 

Palmées. — Le Palmier-Dattier (Phrnnix dactylifera. Um*). 

' Voyec, pour les antres parties de cet article, pag. 50 et 74. 

* Cf. Pimtt haUpensis : Flora ÀUantica, aact. Reh. Dbsfortaihis. II, p« 552. 

m. 16 
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OuÈAGÉES (Sou&-ordre àfis Fruxinées). -** Le Frêne (Fraxinus 
excelsior. Liim.). 

Apogynées. — Le Laurier-rose (Nerium oleander. Liiw.). 

Ericagées. — La Bruyère arborescente {Erica arborea. Likn.)- 

CAGTÉES.—L'Opuntiaou Cactus raquette(OpMn/tat;M/flfom,Miu.). 

Tamarisginées. — Le Tamaris (Tamarix africana. Poir.). 

Adranti ÂGÉES.— L'Oranger {Gitru&aurantium. Linn.), le Citron- 
nier (Citrus medica. Linn.). 

AciRiNâES. ~ L'Erable {Acer oitusatutn. Wai>pit.). 

iLiGiNÉEs. — Le Houx (Ilex aquifolium. Linn.). 

Rhamnées. — Le Jujubier (Zi%iphus vulgaris, Linn.)> Le Ner- 
prun (Rhamnus alaternus. Linn.). 

Edphorbiaciè^. -^Le Ricin (Ricinut afrieanuê» Mitx.). 

JuGLANDÉEs. — Le Noycr {Juglam regia. Linn.). . 

Anagardiées. — Le Sumac (Rhus pentaphylla. Dbsf.); le Len- 
tisque (Pistacia lentiscus. Linn.). 

Myrtagées. — Le Myrte (Myrtus comtnunis. Linn.). 

PoMAGÉES. -— Le Sorbier (Pyrus sorbus. Gaert.). 

Amygdalées. — Le Cerisier (Prunus cerasus. Linn.). 

Papillonacées. — Les Cytis (Cytisus triflorus. Herit. — (?. afri- 
canus. Loisl.). 

n. 

CUWtFICÀtlON PBS BISBIIGBS FOUSTf^RES SmVAlIT LSXSW NUmUlnte 
ET USURS USiABS. 

En considérant les principales essences algériennes an point de 
vue de leur utilité pratique et de leur emploi dans les arts et dans 
fHidustrie, on peut les diviser ainsi quil suit : 

bois PROPRES AUX CONSTRUCTIONS NAVALES. — Chêuc zécH, Chêne- 
liège, Chêne-vert, Frêne, Orme. 

Bois mî CHARPENTE ET d'équarrissaoe. — ChêneS| Châtaignier, 
Cèdre, Phw. 

Bois DE MENutsERtE OU ftots BE SCIAGE. — Chêues, Châtaignier, 
Orme, Noyer, Cedte, Pins, Peuplier blanc. Platane, Aune, frêne, 
Amandier, Houx. 

Bois d'êbênisterie et nfc tARLEttERiE. — Thtiya de Barbarie, 
^Tîcr, CftWmnfer, Frêne, Erable, Jujubier, Orme, Palmier- 
Dattier (surtout la racine). Bruyère arborescente, Lentisque, 
Myrte (rtkdtie). Arbousier, Laurier-rose ^. 

»^ hE SCULPTURE. — Chênes, OMvier. 

* Voy. aux Apocyicém, ponr le Laurier rose {Nerium oleandir). 
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Bois ot tour. — Noyer, Myrte, Frèae. 

Boi8 DE GHARioifAGE. — Cbênes, Frêne. 

Boig A €HARBOii. — Chêncs, Orme, Frêne, Châtaignier, Afkne, 
Erable, etc. 

Cette liste d'efleeaoes algériennes, quoique bien incomplète, 
(Nrésente, néanmoins, une esquisse assez exacte des richesses fo- 
restières de TAfrique française, esquisse dans laquelle on a omis, 
avec intention, de représenter tous les éléments secondaires, soit 
par leur valeur, soit par leur quantité dans fêtât présent des 
portions boisées de FAlgérie. 

m. 

NOTES SUE OUELQUES ESSENCES FORESTIÈRES ALGÂRIENNES. 

CMnes. — Oliviers. 

Comme on a pu le voir, en parcourant la seconde liste ci-des- 
sus, le Chêne est, en Algérie, comme presque partout aflleurs, 
une des essences les plus importantes et les plus susceptibles d^i- 
sages nombreux et variés. Les indigènes et les colons, ainsi que 
nous venons de le voir, peuvent trouver en lui un excellent 
bois de construction, de menuiserie, de sculpture, de charro- 
nage, un dément indispensable à la marine, une source d'excel- 
lent charbon, et sur certaines espèces particulières, le Liège et le 
Kermêiy dont nous nous occuperons brièvement dans la suite de 
cet article. 

Parmi les essences propres aux constructions navales, lés 
Chênes sont , de tous les bois, les plus importants et les plus usi- 
tés ; par leur dureté et l'étendue des pièces qu'ils fournissent, ito 
ont été rangés parmi les éléments de premier ordre employés 
dans les arsenaux marilimes, où seuls ils servent à former les 
efaaipeates des vaisseaux. Malheureusement ils poussent avec une 
une extrême lenteur i. Cest pourquoi le service des forêts, vu le 
grand nombre de sujets croissant d'une manière trop irrégulière 
pour fournir de belles et grandes pièces de bois, est dans Tobli- 
gajUon de réserver tout d'aboind, pour la marine, les arbres qui se 
présentent avec uac forme régulière msetptible d'être ultérieu- 
rement utî^sée. 

Les Chênes vivent très-longtemps : on en cite qui étaient par- 

* GeM« pravinoo reaferne dix-8ef4 fbiéts de ClièiiaB-liéges, sur une éten* 
due de iS^lOO faeolêret, et trois torélU de Cbènet-téeDS offrant une snperficie 
de «llftySOd beot^ret* Voir pour pins de détails le Tableau dé la iUwaiom d9$ 
MmbHêêmMê fnmçmU 4tm V Algérie (miQiistère de la gaerw), Paris, iasi, 
iR-f^, p. 460 «I poêihn. 
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venus jusqu'à quatre et cinq siècles. Néanmoins^ la période or- 
dinaire de leur existence ne dépasse guère cent cinquante ans. 
En outre^ il ne faut pas attendre à cet âge pour abattre Tarbrc 
dont on veut travailler et façonner le bois; car le plus souvent^ 
vers cent vingt ans^ les Chênes se couronnent, perdent leurs cimes 
et leurs branches, tour à tour desséchées, et ne laissent qu'un 
tronc rongé par des ulcères et fendu ou gercé par la vieillesse. 

Deux espèces de Chênes, très-communes dans les forêts de 
l'Algérie, paraissent destinées à fournir de bonnes et nombreuses 
pièces de bois pour les constructions navales. Ce sont : le Chêne 
zéen et le Ghêne-liége. Ils forment, Tun et l'autre, de vastes peu- 
plements dans la province de Constantine ^ , où on les rencontre 
généralement sur les versants nord des hautes montagnes 2. 

Les Chênes-zéens, d'après les exameos faits sur les lieux de 
leurs plantations par des commissaires nommés par le gouverne- 
ment français, dans le but de reconnaître leur valeur comme 
essences propres aux constructions navales, paraissent présenter 
toutes les qualités requises pour pouvoir être utilisés dans la ma- 
rine. Grâce à la dissemblance qui existe entre les formes des 
troncs de Chênes-zéens, on peut espérer trouver en eux le 
bois nécessaire à la formation des différentes pièces employées 
dans la confection des vaisseaux. Nous empruntons à M. Victor 
Legrand, sous-ingénieur de la marine, les lignes qui suivent, 
relatives à l'emploi des différentes formes de troncs des Chênes- 
zéens des forêts de l'Edough et des Beni-Salah : 

« Dans l'Edough, les arbres sont bien proportionnés quant au 

* Quoique la province de Constantine paraisse la partie de TAIgérie la plus 
riche en Ghénes-liéges et en Chênes-zéens, les autres provinces n'en sont ce- 
pendant pas entièrement dépourvues. Ainsi, la province d'Alger possède six 
forêts de Chênes-lièges, présentant une superficie de 8,600 hectares, et une 
forêt de Chênes-zéens de 9,600 hectares. Voy. Tableau de la iitmation d$$ 
établisiements franpaii dam l'Algérie, loc. citât. 

' Le bois de l'Arbousier, qui, par sa couleur rosée et les veines de ses ra- 
cines, offre une grande ressemblance avec l'Agate et TOnyx, pourra être em- 
ployé avec succès par les ébénistes, si, comme le remarque M. Jules Duval, 
Fon parvient à lui conserver, soas le vernis, la couleur et Teffet de ses reines. 
Quant au Laurier-rose, il présente un bois de couleur tendre et fragile. Mais 
les défauts que l'on craint de rencontrer dans l'usage de certains boU poar- 
ront disparaître devant les procédés de la science moderne. On sait que d^à, 
dans ces dernières années, M. le docteur Bouchbrib présenta à l'Académie des 
sciences un Mémoire exposant les résultats de ses recherches ponr la oonser- 
vatiou des J>ois, l'augmenta (ion de leur dureté et de leur ténacilé» leur cok^ 
ration, etc.. Ce savant parvenait môme à rendre le§ bois presque inoomlMtti-» 
blés, et à leur dc^^ner des odeurs durables. Yoy. dm^tê^^fm^étt eu $émm99 dt 
l'Académie des sciences, tom. X (1840), p.6S5. 
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rapport qui doit exister entre la hauteur du tronc et le diamètre'. 
Ils se prêtent rarement à la confection des courbes; mais un grand 
nombre d'entre eux sont cintrés de manière à présenter l'arc des 
allonges, des Tarangues et même des genoux. La recette provi- 
sionnelle opérée dans cette forêt a donné 29 courbes, 5,801 pièces 
courbantes et 1,371 pièces droites sur un nombre total de 
7,201 pièces examinées. 

«Dans les Benl-Salah, les arbres , beaucoup plus élancés et par 
suite d'un diamètre plus grêle, sont rigoureusement droits; ils 
ne im)duiront que très-exceptionnellement des bois courbants. 
Les pièces pourront être conservées très-longues, parce que les 
fats étant peu garnis de branches, c'est la diminution du point de 
diamètre qui en limitera la longueur. 

« ... En résumé , on tronve dans les forêts de TAlgérie peu de 
bds courbes, quelques bois courbants et beaucoup de bois droits. 
Les produits de TEdough , de TOuâd-el-Aneb, des Roumanets et 
en général de toute la partie boisée qui s'étend de Bône au Cap- 
de-Fer, figureront principalement comme bois de membrures 
dans la construction des vaisseaux. Les bois extraits des forêts de 
rOuâd-Iroug, des Benî-Salah, des Ouled-Beschia, des forêts du 
Kaf-Goulea et Fedj-el-Macta seront particulièrement employés 
comme quilles, étambots, carlingues, bitt^, épontiUes, baux^ et 
s^tmt débités en bordages ^ » 

Le Chêhb-vert ^ (Quercus ilex, Linn.), également appelé Yeuse^ 
est très-commun dans toute l'étendue de l'Algérie. Son bois est 
très-lourd, et sa dureté le fait rechercher dans les arts mécani- 
ques et pour la confection de toutes les pièces susceptibles de souf- 
frir beaucoup de firottement. Son écorce est employée pour tan- 
ner les cuirs. 

Le Chênb-liégb (Quercus suber, Lims.) , comme le Chêne-zéen, 
peut être employé avec quelque succès dans les constructions 
navales ; mais le nombre des individus susceptibles de fournir des 
pièces propres à la marine est beaucoup n^ins considérable dans 
la première espèce que dans la seconde, parce que celle*ci pré- 
sente assez fréquemment des troncs de formes très-contournées, et 
que les courbes qui en proviennent, souvent gauches, ne sauraient 
être admises pour la structure des vaisseaux» Cependant, suivant 

* D'après 1 es calculs de Duhamel^ leur acordMdtnent est de T mlUliii. etrvi* 
roQ par année, ou pour an Chêne de cent vingt an« senlement, 3 met; de ctr- 
oonférenoe. 

* Ainsi appelé à cause âe ses feaUles persistantes qnl restent veiies tMite 
Tannée. 
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M. Victw Legrand *, on trouvera, dans les forôts de TAlgérie, 
quelques Chênes -lièges régulièrement conformés et dont on 
pourra faire des genoux et des courbes, pièces qui deyiennent 
chaque jour de plus en plus rares. 

Après avoir considéré les Chênes de TÂlgérie au point de vue 
de leurs bois, j'ai cru devoir dire quelques roots de deux produits 
qui s'y rattachent naturellement : je veux parler du Liège et du 
Kermès. On me pardonnera , je l'espère , cette petite digres- 
sion en vue de l'intérêt qu'elle offrira peut-être aux personnes 
qui s'occupent des forêts de l'Algérie au point de vue indus- 
triel. 

LiÉGB. *— Le Liège forme, autour du Chêne4iége {Quet^oui «v- 
ber), une croûte épaisse que l'on recueille tous les huit ou dix 
ans, dans les mois de juin, juillet et août 2. C'est au moyen d'in- 
cisions transversales et longitudinales de l'écorce jusqu'au cc^et 
de la racine, que l'on obtient le Liège en pièces carrées d'une 
étendue plus ou moins considérable. L'opération, qui consiste à 
arracher le Liège du tronc des Chênes, s'appelle démasclage. 

La première récolte, qui doit rarement être faite avant que 
les sujets sur lesquels on la pratique aient atteint leur quator- 
aè|fne ou quinzième année, ne produit cpi'un Liège peu épais 
et dur, qui ne peut être employé qu'à la fabrication du noir 
de fumée. En Espagne, on brûle, dans des vases clos , les pro- 
duits de cette première extraction, ainsi que les rognures pro- 
venant des fabriques de bouchons, pour en faire une sorte de char- 
bon d'un beau noir (noir (TEspagne), très-estimé pour la pein- 
ture. 

Le Liège provenant de la seconde récolte n'est pas encore ar- 
rivé à son état parfait; ce n'est généralement qu'à la troisième, et 
quelquefois plus tard ^y qu'il acquiert toutes les qualités dont il 
est susceptible. Seulement alors il peut être employé dans l'in- 
dustrie ^. Un Cbêne-liége peut ordinairement fournir de quinze 

* Voy . Minoré mr Us riehsêsêi fi>rê9iière$ dé VAigMe, coosldéréeii M poiiii 
de voed«8eoMtruotioD8 Bavales, par YicmhlMetiMD(Nowfellê$ Anumln de ta 
marine et dêi eolanies, lS54y t. XI» p. 299 et suiv.), artiole auquel bobs rea- 
soyons les personi^es qui étudient les essences de l'Algérie au point do vue 
de leur importance pour la marine. 

* Abooelfw Ânnalts d$ ta ifiartne et deè ôùloni$$, tom. XI, 1S54, p. 301. 
' Le démasclage commence ordinairement vers le milieu du moisde juil- 

Ifll #i ae pooniiit JoMpi'aQ 45 septombre. 

4 ha Uégi, oomoM os U sait» sert à la iUiricatien detboBchoiw» dee se* 
melles, des chapelets pour soutenir les filets de pécheurs sur la surfilée de 
rean, des bouées peur lies fiiseainx^ dee raehei à miel) ate. fl M «mpâoy^i éx 
Kabylie pour faire des tuiles dont on couvre les malsons. 
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à vingt récoltes de Liége^ dont la qualité est d^autant supérieure 
que Tarbre qui le produit est lui-même parvenu à un fige |Aus 
avancé. 

* La qualité supérieure du Liège algérien, dit M. Jules Duval, 
résulte de la réunion de toutes les conditions naturelles les plus 
feiYorables : coteaux secs, terres peu profondes, lieux découverts, 
absence de froids aigus et prolongés, chaleur diurne élevée, ro- 
sées nocturnes très-abondantes. Dans ces conditions, le Liège de- 
vient plus fin de substance, plus élastique, moins poreux, plus 
exempt de parties terreuses , qualités qui font préférer les Lièges 
d'Espagne à ceux de toute autre contrée. Si les Chênes-lléges de 
PAlgérte produisent souvent un Liège grossier et propre seule- 
ment aux usages les plus communs, cela tient uniquement à ce 
que beaucoup d'arbres sont souffreteux, rabougris, exposés, dès 
leur jeune âge, à la dent des bestiaux et aux incendies périodiques, 
enfin, à l'absence d*expIoitation régulière, condition indispensa- 
ble pour obtenir un produit de bonne qualité ^ d 

Quant aux caractères distinctits du bon Liège , ils peuvent se 
résumer ainsi : élasticité, fermeté, souplesse, mailles Unes, ser- 
rées et couleur rougeâtre 2. 

Sur un arbre séculaire et vigoureux, on peut récolter jusqu'à 
106 kîlog. de Liège, et même sur quelques sujets très-grands, on 
parvient à en retirer jusqu'à 440 kilog. ; mais , sll veut cal- 
culer approximativement quel peut être le produit d'une récolte 
de Liège, le sylviculteur expérimenté a coutume, dans les condi- 
tions ordinaires, d'évaluer le produit de son écorçage à raison de 
50 kilog. par arbre. Sans tenir compte des individus trop jeunes, 
ni de ceux qui, parvenus à un âge trop avancé , ne peuvent plus 
produire de bon Liège '. 

D'après le dernier tableau des étaUisseniants français en Algé? 
rie \ le revenn annuel que l'Etat retirera da Liège récolté dans 
ses farêts peut être évahié, sans exagération, à plusieurs millions 
de francs. On ne saurait donc porter une trop grande attention sur 
cette partie des richesses forestières offerte à la colonisation algé- 
rienne, et dont la province de Constantine est la plus privilégiée. 

*■ Les Lièges provenant de sujets âgés de vingt-six à trente ans sont géné- 
ralement bons pour la confection des bouchons. 

> Voj. Catalogué explicatif a raiêonni de tewpotition permanente dee 
produUs de VÂlgérU. Paris, 1855, in-S», pag. iOS et suiv. 

' Cf. Dictionnaire de l'industrie manufacturière, commerciqle et agricole. 
Paris, 1S58, in-8^ tom. VU, p. 197. 

* îiabUwÊ de la rtimuion èee itabtis$ewsrU9 prançai» dan$ VJtgèrie, 1859- 
1854, î^parUe, p. 7S8. 
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. Kbrmês. — Le Kermès {Coccus ilicis ^ de Linné) est un inseçle 
de la tribu des Aphidiens^ de la Êimille des Apbidiides^ de Tordre 
des Hémiptères, vivant sur une variété du Chêne-vert appelée 
Chêne coccifère (Quercas coccifera). Le mâle possède deux ailes, 
tandis que la femelle n'en a pas. C'est cette dernière qui s'attache 
aux feuilles du Chêne, où, après y avoir été fécondée, elle meurt 
en n'y laissant qu'une coque rougeâtre remplie d'œufe et d'une 
substance pulvérulente qui produit un principe colorant rouge 
écarlate , que Ton peut développer au moyen de l'alun \ Cette 
belle couleur, quelquefois plus vive, plus intense et plus solide que 
celle que fournit la Cochenille ^, était d'un grand usage en Eu- 
rope avant l'introduction de ce dernier insecte ; mais, depuis que 
la Cochenille a été employée pour la teinture en écarlate et eu 
cramoisi, le commerce du Kermès a beaucoup perdu de son im- 
portance. 

Le Kermès, après avoûr été récolté, doit être le plus tôt possible 
jeté dans du vinaigre, où on le laisse macérer dix à douze heures ; 
ou, si l'on veut abréger l'opération, on l'expose une demi-heure 
seulement à la vapeur de ce liquide, après quoi on le fait sécher 
sur des toiles *. 

La récolte du Kermès en Algérie est faite par les Arabes. Le prix 
àe revient est de 5 à 10 fr. le kilog., suivant la plus ou mcûns 
grande fertilité des années. La taille des Chênes influe beaucoup 
sur l'abondance de la récolte du Kermès ; c'est pourquoi l'on 
coupe les parties des branches avant qu'elles aient trop gross)> de 

' Ou Cochenille du Cbèoe-vert. Coccui, en grec Koxxo^ «graine rouge». 

> Suivant M. Lassaiciir, qui a analysé les substances constitutives du Ker- 
mès, cet insecte est formé : !<> d'une matière grasse, jaune, fusible à 45^, 
inodore, sans action sur le tournesol, facile à saponifier par la potasse caus- 
tique; t* de carminé ; 3» de coccine; ^ de phosphate de chaut, de pistasse, 
de aoude, de ohloniTe, de sodium et de potanium, eirfin d'oxyde de fer. Til 
oru devoir rapporler ici les détails qui préoèdeat, dans rintéràt de oeiit q«t 
pourraient faire qu^ques expériences sur le Kermès d^Àlgérie. 

' Cf. Dicfiofinolr^ pittoru^uê d:M$Ufùre natureUêt rédigé aeua la direction 
de F. E» Guftaur, ai;i mot Chêne. L'auteur decct article parait exagérer quelque 
peu les avantages du Kermès sur la Cochenille, qui, le plus souvent, dépasse 
beaucoup celui-là par Téclat de sa couleur. Aussi a-t-on abandonné assez gé- 
néralement le Kermès depuis qu*on est parvenu à relever la couleur propre à 
la Cochenille à Taide du chloride d'étain. Cependant, si Tabondance des ré- 
coltes de Kermès permettait d*en diminuer le prix^ on parviendrait, sans 
doute, par une étude nouvelle de cette substance tinctoriale, à la mettre à 
taiéme de rivaliser avec la Cochenille, dont le prix est actuellement fort élevé. 

* Cf. Lêfftu de chimU opg^i^iicçklateiiiUurêf par £« Cbkvhiu^ SOMeç^n, 
p. 98; ' . . , 
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Uagtmà legforear à doimef déjeunes rejetons, lesquels^ermbt» 
icskL aux Kermès de se propager sur les artoes qui^ ainsi prépa^ 
rés^ sont à même de fournir suffisamment pour leur nouraîture. 

Ouvnnu -* Si> d'un côté^ le Chêne rend à Tborame des ser- 
vices nomhreui et vanés ; si sou bois nous met à même de braver 
Fimmemiiédes mers^ et nous a conservé les monuments des arts 
de nos pères^ comme il conservera ceux de notre époque à la pos- 
térité; si cet arbre sacré des Druides^ vénéré de nos pères^ était 
le sanctuaire où se rendaient les oracles de la Divinité^ et sous le- 
qud se réfugiait rinnocence opprimée; si ses branches formaient 
le dôme du tribunal des plus grands rois; si elles étaient la ré- 
compense de la valeur et l'insigne du défenseur de la sage et 
ittvindble Liberté ; si ses feuilles sont demeurées pures de crimes, 
alors que tant de symboles ont été traînés dans la boue la plus 
înipm*e; si le Chêne, enfin, doit rester cher aux hommes qui ont 
Msédité ou médit^rtHit, sous son ombrage, les grandes questions 
de nivenir ; d'un autre cftté, l'Olivier, enfai^t de la Sagesse, sym- 
bole de la paix et de Thumilité, par le double produit de son bois 
et de ses firuits, est doné de moites suffisants pour obtenir de 
graver son nom, après celui du Chône, en téte^de la liste des 
âflnres les plus utiles à l'humanité. 

Quoique l'Olivier {Olea europœa, Liiw.) rappelle, par son nom 
botanique (Olivier d'Europe), une origine européenne, il n'en est 
pas moins très-probable quil n'est pas autochthone de cette par- 
tie du monde. Au contraire, il parsdt croître dans sa patrie, lors- 
qu'on le rencontre, à l'état sauvage, dans les parages barbares- 
ques av<M8inant la chaîne de l'Atlas et dans plusieurs parties de 
f Ane-IGneure, de l'Arabie et de la Perse. En Algérie, il offre une 
des essences dominantes du pays. Quant à la durée de son exis- 
tence, elle dépasse quelquefois une période qui semble fabuleuse; 
et cinq ou six cents ans de vie méritent à peine d'être mentionnés 
dans l'histoire des Oliviers, car il en est qui franchissent de beau- 
coup ce terme de vitaUté. 

Les Oliviers croissent très-lentement *, au point que des arbres 
centenaires n'ont, assez souvent, pas atteint 30 cent, de diamètre. 
On les reproduit par graines, boutures, rejetons, ou fragments de 
racine. Ce dernier mode de replantation obtient des résultats re- 
marquables, grâce à la grande vitalité des Oliviers, laquelle avait, 

^ Cesi ce qoi a donné naissance, dans nos départements méridionaux, au 
proverbe suivant: Ouiivié detwmgranpa%ré,ea$taifnêdët(nmpatré,amourié 
iiomne. « (Ta profiteras) de ToUvier (provenant d' on semis) de ton aïeal, du 
châtaignier (provenant) de ton père, de ton mûrier (de celai que tu as planté). 



Digitized by 



Google 



jadifl^ attiré Tatteatioti des ancieoe. tes penchants des coiliàM 
exposées au soleil leur sont Iràs-favorableSi suriout si le 8(d en est 
pierreux et s'il contient un peu d'argile. 

Le bois de TOUvier est ricbe en nuances et susoet)tildede rece- 
voir un poli beau et durable. Il ne se fend pas {aeUement et est 
très-propre à Tébénisterie. Les anciens l'employaient pour faire 
des statues et autres objets d'art. La grande abondance de ces 
arbres en Algérie permettra sans doute de le mettre à un prix 
assez bas pour que, outre son usage en ébénisterie, en tabletterie^ 
en sculpture, il puisse même être employé dans la menuiserie. 

Mais une des richesses les plus considérables de l'Olivier oon^ 
siste dans les fruits qu'il produit et dans l'huile qu'on en retire. 
L^ndustrie qui s'en occupe est fort ancienne en Barbarie, et l'îa- 
vention des meules à broyer les olives^ pour en extraire rbttil3, date 
d'une époque extrêmement reculée dans l'histoire des nati^is qui 
babitèrent les abords de l'Atlas. De notre temps, cette exploitalkm 
est encore effectuée par les Kabyles, qui en retirent de grands 
bénéfices. Les Européens, par leurs connaissances pratiques 
parviendront, sons aucun doute, à augmenter le produit des 
olives et à retirer ainsi de leur récolte une nouvelle richesse 
pour la colonisation européenne, sans nuire toutefois à l'induefarie 
indigène, qui a droit à la protection libérale du gouvernement 
français, sans laquelle il ne saurait y avoir de durée et de prosp^" 
rite pour notre belle colonie africaine. 

L* LisoH M Bp^iTi 

Mdmbye da Goanll de laSociété asièiiqttsdft 
Paris » Siorétaire - afoU visk à$ \h SaislM 
orientale de Fraace. 
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PÊ L'ÊDtJCATION DU FAUCON EN ALGÊRHI 

ET SDR LE PARTI QU'ON EN TIRE P0tR LA CHASSE, 

Eé mmééHk. — IMtr d h^mr. ^ UMnmmu de rmme* 

Les Arabes connaissent quatre espèces ^e faacons , qu'ils em- 
ploient à la chasse; ce sont : el terakel, êl berana/el nêbala, et 
btthara. ' 

Le terakel est très-estimé : c'est le pins grand des oiseanx 
de raee^ ei sa femelle atteint quelquefois la taille d'un aigle or- 
dinaire. 

Le terakel a le dessus des aHes noir, le dessous gris, le Tentre 
noir et blanc, la queue noire, la tête noire dans son jeune ftge, 
tirant sur le gris, puis sur le blanc, à mesure qu'il vieillit. Son 
bec est très-dur el très-acéré, les serres sont solides et vigoureuses. 

Le berana est un peu moins fort et de moindre taille que le te- 
rttkei. Les ailes sont d'un blanc grisâtre, la poitrine est blanche, 
la queue grise et blanche, le blanc domine ; la tète est multico* 
lore, mais le blanc est encore la couleur dominante. 

Le nebala. La couleur grise domine, quelques teintes blanches 
sous les ailes, les pattes jaunes. 

Le bahara est presque entièrement noir. « C^est un nègre^ il 
ne vmt pai graniPchose. » 

Tous ces oiseaux muent à la An de l'été. 

Les Arabes prétendent que, comme l'aigle, le faucon ne se 
nourrit que des animaux qu'il a tués. 

CoBiMisNT ON PREND LE PAccoH. — C'cst pendant l'été qu'on 
cherche à se procurer le faucon, afin d'avoir le temps de le pré- 
parer pour les chasses, lesquelles ont lieu vers la fin de l'automne. 
Voici le mode qu'on emploie pour le prendre : on met un pigeon 
domestique dans une espèce de petit filet dont les mailles sont 
faites de poil de cheval et de laine exubérante ; un cavalier iK)r- 
teur de ce pigeon va se promener dans les lieux déserts, et le 
lance en l'air quand il a vu un oiseau de race ; puis il va se cacher. 

Le faucon se précipite sur le pigeon, mais ses serres s'embar- 
rassent dans le filet; il ne peut, ni les retirer, ni s'envoler, et on 
s'en empare. 

Quand le faucon se voit pris, il ne donne aucun signe de colère, 
ni de crainte. Il existe au désert un proverbe qu'on répète dans le 
malheur iThaïr el hoor iia hàÈHel ma itkhbûtcM « l'îrâseau de 
raee, epeêAiA 11 estpris^ ne se tourmente plus. » 



Digitized by VjOOQ IC 



j 



— 236 - 

Apprivoisement, — On dresse un perchoir dans la tente^ et on 
y attache Toiseau avec une élégante lanière de filali (cuir tra- 
vaillé à Taûlalet) ; il n^est pas besoin de dire que Tentrave est 
mise avec les plus grandes précautions, pour ne pas blesser rani- 
mai, ou rincommoder à Texcès. 

Cest le maître de la tente lui-même qui, tous les jours, une 
seule fois, vers deux heures de l'après-midi, lui donne à manger. 

Nourriture. La nourriture habituelle est de la chair de mou- 
ton crue, très-proprement et très-soigneusement coupée. 

La nourriture est abondante : Toiseau peut manger à satiété; il 
doit même engraisser. 

Pour ébaucher son éducation, on procède de la manière sui- 
vante : on présente le morceau de chair tout entier, en faisant de 
la voix un appel trois fois répété, et qui peut être représenté par 
cette diphthongue prolongée : a Ouyel ouyel ouyel b L'oiseau 
se jette sur le morceau, qu'on ne lui abandonne pas, mais qu'il 
s'etTorce d'arracher ; on s'éloigne progressivement, toujours en lui 
présentant la chair et en provoquant cette lutte infructueuse ; 
puis enfin, avant qu'il soit tout à fait épuisé, on lui donne sur le 
perchoir sa pâture, divisée en plusieurs morceaux. On l'a, jus- 
qu'alors, toujours gardé sous la tente ; il est resté encapuchonné 
pendant le jour et pendant les premières nuits, jusqu'à ce qu'il 
ait été privé avec la femme, les enfants, les animaux et les chiens. 
Ce dernier point est difficile et n'est jamais atteint complètement. 

Quand l'oiseau de race en est là, quand il est habitué à recevoir 
sa nourriture sur le perchoir de la manière que j'ai décrite, le 
cercle de sa captivité s'élargit; on attache le faucon à la patte 
avec une corde de poil de chameau douce et souple, d'une lon- 
gueur de vingt ou trente coudées, qui lui permet de sortir, et 
c'est hors de la tente qu'on essaie et qu'on répète le manège des 
appels pour lui donner à manger, toujours avec une prudente 
gradation. 

On le soigne ainsi longtemps sous la tente; il n'en sort que 
pour recevoir sa nourriture. 

Quand son maître est sûr de l'avoir habitué à lui, il l'emmène 
à une assez grande distance, le portant sur son poing, lui mettant, 
lui ôtant et lui remettant son capuchon; mais ce n'est pas sans 
difficultés, sans de grands débats, que l'oiseau se fait au spectacle 
extérieur ; néanmoins, il s'y accoutume à la longue. 

A cette époque^ on complète TappriviHsement de l'oiseau de 
race, c'est-à-dire qu'avec les mômes appels, les mêmes, alterna- 
tives, mais loin de la tente et du douar, sans capuchon, ni lien> 
on lui donne la nourriture. Aussitôt qu'U est repu, o« Im rem^t 
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les entnrves et le cspnchoiL Akurs soa maître le coiidsit partout 
avec loi. L'oîseaii ne tarde pas à le connattre : le voilà tout à fait 
privé ; mais il n'est que privée il faut encore le dresser à la clia8se> 
et voici de quelle manière : 

EnuGATioif . — On prend un lièvre, on lui ouvre la trackée-ar^ 
tère, en ayant soin d'éloigner la peau et de bien découvrir la Ues<- 
sure, pour que la chair paraisse ; puis on ôte le capuction du taïr 
elhoor, on rappelle : il vient, et saute au cou de l'animal. On le 
laisse déchirer cette proie pour quil 7 prenne goût ; afin même 
de raflriander davantage, ce jour-là, c'est avec elle qu'on le 
nourrit 

On recommence cette opération sept ou huit jours de suite; 
mais alors le lièvre est vivant. On lui tiraille les oreilles ; il mêle, 
aux Ouyef oupef d'appel du maître des cris de douleur. Le fau^ 
con s'élance sur sa tête, s'acharne après lui, s'efforce de Tarra^ 
cher aux mains qui le tiennent, et lui dévore les yeux et la 
langue. Après cette longue lutte, on ouvre le lièvre et Ton donne 
la curée. 

L'ÉLÈVE. — Cet exercice est répété plus ou moins souvent^ 
selon le degré de facilité de l'oiseau à s'instruire. 

Le temps de la chasse approche : il faut éprouver l'oiseau, 
savoir s'il a profité de ces leçons si prudemment graduées, de 
cette éducation si laborieusement soignée, si bien appropriée à 
sa nature et au genre de plaisir auquel il est destiné. 

On sort donc à cheval, on emporte le faucon encapuchonné, 
on se rend dans une plaine découverte ou sur un vaste plateau ; 
on s'est muni de cinq ou six lièvres vivants. Arrivé sur le terrain 
choisi, on prend un lièvre et on lui casse les quatre pattes, puis 
on le lâdie à la portee de l'œil de l'oiseau ; plaintif et criant, il 
court tant bien que mal. On décapuchoune alors le faucon, et on 
le lâche en disant : 

Bessem Allah, Allah ou kebeur (au nom de Dieu, Dieu est le 
plus grand). Le terakel impatient s'élance droit vers le ciel, et 
de très-haut se précipite sur le lièvre, qu'il tue ou étourdit d'un 
coup de ses serres crispées, comme d'un coup de poing. 

De la vieriHE. — On s'approche de la victime, on la saigne, on 
l'ouvre, et on donne les entrailles, le foie, le coeur, à l'oiseau, 
pour qu'il les mange sur place. 

PaoïE. — Après plusieurs jours de cette épreuve, l'oiseau do 
race est complètement dressé, s'il montre qu'il n'a aucune envie 
de fuir, s'il attend son maître près de sa proie, et si, malgré sa 
tendance naturelle à fuir avec elle, il répond à l'appel avant et 
après s'être emparé du gibier. 
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Cette éducation s'est proloDgée depuis Pété jusque Ters la ûû 
de Tautomne. Cest la saison propice, car Poiseau ne chasse bien 
que dans les temps brumeux, et même dans les temps froids. 

11 ne saurait supporter ni les ardeurs du soleil^ ni la soif; il 
quitterait son maître pour aller s'abreuver au loin, et ne revien- 
drait plus. 

La chasse. — r A cette époque, on se met en route, après un 
léger déjeuner, yersonse beures du matin, le faucon sur Tépaule 
ou sur le poing; on s'est approvisionné seulement de lait de cba- 
melle, enfermé dans des peaux de bouCi de dattes {liegM #fi 
nour)y de pain, et quelquefois de raisins secs. 

Mais la cbasse ne commence qu'après une assez longue eourse^ 
vers les trois heures de Taprès-midi. JLies cavaliers sont nom^ 
breux. Arrivés sur le terrain de cbasse, ils se disséminent, bat- 
tent les broussailles, les touffes d'alfa, pour faire lever un lièvre 
qu'on s'efforce de rabattre vers celui qui tient le faucon. Aussitôt 
qu'on aperçoit le gibier, on enlève le capuchon de Toiseau et oi| 
le lâche en lui indiquant du doigt le lièvre, et en lui disant : hQ 
hou t (le yoicu) 

Pendant que son maître prononce le sacramentel : bH$em 
Allcth, Allah oukebeur (au nom de Dieu, Dieu est le plus graQd)> 
mots destinés à sanctifier la proie qui n'a pas été saignée, àfair^ 
que ce soit un mets permis au vrai croyant, l'oiseau f^, fait 
une pointe à perte de vue, tout en suivant le lièvre de sop mil 
perçant, puis s'abat sur lui et le frappe, soit à ]a, tête, spit à 
l'épaule, d'un coup de ae9 serres fermées, asses violent pour 
l'étourdir on même le tuer« 

L,es cavaliers, qui l'ont vu descendre» accourent de tous Q0t4l9 
l'entourent, et le trouvent ordinairement occupé à mm^e^r Vr3 
yeux de l'animal. 

Pour qu'il Tabandonne, on lire du burnous une peaiji de Uèvf^ 
qu'on jette un peu plus loin et sur laquelle il se précipite. 

Si le faucon a mangé une partie du gibier, le reste, ïâi&^ 
qu'entamé, est iM)e nourriture permise au musulman, parce qu/s 
cet oiseau de proie a été dressé à retourner auprès de son ipa^jbre 
quand il le rappelle, et non à ne pas manger le gibier. 

Ce n'est qu'une fois rentré au douar qu'on donne la iDunie* 

On comprend que, si la nourriture étaU abondante, excessive 
même, an moment où Ton voudrait apprivoiser l'animal, et» f n 
quelque sorte, s'en faire bien venir, elle est, au contraire, asaesc 
ménagée pendant toute la saison des chasses, afin de ne pas 
alourdir i'aniraal, de ne point le priver de ses moyens, de le 
rendre, en un mot, bon chasseur, c'esti-dire ardent et alerte* 
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n n^ ptè nrBy at e^ émt oa ti^s fftfioraiy de toer él% ou 
quinze lièvres. 

GmtR QtK cttAM us ifAtieoN. ~ L'oiseau de race peut tuer le 
lièvre^ le lapin^ le petit de la gabelle, Vhabara (pintade), le pi- 
goon^ la perdrix, la tourterelle. 

Céa^e de l^habara. — La chasse dé Vhabara a lieu de la ma- 
tiière suivante : on court à cheval jusqu^à ce qu^on ait rencontré 
des habara, qui se trouvent par couples ou par compagnies de 
quatre, six ou davantage; on a le faucon sur le poing, on lui 
6te le capuchon, on lui montre tes habarOy on Texcite, puis on 
le Iftcheen prononçant Tinvocation : Bessem Allah, Il pointe, se 
précipite sur sa proie, dont il enferme la téta dans-ses serres, où 
il la maintient impitoyablement, malgré les efforts désespérés 
de la victime, jusqu'à ce que les cavaliers arrivent et la lui ar- 
rachent. L'un d'eux la saigne et donne la curée. 

a Cette nourriture grise Poiseau de race, y^ disent les Arabes, 
soit à cause de sa saveur parfumée, soit parce qu'il est fier de U 
capture d'un habaray qui est un morceau de sultan. Aussi» 
quand il est remis sur Tépaule, il se balance et se dandine» t7 
fait su fantasia. 

Si le habara s^envole, alors le faucon s'élance à sa poursuite; 
tous deux montent ensemble. Le faucon cherche à le dominer. 
Ouand il 7 est parvenu, il tombe sur lui avec la rapidité d« 
l'éclair, lui casse d'abord une aile; puis, précipitant sa cluite aa 
tournoyant, l'oiseau de race s'arrange de manière à mettre sa 
victime sous lui, afin que seule elle ressente le choc qui doit lui 
briser le sternum. 

Il y a des faucons qui ne chassent point Yhabara. On les dresse 
rarement pour la chasse de la perdrix : on craindrait, en les y 
habituant, de les amener à préférer chasser la plume que là 
poil. 

Le GAcaoïJCHE. ~0u2ind un oiseau larde à rejoindre son maî- 
tre, alors un cavalier, tenant à la main unepeaM de Ij^vre gar* 

nie des oreilles, ainsi que des pattes, ai qui a nom gachçtH^he, 
pousse un temps de galop dans la direction» et lui jette çeil^ 
amorce en criant : Ouye 1 

Celle interjection est, si je puis m'eiprîmer ainsi, le vocatif de 
Poiseau de race. 
L'oiseau de race, quand U est dressé, ne tndiit pas souvent ion 

maître, c'est-à-dire qu'il est rare qu'il le quitte ; cepciidifili oa 

en perd quelques*uns par suite du goût très-pronoBcé qu'ils ont 

pour un oiseau du désert ^^jielé km^ia^ qu'ils poursuivent avec 
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acbamement; Ea dépit des appellationg, des û^tffe I et du gachou- 
chey ils ne reviennent plus. 

Le biaz. — Leitaz(nomdatauconnier9 spéciaiementcbargéde 
soigner et de nourrir l'oiseau de race) a quelquefois pour son élève 
une tendresse aveugle, funeste; il le choie^ il le nourrit avec ex- 
cès, et, quoi qu'en dise le proverbe : L' amour-propre est son con- 
seiller, le seul mobile de ses actions, s'il n'a pas faim, au lieu de 
chasser, le noble oiseau reprend sa liberté. 

11 faut d'ailleurs qu'un faucon soit bien renommé pour qu'on 
le garde plus d'une année ; d'ordinaire, à moins de prouesses 
signalées, on le lâche après la saison des chasses, quitle à cher- 
cher à s'en procurer d'autres à l'époque favorable. On cite comme 
des exemples exceptionnels les oiseaux que l'on a conservés pen- 
dant trois ans. 

Quelles sont les tribus qui chassent au faucon. — Les tribus 
du Sahara qui chassent au faucon, sont : 

Dans la province de Constantine, les Douaouda, Selmya, Oulad 
Moulât, Oulad ben Aly, Sahari, Oulad Bou^Azid, Bahman et 
Oulad Zid; 

Dans la province d'Alger, les Bon Ayche, Oulad Hokhtar, Ou- 
lad Chayb, Oulad Ayade, Honidate, Zenakba, Abadlya et Oulad 
Nayl; 

Dans la province d'Oran, les Hassena, Bezayna, Oulad MehalUi 
Béni Mathar, Derraga, Harrar, Angades, Hamyane et Oulad Sidl 
Chikh; 

Tous les gens de l'aalfa enfin, c'est-à-dire des contrées où cette 
plante croit en abondance. 

Cette chasse se fait donc aussi dans les hauts plateaux, sur la 
lisière du Sahara. 

Quand les djouad (nobles) chassent au faucon, ce sont des ren- 
dez-vous de vingt-cinq ou trente personnages, sans compter les 
serviteurs, et des paris sont souvent engagés. 

On paie un foucon dressé d'un chameau, de cent bou4JouX| 
quelquefois même d'un cheval. ^ 

Le faucon fait partie de la famille; il vit dans la tente, où il est 
l'objet des soins les plus attentifs. Il est des chefs qui ne se sépa- 
rent jamais de leur faucon, et le pprtent partout avec eux. 

Cest une marque de distinction, de gentilhommerie, que 
d'avoir sur son burnous des traces d'excréments du faucon. 

Dans le Sahara, petitou grand, riche ou pauvre, tout le monde 
aime et caresse l'oiseau de race. 

€ Et ccMnoient en seraitril autrement? me disait un noble de 
latente; nous estimons le faste, i'iclat, la' itragriiflcence, et il 
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faudrait n'être pas Arabe pour ne pas se réjouir, s'exalter à la 
"vue de nos guerriers revenant d^une chasse au faucon. Le chef 
marche en avant ; il porte deux faucons, l'un sur l'épaule, l'autre 
sur le poing, revêtu du guetass (gant à la crispin). Le capuchon 
de ces oiseaux (keumbid&) estenrichi de soie, de filali (maroquin), 
d'or et de petites plumes d'autruche, tandis que leurs entraves 
(semaïd) sont brodées et ornées de grelots d'argent (ledjerass). 
Les chevaux hennissent,'les chameaux porteurs sont chargés de 
gibier, et leurs conducteurs murmurent sur un ton mélancoli- 
que l'un de ces chants d'amour ou de poudre qui savent si bien 
trouver le chemin de nos cœurs. 

a Oui, je le jure par la tête du Prophète, après un goum qui se 
met en campagne, rien n'est splendide comme le départ ou le 
retour d'une chasse au faucon. Aussi on a beau être haletant, 
harassé, mort de fatigue, mieux encore que par le sommeil, 
on est bientôt reposé, guéri, par l'espoir et le désir de recom- 
mencer le lendemain. » 

Voilà tout ce que je puis dire sur l'éducation du faucon dans 
les pays arabes. 

Général E. Daumas, 
CoasefUer d^tat, directeur des afbires de TAIgérie, 
membre de la Société orienta)^. 



ÉTUDES SUR L'ALGÉRIE. 

AGHXCULTUBJSi — XVBUST&ZS. — COMXmCB* 

(Fia.) 

in* — IHDUSTME. 

!• Faut-il prohiber en Algérie rétablissement des manufactures 
industrielles? faut-il exclure quelques industries et en admettre 
d'autres ?— Pour résoudre une question aussi complexe que celle-ci 
et d'une si grande importance, il ne doit entrer dans son apprécia- 
tion aucune partialité. Beaucoup de personnes, et des inieux inten- 
tionnées pour notre colonie, vous diront, avec certaines apparences 
de raisonnement, que la législation accorde à TAlgérie tous les 
avantages possibles, et que, quant à la prohibition de l'industrie 
manufacturière, ce n'est qu'une mesure pleine de sagesse et de 
prévoyance, qui ne peut qu'empêcher les entreprises ruineuses 
qu'une plus grande liberté ferait certainement naître. 

Nous efforçant d'arriver à l'exacte vérité, nous avons compulsé 
et comparé les lois et décrets qui régissent les douanes de l'Algé- 
III. 17 
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rie au point de Tue de ses rapports commerciaux ^avec la miifro- 
pole. Un examen attentif nous a amené à reconnaître que, si, en 
effet, la législation avait apporté de nombreux bienfaits, bienfaits 
dont les résultats deviennent chaque jour plus remarqus^bl^s, il 
en est encore que Tindustrie et le commerce réclament, et qui 
se manifesteront d'une manière non n^oins brillante. 

Que l'on ne croie pas cependant que nou3 si^pposops que quel- 
ques décrets suffisent pour que l'Algérie se couvre de nombreuses 
manufactures l Non, il n'en est rien, et trop de précipitation flp 
pourrait que nuire ; il faut^ avant tout, qu'elle possède les éléments 
nécessaires, je puis même dire indispensables à l'industrie pii^nil- 
facturière : 1*" des voies de communications nombreuses , 2*" les 
bras à bon marché, 3° les forces motrices à bpn compte. 

Gomme nous l'avons déjà dit, l'Afiiqu^ française pp rf^^p^it 
p^ encore ce programme; aussi, pour l'actualité, pst-il évident 
que les industries qui peuvent s'y développer sont sQvilpiq^t cel^ 
qui se rattachent, pour ainsi dire, directement à T^ricul^fî. 

Les faits nous démontrent clairement que c^ principe po^de 
sa raison d'être, car aujourd'hui celles qui ont pris le plpsgr^çl 
développemei^t, la fabrication des huiles, la mouture, la fabrica- 
tion des essences aromçitiquesj des alcools^ la préparation du ta- 
bac, corollaires immédiats de la production agricole, et qui sont 
beaucoup moins exigeantes que les industries métallurgiques ou 
des tissus, ont toujours été et seront les premières à se dévelop- 
per parmi les populations colonisatrices. 

Cest en nous basant sur cette production agricole que nous 
demandons, non pas l'entrée libre en France des matières pre- 
mières, ce qui existe déjà, mais Tautorisation à Tindustriel algé- 
rien d'introduire son produit, sinon complètement ouvré, ce 
qu'il ne peut quelquefois £ure oomplétement, mais au moins dé- 
grossi^ travaillé, ^lon les besoins et les exigence commerciales. 
Cette demande est si fondée, que le temps lui-même y apporte de 
nouvelles confirmations : à mesure que 1^ nécessité s'éve^le^ ^ 
France, se rappelant (jue sa coloqje pe^t Im fournir ce qui Im fait 
défaut, lui ouvre ses portes, l'excite à la production^, et ^^ s'ep 
trouve pas trop mal, si no^s nous en rapportons aux cbitfres of^ 
ciels. En présence de la situation dans taqueUe nous somm^ d^ 
puis quelques ann^^, on ne peut que regretter que l'Algérie 
n'ait pas donné lieu, depuis la consolidation de la ponquéte^ à da 
plus fortes émigrations de travailleurs. Que rpq calcule d'apr^ 
ce qu'elle fait avec ses forces trop Unûtées, ce mWie jurait pu 
produire avec des bras plus nombreux, et cpmbien ^ob dévelop- 
pement se serait accr^ dans de telles circonstance! c^, d|ans c^ 
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mondei il est pas3é en axiome quQ la disette i'v^ côté auèn^ l^ 
richesse de Tautre. 

Ce ne sont pas la de simples utopies^ des regre^ superflus, maff 
des avertissements dont nous devrions bien prendre note pour 
faire progresser 1^ colonisation e\ nous créer, pour J'avenir, 
une ressource importante. On ^ déjà proposé de transformer 
en alcool les céréales algériennes^ flans le c^s où la métro- 
pole n'en aurait pas besoin; mais n'ayons-nous pas, à peu de dis- 
lance, l'Angleterre qui, préférant se livrer aux cultures indus- 
trielles, bien plus avantageuses, a, depuis longtemps, adopté le 
système de se nourrir de blés étrangers? Seulement, pour 
qu'elles puissent entrer en concurrence avec les grains des 
Etats-Unis, du Canada, etc., et donner une grai^de impulsion à 
la marine marchande, comme dans ces dernières contrées, il Sje* 
rait nécessaire que la nôtre cherche à sortir un pejn de l'état d^ 
stagnation qui la place pour ces transports dftns une condition 
inférieure à l'égard des marines américaines et anglaises. 

Si nous arrivons maintenant à la questioi^de savoir si l'Algérie 
doit pour l'avenir être industrielle et manufacturière^ le simp)/^ 
bon sen^ npus interdit de la frapper de quelque ^e«fariction que 
ce soit. Faisant p^tie de la grande famille française^ elle a droit 
aux mêmes avantages que la métropole ; et si un territoire à cou: 
quérir et encore à coloniser exige quelques précautions dans seg 
progrès , pous ne pouvons croire que ses productions pnjissent 
être limitées, comme nous ne saurions exclure les industries 
lainières du département du Nord , sous le prétexte qu'elles ijpnt 
une concurrence redoutable à celles du département de laMajn^* 

Dans notre nouvelle société, le soleil luit ppur tous, comme ffff^ 
dit; et le temps est déjà Ipin où les nations européennes iponopo* 
lisaient la culture et le commerce de leurs colonies. Dep^iy^j 
le Ubre échange, précurseur de la gran4e con|r^temité d^s peu- 
ples, est venu inaugurer une nouvelle ère cppin^rciale, doni noMS 
partagerons les avantages le plus procb^nepient possible, il fai^ 
l'eispéfer. 

Concluons poi^r TAl^iirie qu'^ de U rei^e japte fiux gr^pdeg 
inç^ustries^ ^ faift |a doter jd'abord des élémepi^ fond^m^ptauxqui 
eq font la vit^té^ ei qui S|enls }sj, prépariçront k pafi^ger un jovmt 
ayec 1^ France la couronne aianufactu^ièfe, dans le^ ^pécîali^ 
que 9a prodji^tion, sa position lui ^ur^r/t^pjt. C'est par w^ assi- 
mi^^ /[^ûonplète ^vud l'op rattachera la colonie à la mèire-patrie 
par upe soUdarité d'ipjliérêts et de principes que les temps i^ 
pourront détruire. 

2« farcp^ fiiotnm.— Aujourd'hui que le t^vail piécanÀqpie reoir 
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place et tend à remplacer de plus en plus le trayail manuel^ s'en- 
quérir des forces motrices qui sont propres à une contrée^ c'est se 
livrer à une recherche des plus importantes pour l'industrie. Les 
deux moteurs mécaniques qui présentent le plus grand intérêt par 
leur grand emploi, sont les cours d'eau et la vapeur. La vapeur 
est subordonnée à l'existence de la houiUe ; la force motrice hy- 
draulique, ou des cours d'eau, n'est subordonnée qu'à la disposi- 
tion plus ou moins avantageuse de ceux-ci ; la première demande 
pour se produire un combustible qui coûte plus ou moins cher, il 
est vrai; la seconde exige pour sa production un cours d'eau qui 
ne coûte rien. Voilà le mérite des moteurs hydrauliques, telle est 
leur supériorité ! 

Les moteurs à vapeur ont peu d'avenir en Algérie, le combus- 
tible minéral y étant peu répandu, à ce qu'il paraît Aussi, bien 
que l'importation puisse fournir les grandes quantités de houille 
qu'exigerait son emploi plus répandu, on peut dire que, tant 
que la découverte de grands bancs bouilli ers ne sera pas faite, l'in- 
dustrie algérienne ne pourra en attendre de grands résultats 
économiques. 

Il n'en est pas de même des moteurs hydrauliques : si l'Al- 
gérie ne fournit pas abondamment les combustibles minéraux 
indispensables à la production de la vapeur, la Providence Ta dé- 
dommagée en lui donnant des cours d'eau de très-grandes incli- 
naisons, présentant toutes les conditions favorables pour en utili- 
ser la force. Sous ce rapport, c'est peut-être un pays unique. 

3' Règne minéral. — Les productions minérales sont très-nom- 
iM^enses en Algérie. Les massifs de l'Atlas recèlent, en abondance, 
dans leur sein, le fer, le cuivre, le plomb argentifère, l'anti- 
moine, le manganèse, le zinc, le mercure, c'est-à-dire les métaux 
les plus utiles à l'industrie. Pour la même cause que nous 
avons exposée précédemment, l'industrie métallurgique algé- 
rienne ne consistera à peu près que dans l'exploitation des mine- 
rais qui seront exportés dan5 les usines des bords de la Méditer- 
ranée, du bassin du Gard, par exemple, qui est parfaitement 
constitué pour les transformer vu sa production carbonifère. 

Quant au sel et aux produits chimiques, il n'existe peut-être pas 
au monde de pays où ces matières soient plus répandues qu'en 
Algérie. Outre des côtes de grande étendue, qui permettent d'éta- 
blir en beaucoup d'endroits des marais salants, outre de nom- 
breuses mines de sel gemme, elle possède encore des sebkha, 
ou chott, vastes nappes d'eau salée , dont on peut retirer du 
sel et des produits chimiques de toutes sortes. Leur abondance 
est si grande, qu'en été, par suite du rayonnement solaire, la sur- 
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face de ces lacs devient j en certains endroits , dure comme 
de la glace et prés^oite quelquefois des couches qui n^ont pas 
moins de trois pieds d'épaisseur. L'exploitation de ces derniers 
points serait d'autant plus utile, que leurs produits deyiendraient 
un des éléments principaux de commerce avec TÂfrique centrale. 

Quant aux matériaux de construction , la formation calcaire 
étant un des principaux caractères de la charpente géologique de 
TAlgérie, la pierre de taille, le gypse, la chaux, les marbres sta- 
tuaires et autres ne font pas défaut. Les grès, les argiles, les ar^ 
doises, la terre à briques sont dans le même cas. 

Citons encore les sources minéro-thermales, qui, par leur abon-* 
dance et leurs propriétés thérapeutiques, n'attendent que le ca- 
price de la mode pour devenir le siège de ces magnifiques éta- 
blissements qui font la richesse de tant de localités de TËurope 
occidentale. 

IV. — GOmUGB. 

Placée au miUeu des contrées que baigne la Méditerranée, s'ap- 
puyant sur les régions encore peu connues de l'Afrique cen- 
trale, l'Algérie est certainement appelée à un brillant avenir 
commercial. Par elle-même , tirant de son sein les produits les 
plus variés, elle donnera lieu à un échange considérable ; ^ sa 
position, elle sera le canal d'écoulement entre l'Europe occiden- 
tale et l'Afrique du centre, et mce versa, l'entrepôt des marchan- 
dises européennes et africaines. 

Si Ton examine le mouvement du commerce algérien, on y re- 
marque deux périodes bien distinctes : dans la première, les im- 
portations et les exportations augmentent, ces dernières d'après 
une progression très-lente ; dans la seconde, les importations di- 
minuent 1 et les exportations augmentent. 

> Les imporUitioDS tendeotè dinûDuer, Doa pas numériquement (bien que 
de iS46 à 1S53 il y ait eu une diminution numérique), mais proportionneUe- 
ment : dans la période 1S44-1S50, il a été importé SS millions de mar- 
chandises pour une population européenne d'euTiron cent dix mille âmes ; 
l'élément indigène ne consommant encore de nos produits qu'une valeur insi- 
gnifiante. Cest donc SOO fr. par habitant. 

En 1854, il a été importé 81 millions de marchandises pour une popula- 
tion européenne de cent quarante-trois mille âmes, et alors la oon^mmation 
indigèno a' était notablement augmentée; c'est donc t>ien moins d&566fr. par tête. 

Comparons, et nous trouvonsque de la période septennale 1844-1850 à Tan- 
née 1854, les importations ont éprouvé une diminution de 254 fr. par habitant. 

Nous verrons plus haut que cette diminution a été soufferte par le com- 
merce étranger. 
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Ce résultât offre l'exemple le plus frappant du progrèsde notreco- 
lonie, car, non seulement aujourd'hui on produit plus pour Texpor- 
tation, mais on produit encore pour la consommation intérieure. 

Les diminutions dans les importations ont seules porté sur le 
commerce étranger; le commerce français, au contraire, s'est 
constamment accru. 

Ces résultats, quelque beaux qu'ils soient, seront bien dépassés 
le jour où la France et l'Algérie seront réunies par la législation 
douanière. Alors surgiront, sur tous les points du sol africain, de 
nouvelles industries, dont les produits alimentetoht un commerce 
considérable. 

Les tableaux suivants présentent l'état comparatif dû commerce 
algérien depuis l'occupation. Leur exposé complétera les données 
ci-dessus. 

Tableau compabatif du coMacERCE oéNÉRAL algérien depuis l'oc- 
cupation. (Sources : Situation des établissements français en Algérie 
(1830-1853) ; MonUeur algérien, 1854.) 



ANNÉES. 


IMPORTATIONS. 


EXPORTATIONS 


TOTAL. 


1831-37 
187.8-43 
1841-50 
1851 
1852 
1853 
1854 


14,537,000 
58,.n03,000 
88,347.000 
66.950,000 
65.392,0«»0 
72,788,000 
81,235,000 


2,102,000 
5,423,000 
9.800.000 
19,793.000 
21,554.000 
30,783,000 
42,176,000 


16,659,000 
63,926,000 
98,147,000 
86,743,000 
,86,9i6>000 
103.571,000 
123,411,000 



Voici maintenant le Tableau du commerce de l* Algérie 
AVEC LA France. 



ANNÉES. 


DilPORTATlONS. 


BXPORTAtlONS 

1,667,000 
2,601.000 
5.527,000 
18.080.000 
19,541.000 
«5,609,000 
28,212,000 


TOTAL. 

15,338,000 
35,729,000 
68,361,000 
71,675,000 
76.291,000 
91,165,000 
96,e3t,000 


4831*37 
1838-43 
1844-50 
1851 
1852 
«855 
4854 


13,671,000 
33,128,000 
* 62,834,000 
53,595.000 
57,9iO,000 
65,556.000 
•' 67,820,000 



* Dont 10,998,000 fr. de marchandises étrangères provenatat des entrepôts. 
** Dont 4,270,000 fr. de marchandises étrangères proreuant des entrepôts. 
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D'après les pubUcaUons de radminisMtioii des dou&tnes firan- 
çaises^ le commerce algérien^ dans ces dernières années^ présen- 
terait le moaTement suivant (valeurs officielles) : 

COtfiaBCB GÊNâBAL. 



JLSViBB. 


niPOKTATlONS. 


EXPOKTATÏONg 


TOTAL. 


1S51 

1852 
1853 
1854 


119,t51,000 
115,247,000 
131,275,000 
136,686,000 


20,334,000 
21,081,000 
30,916,000 
48,300,000 


439,582,000 
136,328,000 
162,191,000 
184,986,000 



COMMBECE AVEC LA FRANCE. 



ÀNHkEB. 


BXPOETATIONB 

de Franee 

BU ALGia». 


IMPOSTATIOMB 

d*A%éri« 

EW f RiWGB. 


TOTAL. 


1854 
1852 
1853 
4854 


994 » 00 
104,483,000 
118.795,000 
418,741,000 


16,615,000 
18,333,000 
26.341,000 
35,520,000 


116,039,000 
122,816,000 
145,184,000 
454,261,000 



En prëseiitant en Valeurs i^lles Vb commerce de la mé- 
tropole avec TAlgérie, nous trouverons, pour les exportations, 
49,422,000 fr., au lieu de 35,520,000. C'est le résultat de Féléva^ 
tion de valeur des céréales et autres matières alimentaires. Pour 
les importations, ce sera 90,919,000 fr., au lieu de 118,741,000. 
Cest la conséquence du bon marché qui s'est réalisé depuis 1826 
dans les fnt)duit8 de fabrication. Les tissus de ooton, par eiemple, 
qui présenteiit, en valeur officielle, un total de 55 myiions> ne 
«nrespondait qu'à 18 millîoiis en valecir actuelle* 
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MÉLANGES ET NOUVELLES. 



Tmrqjnîe. — Vdci Tindication des ving^t et un points de réforme 
approuvés par la Porte : maintien du hatti-chérif de Gulhané, garantie 
de tous les privilèges de TEglise grreeque et arménienne, suppression 
des pouvoirs temporels et judiciaires des patriarcats, ég^ité des cul- 
tes, suppression des peines portées contre ceux qui changent do reli- 
gion, admission des clirétiens aux fonctions publiques, établissement 
d*écoles pc^ulaires , orgamaation d'une Justice temporelle pour les 
r£gahs, codification des lois civiles et criminelles, code publié dans 
toutes les langues de Tempire, réforme des prisons, réforme de la po- 
lice, les rajahs soumis au recrutement et admission des chrétiens à 
tous les grades militaires, transfbrmation des autorités provinciales, 
faculté pour les Francs d'acquérir des biens, impôts directs, améliora- 
tion des voies de communication, budget de TEtat, représentation des 
chrétiens dans le conseil d'Etat, institutions de crédit pour le com- 
merce, réforme monétaiie. 

La presse périodiqve ém Coii«liuiUn«ple* — Nous trou- 
vons dans le Journal général de Pimprimerie et de la librairie les cu- 
rieux détails qui suivent concernant la presse en Turquie : 

On ne se doute guère, généralement, des développements extraor- 
dinaires qu'a pris la presse périodique en Orient, depuis quelques 
années seulement H se publie aujourd'hui, à Constantinople, douze 
journaux et quatre revues, les uns et les autres plus ou moins poli- 
tiques et littéraires ; en voici les titres : 

La TaqviÊiri^Faqm l/oumal des FoOs), journal o£Sciel, en langue 
turque, paraissant irrégulièrement ; un joiumal turc, le ESéridè-i-Han 
vadis (le Recueil des nouvelles), paraissant deux fois par semaine ; deux 
journaux français, le Journal de Constantinople et la Presse d^Orleni, 
paraissant les limdis et jeudis ; im journal grec, le Télégraphos tou 
Bosphorou (Télégraphe du Bosphore), paraissant chaque samedi ; un 
journal turc imprimé en caractères arméniens, le Meâfinoud-i-Havadis 
(la Coliectfon des nouveUes), paraissant chaque samedi ; tm journal ar- 
ménien, le Maeis (te Monl Ararat) , pandfsant tofus les jeudis ; un 
journal turc imprimé en caractères grecs, Ànadolu (l'Orfen/), parais» 
sant tous les samedis ; im journal turc imprimé en caractères armé- 
niens, VMMar4-Constantinie (les Nouvelles de Constantinople), parais- 
sant tous les samedis; un journal arménien VAvédaper (le Messager), 
paraissant tous les quinze jours, le mercredi ; un journal bulgare, le 
Tzarigradski Festnik (le M essaimer de Constantinople), en langue bul- 
gare, paraissant une fois par semaine ; im jo\u*neil espagnol-juif, Hor 
Israël (la Lumière d'Israël), imprimé en caractères hébraïques, parais- 
sant tous les vendredis. 

De ces journaux, un seul est oflSdel, Taqvin'i'I^aquii, Tous les autres 
sont soumis plus ou moins strictement à la censure. 
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On annoDoe rapparitkm prochaine d'un journal arabe qui prendra 
le titre de LSeridet'Ul'HaoadU^ et qui sera traduit du journal turc le 
Igeridié-iHiwadii. 

Les revues sont : revue arménienne , littéraire et scientifique , Md-- 
Jid'Âtvéiian (la Petite étoile dOrieni), paraissant chaque mois ; revue 
turque, morale, religieuse, littéraire et scientifique, imprimée en ca- 
ractères arméniens, le Djèridè-i-Dévriè (le Recueil universel), paraissant 
tous les quinze jours ; revue arménienne, morale et littéraire, Ardzui- 
Fa»bouragan (Aigle de Fesbourg, ancienne province de Van), parais- 
sant chaque mois ; reviie illustrée en espagnol, el Maladero, la FuetUe 
de dencia {le Maladero, la Fontaine de la science)^ imprimé en carac- 
tères hébraïques, paraissant chaque mois. 

Efjrpte. — On vient de fisdre, près de Ramlé, aux portes d'Alexan- 
drie d'Egypte, une fort belle découverte archéologique. 

Sur les indications de Sald-Pacha lui-même, on a trouvé un im- 
mense palais romain qui devait être placé dans la situation la plus 
délicieuse sur le bord de la mer. D'après une inscription gravée sur xm 
bloc de marbre blanc très-pur, ce palais avait été offert à Tempereur 
Harc-Aurèle Antonin par les tribuns des légions. Ce qui confirme en- 
core répoque où il a dû être bâti, ce sont les morceaux de très-bonnes 
sculptures qu'on en tire. « J'ai vu, dit un voyageur, une main de 
jeune femme qui, malgré sa mutilation, était parftdtement modelée, et 
qui est d'un excellent goût, ainsi qu'une figure d'honmie à moitié bri- 
sée et quelques autres fragments. On nous a montré aussi sur place 
ime très-grande mosaïque fort bien conservée , et qui représente un 
buste de Bacchus tenant ime thyrse et une grappe de raisin. C'est un 
Sempronius qui l'avait fait faire, comme nous l'apprend une inscription 
rompue malheureusement par le milieu. » Hassan-Bffendi, chargé de 
ces fouilles, qu'il dirige avec l'intelligence d'un ingénieur élevé à 
Paris, a mis aussi à jour un aqueduc souterrain et de très-nombreuses 
rigoles, avec une naumachie, qui attestent que les eaux du Nil, dont 
l'inondation sur ce point approche de la place, y avaient autrefois été 
conduites. (La Presse dOrient,) 

KxciirsIoB en Palestine* — VEdinburgh-ff^Uness nous ap- 
prend que le révérend Th. Wright et le docteur Bonar, de Eelso, sont 
partis pour Alexandrie, où ils doivent se trouver avec d'autres Ecossais 
qui voyagent en ce moment en Egypte. Lorsqu'ils seront réunis, ils 
doivent se rendre au mont Sinaï à travers le désert ; puis ils ont lin- 
tention de traverser la terre d'Idumée, d'examiner les ruines de Petra, 
et les autres endroits intéressants de ces parages. De là ils visiteront 
Jérusalem et les autres lieux célèbres de la Palestme. Le principal objet 
de cette mission est d'examiner a la vallée écrite » dans le désert, 
comme on l'appelle, près du mont Jubal. On sait en effet que toute cette 
montagne est couverte à sa base de caractères d'écriture qu'on suppose 
généralement avoir été tracés par les enfants d'Israël, pondant leur sé- 
jour dana le désert. Comme, ces caractères n'ont jamais été déchiff^. 
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M. Wrigrht empoH» avec lui Tapparell nécessaire pour copier toutes 
ces inscriptions. Si la chose peut être exécutée et que ces inscriptiotis 
soient lues, elles jetteront sans doute beaucoup de Jour sur lefe ii9dts 
bibliques. M. Wright prendra aussi obpie d'autres Inscriptions inté- 
ressantes qu'on trotiTe ailleurs et qui pourh)nt être ainsi mieux connues 
qu*auparavant. La troupe savante dont il s*agit se composera d*au 
moins vingt-deui personnes ; elle aura une escorte pour raccompa- 
gner, outre les guides, ce qui formera une petite caravane. G. Ub T. 

Inde anf Iftltfc. — CirctUatîdti dès métaux précieux. — On écrit 
de Calcutta : Les métaux précieux ont de tout temps joué un r61e con- 
sidérable dans le commerce de Tlnde, et, de tous les articles d'impor- 
tation, c'est peut-être celui qui a subi les réductions les plus sensibles. 
En efifôt, la moyenne des importations de ces métaux, déduction fiedte 
des exportations, pendant les dix années de la période 1814-1823, s'é- 
levait annuellement» pour le seul port de Calcutta, à 2 millions sterling 
et demi (62,500)000 fr.), tandis que, dans les cinq dernières années, 
cette moyenne est restée au-dessous d'un million et demi sterling (STf 
millions et demi de francs), n'atteignant, en chiffre exact, que 
13,965^^17 roupies. La moyenne de Bombay, prise sur la période trien- 
nale 1847-1849, et qui probablement n'a pas varié depuis d'une manière 
sensible, est de 6,440,717 roupies; et Ton estime à un demi-million 
sterling le numéraire annuellement importé dans la présidence de 
Madras. 

En somme, on peut évaluer à 3 millions de livres sterling (75 millions 
de francs) la valeur des métaux précieux absorbés par les possessions 
anglaises de l'Inde, et il est constant que le fiait de la décroissance de 
l'importation des métaux précieux s'est traduit en une crise monétaire 
dont les diverses places de l'Inde souffrent depuis im an. Les impor- 
tations de marchandises européennes, de celles d'Angleterre surtout, 
ont pris sur les marchés de l'Inde \m développement considérable ; 
d'un autre côté, jamais les produits de cette dernière contrée n'ont 
joui d'une faveur aussi marquée en Europe, jamais la spéculation ne 
s'est portée avec autant d'ardeur sur les riz, sur les salpêtres et même 
sur des articles qui étaient longtemps restés complètement en dehors 
des transactions avec la métropole, comme les Juteô, les graineé dléa- 
gineuses, etc.; et pourtant, nâalgré ces circonstances, lapéntffie de 
numéraire est telle dans l'tnde anglaise, qu*on ne s'en rappelle point 
de pareille sur les marchés de Calcutta et de Bombay ; aussi For de 
l'Australie et de la Californie trouvera-t il pendant de longues êhnéiSÈ 
encore im débouché parmi les 160 millions d'habitants de ITilde an- 
glaise. {Annales du commerce extérieur.) 

6éné|^al. — L'amiral ministre de la marine et des colonies a tëçii 
de M. le gouverneur du Sénégal des rapports qui vont Juftqu'ëtL7j8^ 
vier dernier. 

A cette date, la situation de nos afEalres dails le haut et dans le tM 
du fleuve continuait à être très-bonne. 

Deux fidts principaux ressorteni de cette corr^pôndancè : l'un, Tâf- 
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MiliflBement firrftduel de rinfltienoe du ftiux ph>phèitë Alagrbl ; Patltre, 
la ediistltutioii du Oualo en province flranç&lde. M. le gtnivèr&etiir 
Faidherbe, en vertu de ses instructions, a divisé cette prbviiibe Ék 
quatre cercles, commandés par des che& dévoués à notre cause et 
placés sous la main de Fautorité centrale de la colonie. Ces quatre 
cercles comprennent : Tun (celui de Dagana), les villages situés enifre 
Dagana et le marigot de la Taouey ; le second (celui dé RichardTol), 
les villages compris entre ce poste et Maka ; le troisième (celui de Me- 
rinaghen), les villages des bords du lac Paniéfoul, et lé quatrième (ce- 
lui de Lampsar), les villages Mmitrophes de Tintérieur. 

A peine le Oiialo a-t-il été déclaré province française, que les popu- 
lations agricoles, éloignées de ce fertile pays pair les déprédations des 
Maures, sont accourues en foule se placer sous la protection de notre 
drapeau, et les villages du cercle de Dagana, entre autres, ont immé- 
diatement vu doubler le nombre de leurs babitants. 

Cet afTrancbissement du Oualo a porté le coup le plus sensible à la 
domination des Maures, déjà singulièrement ébranlée tar les récentes 
et si heureuses expéditions de nos colonnes. Les rapports qui arrivent 
de rintérieur ne tarissent pas en récits sur la profonde misère et sur 
la démoralisation de ce peuple ennemi. Les Bracknas, comme lesTrar- 
zas. voient de tous côtés les noirs se lever contre eux ; récemment trois 
caravanes des Trarzas, qui traversaient le fleuve pour venir piller sur 
la rive gaucbe, ont été arrêtées et repoussées par nod embarostion8,qui 
leur ont ftdt quelques prises. Puis les gens du Ouak>» du cercle de ^• 
chard-Tol, se sont mis à la poursuite de ces caravaned, et dOO volon- 
taires, lancés chez les Trarzas par le gouverneur du Sénégal, y ont 
fait une razzia de 1,500 tètes de bétail et 10 prisonniers. 

En résumé, dit M. le gouvelmeur Faidherbe, la situation est celle- 
d : Lorsqu'il y a dix-huit mois environ, le ihux prophète AlagM essayait 
d'organiser conti*e nous une révolte générale, les Maures se réunis- 
saient à lui avec ardeur; les noirs, dont nous soutenions cependant lefi 
intérêts dans cette lutte contre les oppresseurs, hésitaient et nous sem- 
blions presque isolés; aujotird'hui, le &ux prophète, battu et mis en 
ftnte, s'est réfugié à la limite extrême du Kaarta et dû Ségori, et les 
Maures démoralisés ne tarderont pas sans doute ou à se soumettre ou 
à être entièrement mis bcnrs d'état de nuire à la tranquillité du pays. 

(Moniteur univer$€l,) 

li'MmerYiitMir mtk^lliiiie. — On publie à Paris sous ce titre, 
depuis le mois d'octobre dernier, un Journal bi mensuel consacré à la 
défense des vraies doctrines du cathoHdsme en opposition aux exagé- 
rations ultrabiontaines de VUnêoers. Ce journal consciencieux a beau- 
coup de succès et compte d^à de nombreux souscripteurs eu France 
et à l'étranger. Il serait à désirer qu'il parvint aussi dans l'Orient 
chrétien et qu'il y fût lu par les catholiques des différ^ts rites à qui 
la langue française est fSEunilière; car ils y verraient dans l'ocoasiMi 
leurs droits défendus contre les prétentions trq;) absolues des congre* 
gâtions raouônes* 
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On s'abonne à ce journal, dont le prix est de 12 fr. par an, 8(^t au 
bureau de V Observateur, rue de Savoie, 12; soit à celui de la Revue, 
rue de TEcole-de-Médecine, 20. 

Préceptes hygiéniques à Tasag^e des habitants de l^Al- 
f érie. — Époque de t immigration. — Les immigrants ne devront 
s'embarquer qu*à Tépoque où commence la saison tempérée, c'est-à- 
dire vers les mois d'octobre et de novembre. 

Habitation» — A leur arrivée, surtout pendant les fortes chaleurs, 
les Européens devront toujours, s'ils en ont le choix, préférer à l'habi- 
tation d'une plaine basse éloignée de la mer, celle d'une localité litto- 
rale, d'un haut plateau ou d'une colline regardant la mer et abritée du 
vent des vallées. S'ils étaient contraints par le genre de leur industrie 
à se fixer dans ime localité basse de l'intérieur, ils feraient bien, pour 
se préparer à supporter graduellement le climat local de cette région 
plus chaude, de séjourner d'abord quelque temps sur le littoral. Habi- 
ter le sommet d'ime haute montagne et occuper sa base sont deux 
extrêmes à éviter également. C'est à mi-côte qu'il est préférable de 
fixer son habitation. L'habitation, toujours bien aérée, sera tenue pro- 
prement, aussi loin que possible des marécages, et au sud de ces der- 
niers, pour échapper aux émanations dangereuses apportées par les 
vents du midi et surtout par le siroco. 

Vêtements. — Les vêtements inférieurs, pantalons et chaussures, 
doivent être larges, de manière à ne pas gêner la circulation. On doit 
porter des coiffures, casquettes ou chapeaux, à larges bords ou à vi- 
sières, de façon à abriter les yeux et la tête contre le soleil ou la pous- 
sière. L'habillement par excellence, celui qui préserve le mieux contre 
la chaleur, le vent, la pluie, la poussière, c'est le caban ou paletot à 
capuchon. Il est utile d'avoir avec soi un paletot supplémentaire qu'on 
quitte quand on a chaud, et dont on se couvre lorsqu'on craint un re- 
froidissement. Le colon, le manœuvre, leroulier, le voyagemr devraient 
posséder ce vêtement, qu'on prend ou qu'on laisse au besoin, comme 
par-dessus. Une ceinture de laine, de quatre ou cinq mètres de lon- 
gueur, est fort utile à tous ceux qui, en raison de leur profession, 
sont exposés à des refroidissements subits. En s'en entourant le ven- 
tre et les reins, on se prémunit contre les chances de dyssenterie. 

Bains. Ablutions. — Des bains tièdes ou presque froids seront pris 
ime ou deux fois par semaine, pendant les deux premiers mois qui s«i- 
vront l'arrivée. L'usage des bains de mer sera rejeté pendant la pro- 
mise période de l'acclimatement. Une fois l'acdimat^aient obtenu, on 
en retirera, au contraire, des avantages très-réels. Tous ces bains chauds 
ou froids n'empêcheront pas les ablutions quotidiennes. Il y aura même, 
pendant les chaleurs, avantage à les renouvela plusieurs fois par jour. 
' AlimeniaUùn, — Sous le rapport de l'alimentation, un régime mixte, 
oomposé, autant que possible, de viandes rêties, de volailles, de poisson 
associé à des légumes , comme ibnt les indigènes aisés du littoral i est le 
plus convenable à suivre. L'alimentation sera donc légèrement tonique. 
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La viande de porc doit être prohibée durant les chaleurs de juillet et 
d*août. n faut éviter de charger Testomac de substances peu nutri- 
tives. Les fruits mûrs, pris avec modération, constituent à la fois un 
aliment et une boisson ag:réable et ra&aichissante, mais Ingérés à forte 
dose et sans avoir atteint leur complète maturité, ils occasionnent la 
diarrhée et la dyssenterie. Contrairement à im préjugé populaire, il- 
faut s'abstenir, en pareil cas, de prendre, pour se guérir, des figues de 
Barbarie; Tingestion de ces lï^uits. dont les graines sont très-nombreu- 
ses, a souvent occasionné des constipations douloureuses et opiniàtrea. 

Boissons. — La meilleure boisson, celle qui convient à tout le monde 
et à toutes les positions, c*est le c^é léger, n diminue les transpira- 
tions ; il calme la soif et les fatigues provenant des chaleurs ou du ih)id. 
On boit en Algérie beaucoup d*absinthe. De toutes les liqueurs alcooli- 
ques fermentées, c'est la plus dangereuse, car elle contient des huile» 
essentielles, qui sont de nature aléser le système nerveux. Des buveurs 
d'absinthe sont morts en Algérie de combustion spontanée. La bière, 
le cidre et toutes les espèces de poirés ne doivent être bus qu'acciden- 
tellement. Une fois l'acclimatement accompli, l'usage modéré du vin 
est utile, ainsi que le mélange aux boissons de doses modérées d'al- 
cooliques. On ne fera usage que des eaux connues et réputées de bonne 
qualité ; il faudra savoir résister au besoin d'étancher la soif et s'habi- 
tuer à boire peu. Ou reconnaîtra que l'eau est potable et de bonne qua- 
lité quand elle sera fraîche, incolore, limpide, sans odeur, ni saveur, et 
quand elle dissoudra bien le savon et cuira complètement les légumes. 
Dans les localités marécageuses, avant de se servir de Teau, il faut la 
piuîûer en la faisant passer dans un ûltre à charbon. Lorsqu'on n'a 
qu'ime mauvaise eau pour se désaltérer, il fout» au lieu de la boire, se 
borner à s'en humecter la bouche, l'y laisser quelque temps sans l'avaler, 
s'en mouiller, à plusieurs reprises, la figure et les mains, et si enfin 
on ne peut résister au besoin de l'avaler, la passer au moins à travers 
un linge. (Guide du Colon,) 

9oeîéié i^énérale de Crédit algérien. — Une société finan- 
cière, au capital de 15 millions, vient de se constituer sous la dénomi- 
nation de Société générale de Crédit algérien. Le but de cette Société 
est de commanditer les grandes entreprises d'induskie, d'agriculture, 
de commerce, de banque et de crédit , de travaux publics et d'exploi- 
tation de forêts et de mines en Algérie. 

Les hommes qui viennent de fonder cette Société sont tous honora- 
bles, bien posés dans le monde politique et financier, et leur interven- 
,tion offre la plus grande sécurité. Les droits imp(Hrtants d'exploitation 
'que la Société possède dans plusieurs forêts de la colonie, et les souscrip- 
tions faites par les fondateurs mêmes, permett^t de commencer im- 
médiatement les opérations. 

Le siège principal de la Société est à Paris. Très-prochainement des 
succursales seront établies en Algérie. 

Compaffiiie générale de» alcool» de V Algérie. — Noua 
avons encore à enregistrer orne nouvelle entreprise, à la fois agricole, 
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industrielle et commerciale, dont les capitaux, dirigrés par des maipp 
habiles, vont apporter leur concoure à Toeuvre de colonisation et de 
progrès de l'Algérie. 

Cest avec une vive joie que nous voyons depuis quelque temps l'at- 
tention publique se porter sur notre colonie et se manifester d'une 
manière aussi profitable : évidemment ce sont là les résultats de l'expo- 
sition dernière et de Tapparition sur nos marchés des céréales africaines ; 
événements qui, en dévoilant à tous les grrandes richesses de l'Algérie 
et son brillant avenir, feront certainement époque dans son histoire. 
Nous nous en réjouissons d'autant plus, que notre opinion a toujours 
été d'appeler et d'encourager l'industrie privée et l'association si puis- 
sante à intervenir au premier rang dans l'établissement de 1^ prospé- 
rité de la colonie. 

La question des alcools est devenue d'une très-haute importance, 
comme on le sait, par suite du manque presque continuel et des cé- 
réales et desproduits de la vigne; aussi laCompagnie généraledes alcools 
de l'Algérie, saisissant parfaitement la situation, s'est-elle proposé de 
tirer parti des ressources qu'une nouvelle plante saccharifère promet 
de réaliser. 

Constituée par acte du 8 décembre 1855, au capital de 5 millions de 
francs (divisé en 50,000 actions au porteur de 100 ft.), elle a pour but : 
!• la fondation en Algérie, et tout d'abord dans la province d'Oran, de 
plusieurs établissements pour la distillation du sorgho sucré et l'emploi 
des résidus de la fabrication ; 2* l'exploitation des terrains concédés à la 
Société ou acquis par elle; 3* la vente, soit en Algérie, soit en France, 
ou partout ailleure, des produits de la Compagnie. 

Loin d'imiter la lenteur des opérations de bien des sociétés, la Com- 
pagnie des alcools algériens a commencé ses travaux depuis six mois, 
et, entreprenant sa tâche avec activité, elle est sur le point d'obtenir du 
gouvernement une concession importante de terrain qui doit donner 
à l'entreprise une grande extension. 

Les hommes qui composent le conseil d'administration sont : 

M. Sarda Garrtga, #, ancien gouverneur de 111e de la Rétmion et 
de la Guiane fhinçaise, président. 

M. le Comte de Rochbmub, #, vice-président. 

M. Revbktboat, *, ancien conseiller à la Cour impériale d'Alger. 

M. Calohar, du ministère de l'agriculture et du commerce. 

M. Edmond Cavalier, de la maison F. Argenty, Cavalier et Oopi- 
pagnle, banquiers à Paris. 

M. N. Saillard, chimiste. 

M. le comte Gustave de Safpray. 

Ces noms et la direction éclairée de M. Félix Caron, higéniéur 
civil, sont des garanties de succès que l'avenir confirmera sans doute. 

P. Madinier. 

TriiTiiax àexécnter en fS56.— Par décision en date du 28 dé- 
cembre 1855, S. E. M. le ministre de la guerre afixé le chiflft^ des travaux 
à exécuter en Algérie dans le cours de l'année, à 1,534,500 ft*., non 
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oominis les floaunit deitlBées à fi>r^ 

exigences qui se révèlent en eours d'exerqioe, non plus que les alloca- 
tions affectées aux encouragementsàla culture du coton, lesquelles sont 
mises à la disposition des fonctionnaires locaux à mesure des besoins. 

Dans ce chiffre les voies de communication pour relier les villages 
entre eux et avec les villes de la côte et de Tintérieur sont comprises 
pour 892,256 tt. 

hea travaux pour la création de nouveaux centres, 
ceux d'enceintes, fontaines, lavoirs, abreuvoirs, nivel- 
lements, acquisitions et expropriations de terres, pour. 485,224 

Les subventions diverses et les primes de défridie- . 
ments, pour 224,497 

Les pépinières et les essais de cultures diverses, 
pour 322,084 

Les dépôts d'ouvriers, pour 46,829 

Les principaux travaux à entreprendre au moyen de ces fonds sont : 

Dans la propince dJlger : 

L'achèvement de la partie de la route d'Alger à Dellis, comprise entre 
Boulba et le Boudouaou, et la continuation des ouvrages oommeocés 
entre le Boudouaou et rOued-Corso; — Tachèvement du chemin d^ 
Boulba à Aln-Ti^a; — les chemina de colonisation à établir sur la riv^ 
gauche de THarrach ; — la route de Cherchel à Novi, entœ le dpif tièfp 
et rOued'Hammam ; — le chemin rdiant Ifarengo h Tipaza, ceux de 
Dellis à Ben-N'choud, de Lodi à Mouzala-les-Mines et de Novi à Médéab ; 

— la conduite 4'eau alimentaire de Novi, celle d'Àïn-Taya, Taménage- 
ment des eaux è^ Marengo, etc. 

Jkmtlaproi^inceçfOran: 

L'entretien ou l'ouverture des chemins de colonisation d'Oran, de 
Mostaganem, d'Arzew, de Tlemsen, de Mascara et de Sidi-bel-Abbès ; 

— rétablissement du chemin destiné à mettre Saint-Denis-du-Sig en 
communication avec le port d'Aizew ; — la régularisation du système 
des eaux sur les territoires de cûkmisation d'Oran, de Mostaganem, de 
Mascara, de Tlemsen, d'Aizew et de Saint-Denis-du-8ig, etc. ; — l'achè- 
vement des travaux du village d'Aïn-Temouchent, la continuation de 
ceux des villages de Bou-R'chacdi et d'Aln-Rhial, sur la route d'Oran 
à Tlemsen, ainsi que ceux du village de l'Oued-el-Hammam, dans la 
suhdtvisioQ da Hascari^ ; — U^ mise en (Buvre du centip àét^^ | la 
fiedoute de Perrégaipi, même subdivision, 0tc. 

ikmi èa pravimce df Omstontine : 

L'entretien ou l'ouverture des chemins de colonisation du Hamma, 
dé Bobertville à Gastonville, de Bône à E^Hac^ar, de dTJseEVille à £1- 
Ha4jar, d*£l-AiTouch k Bobertville, de Sétif à Lanasser, Ealfoun, AIq- 
Sâa ; de ce même chef-lieu de subdivision aux villages suisses ;- l'adiè- 
vement de la fontaine de Fennatou ; — les premiers travaux de village» 
à créer dans la vallée du Bou-Merzoug, sur la route de Conatantine à 
S^ entre ?hilippeville et Bône ef dai^ les environs de Batofi, etc. 
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On voit aussi fignrer dans cette sous-répartition îestravauxàexôcuter 
dans les trois provinces pour les plantations publiques. {L Africain.) 

Calirornie africaine. — M. Berbrugger, le bibliothécaire d* Al- 
ger, termine ainsi une notice qu'il a consacrée aux Touaregs : 

a A répoque où la recherche de l'or préoccupe vivement les esprits 
par des résultats aussi extraordinaires qu'inespérés, on ne sera pas 
fâché de savoir qu'il y a de ce côté les plus magnifiques gîtes auri- 
fères. C'est encore Ebn-Kaldoun qui nous fournira le curieux rensei- 
gnement que voici sur cet objet capital : 

« Le roi de Malli, Mensa-Moussa, au dire de Hadj-Younous, son in- 
terprète au Caire, arriva de son pays dans cette ville avec quatre-vingts 
charges de poudre d'or pesant chacune trois quintaux. 

a Un homme véridique de Sedjelmesa, dit Ebn-Khaldoun, lui a ra- 
conté, en l'an 776 de l'Egire (1374 de J.-C), que, dans le pays deKas- 
kas, chez les noirs, le sultan Djata, successeur de Mensa-Moussa, ven- 
dit le célèbre bloc d'or regardé comme un des trésors les plus rares des 
souverains de Malli : il pesait vingt quintaux, et était tel qu'on l'avait 
tiré de la mine. 

« Quatre-vingts charges de poudre d'or, pesant chacune trois quin- 
taux, valent une quarantaine de millions de flrancs, si nous ne nous 
trompons. Quant au bloc d'or des sultans de Malli, on peut bien l'éva- 
luer à 350,000 fr. 

a Quelle pépite et quelle Californie africaine l Avis aux chercheurs 
d'Eldorado I » 

Chèvre» d'Aiifrora. — Bans la dernière séance de la Société im- 
périale d'accUmatution, lecture a été donnée d'un rapport transmis par 
M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, sur les chèvres d'Angora 
données à l'Algérie, les unes par la Sodété, les autres par M. Sacc. Il 
résulte de ce rapport, émané de M. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale du gouvernement, que ces animaux sont en parfait état et que 
de nombreuses naissances ont eu lieu. La tonte sera envoyée au prin- 
temps à la Société par les soins de laquelle, réimie aux tontes des divers 
troupeaux actuellement en France, elle sera livrée à l'industrie pour 
divers usages, notamment pour confectionner de ces magnifiques ve- 
lours dont la Société d'acclimatation a pu récemment admirer des 
échantillons. 

Vaita diTera. — M. Couturier, docteur en médecine, résidant à 
Alger, vient de partir pour l'intérieur de l'Afrique, en compagnie des 
Touaregs. Un Européen, ancien spahis, très-versé dans l'usage de la 
langue arabe, est parti avec lui. 

— Le Moniteur publie un décret du 30 janvier, concernant les dé- 
penses des Chambres et Bourse de commerce de l'Algérie pendant 
l'année 1856 (Alger, Oran, Philippeville et B6ne). Ces dépenses seront 
payées, en Algérie, par les patentés désignés dans l'art. 33 de l'ordon- 
nance du 31 janvier 18 n. 

— Bn vertu d'un décret du 19 janvier 1866, les febricants à métiers 
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à ftiçon, ayant moins de dix métiers et résidant en Algérie, seront 
exempts de la contribution de la patente. 

— Par décision du 10 janvier dernier, S. Exe. M. le ministre de la 
guerre a autorisé la création d'un établissement de trois sœurs à Ma- 
honan, village catholique de la Compagnie des Colonies de Sétif. 

• Les trois sœurs dont il s'agit seront chargées de diriger Féoole pri- 
maire et la salle d'asUe, ainsi que de donner des soins aux colcms, en 
coa de maladie. 

— Un rapport adressé à TEmpereur par le ministre de la guerre, 
sur le second concours ouvert en Algérie en vue d'encourager la cul- 
ture du coton dans la colonie, est publié par le Moniteur du 4 mars. 

De ce rapport, il résulte que d'importants progrès y ont déjà été ob- 
tenus dans la pratique des cultures cotonnières, et que, s'il en reste 
d'autres à réaliàer,!!]» ne présentent aucune difficulté qui ne soit facile 
à surmonter. 

T^yag^e dan» l^intérienr de rAfrlqoe. — L'Afrique est ime 
des parties de notre globe les moins connues ; on n'en a étudié que la 
périphérie et encore daDs des UmttBBassez.étrottes. Quant au centre, 
qui consiste en un plateau immense, berceau de la race nègre, aucun 
voyageur n'y a pénétré ; et la géographie attend avec impatience la 
révélation des mystères qu'il recèle. Aussi lee relations concernant des 
points nouvellement explorés de cette région ofifrent^lles presque tou- 
jours un vif intérêt. 

M. Gamito, major portugais, avec l'appui et les directions de son 
gouvernement, vient de traverser, dans toute sa largeur, l'Afrique 
australe. Ne possédant d'autres connaissances scientifiques que celles de 
sa profession, n'ayant pour tout instrument qu'une boussole, il n'a pu 
enrichir la science d'aucune observation précise en astronomie, en géo- 
désie, ou en histoire naturelle ; mais il aura eu l'honneur d'ouvrir la 
voie et de préparer le succès à ceux qui, après lui, exploreront une con- 
trée où les obstacles créés par la nature ne disparaissent que pour 
faire place aux obstacles créés par le mauvais vouloir des hommes , et 
où les dangers, les fatigues sont de tous les jours, de tous les nK)ments. 

Le major Gamito a parcouru 1,200 kilomètres, presque toujours dans 
un pays non visité encore par les voyageurs; il a reconnu im grand 
nombre de cours d'eau ; il arepueilli une foule d'observations concernant, 
soit l'aspect général de la contrée, soit la direction des montagnes qui 
^1 accidentent la surface ; il a constaté les positions relatives des diver- 
ses peuplades, et, de plus, étudié leurs mœurs, leur gouvernement, 
leur commerce. Les renseignements topographiques et ethnographi- 
ques qu'il a rassemblés sur l'important empire des Cazembes, doivent 
être considérés comme une acquisition géographique des plus pré- 
cieuses. (Compte^endu de r Académie des seiences.) 

J. RouvnBR. 
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NECROLOGIE. 

Notre conft^re et collaborateur, M. James Qordon, chevalier de la 
LégiOD-dHonneiir, dont nous avons publié un mémoire sur renseigne- 
ment de Varabe en France , au point de vue de H Algérie, vient de mourir 
après une lon^e et cruelle maladie. La Société orientale apprendra 
avec regret la mort de ce savant modeste que sa longue et honorable 
carrière avait &it aimer et estimer de toutes les personnes qui Tout 
connu. M. James Gordon s'était surtout &it coonaltre des orientalistes 
et des savants par un remarquable travail publié dans la Reme Orien- 
tale et qui avait pour titre : De la Question d'Orient dans t antiquité. 

J. BOUVIKE. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Ea Crrèee et les Cap€Nll«trla(i pendant Toccupation française de 
1828 à 1834, par le général de division Pellior. In-8, chez J. Duiiaink. 

La politique est variable comme les idées et les intérêts qui lui 
servent de base. H y a à peine un quart de siècle que la France et 
TAngleterre s'imirent dans une croisade contre ces mêmes Turcs en 
faveur desquels elles combattent depuis deux ans. UEurope entière 
applaudit à Vanéantissement de la flotte musulmane dans la rade de 
Navarin, et Tannée suivante Texpédition française, commandée par le 
général Maison, opérait sa descente sur le sol hellénique qu'elle devait 
occuper jusqu'à l'arrangement définitif du différend tiirco-grec et 
la remise au jeune prince Othon de Bavière de ses nouveaux Etats 
(1828-34). 

C'est rhlstoire de ces six années que M. le général Pellion a entre- 
pris de retracer dans un volume rempli de faits intéressants, etîn- 
structlfô, si , comme le veut Cioéron , l'histoire, en éclairant le passé, 
servait de flambeau aux générations présentes. 

Aprèà un préambule que nous eussions voulu moins suooinct et plus 
raisonné sur l'état de la Grèce avant 1821 et sur les commencements 
de linsurrection , Tauteut se hâte d'entrer en matière , et trace le 
tableau des événements, d'abord sous l'administration du comte Jean 
Capodistrias (1888-31), d; sous celle de son frère Augustin (1881-â8), 
pendant la durée de la commission administrative des sept jusqu'à 
l'arrivée du roi Othon (1831-38), puis pendant les commencements de 
la régence bavaroise jusqu'au départ des troupes françaises (août 183^. 

« M'attachant , dit M. Pellion, à la vérité historique seule, je raconte 
et apprécie les faits dont j'ai été le témoin (il feisait partie de Vex^ 
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dition comme colonel d'état-major) avec indépendance, et toujonrd 
avec la plus grande impartialité. » En effet, Touvrage de M. le géhéral 
Peilion se reconmiande à la fois par Tezactitude des ftdts et par ré<|uité 
des jugements; double qualité qu'apprécieront davantage encore ceux 
qui 8*aveut comUen Tignorance et la passion ont accrédité de phyugés 
et d'erreurs concernant les hommes et les choses de la Qrèce. Pour 
nous, bien que nous ne partagions pas de tout point les opinions et les 
vues de Fauteur, nous ne pouvons qu'applaudir à la manière dont il a 
compris son rôle d'historien, et le féliciter d'avoir comblé aussi heu- 
reusement qu'il l'a foit une lacune de not|re l^istpire contempocaine. 

A. Ubicini. 



SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE. 



Procès-verbal de la séance de la commission chargée de préparer des 
questions relatives à TOneolt et qui çQront discutées dai^s les séances 
de la Société orientale. 

Présidence de M. Audiffbbd, vice-président. 

La séance est ouverte à trds heures. 

EiaksîÀ présents MM. Oabcik de Tasst. membre de llnititut, et 
AuDiFFBED , vice-présidents; Morpoubgo , d'Eschavannbs , docteur 

AiUB£BT-B00HB, GlBAlU), J. RlVI^RB, JOUAULT et YlOTOE LiLNG]:iQIS, 

aecrétajré jgénéral de la Société. 

La commisakA met premièrement à l'ordro du jour la qojOBààxm 
suivante : De tlsthme de Suez. MM. le docteur Aubbrt-Roohb et 
ImjES RmÈBB s'inscrivent pour ftdM un ri^^port à la Société. 

La commission choisit ensuite les quatre questions suivantes, qui 
seront étudiées dans le sein de plusieurs commissions , pour être dis- 
cutées dans les séances générales de la Société. 

1** Du n9uvd kcMi-^hériff , soumis à sa hautesse le Sultan sur les 
réformes i introduii» en Turquie. — - Bapporteuis, MM. Audvfebd 
et VicwB h^Qiov^ 

^ ÇueOUm eu Hérai. -^ Rapporteurs, MM. OAitciN de Tasst et 
Al. Oer)dzko. 

9* mudes sur les grandes cuUures inéusMellês de r Algérie. — Rap- 
porteur, M. J. Ddval. 

4» Le canal de Custenéfé, entre le Danube etla mer Ndre. —Rap- 
porteur, M. le docteur AtJBBM'RoOfiB. 
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La commission propose qu'un appel soit fait dans le sein de la Société 
à ceux des membres qui désireraient préparer des questions sur des 
points intéressant TOrient et l'Algérie , et que ces questions soient 
jointes à la liste de celles que la Société a déjà choisies. 

Avant de se séparer, la commission décide qu'elle se réunira de nou- 
veau, pour entendre un premier rapport des commissaires sur ces di- 
verses questions et en préparer de nouvelles. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 

Paris, le 27 février 1856. 

Le secrétaire général de la Société orientale, 

Victor Langlois. 



PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 MARS 1856. 
PRÉSIDENCE DE M. AUDIFFBED, VlCE-PRéSU)ENT. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. 

Le secrétaire donne lecture du procèa-verbal, qui est adopté. 

M. le président annonce à la Société qu'une indisposition subite em- 
pêche M. le duc DB DouDEAuviLLE de présider la séance et charge un 
des vice-présidents , M. Audd?tbbd , de préaider la séanœ en son 
absence. 

Le secrétaire lit 1" une lettre de M. le maréchal Vaillant, ministre 
de la guerre, qui annonce à la Société qu'il fait don à la bibliothèque 
de tous les ouvrageis relatifis à TAlgérie dont son départem^it peut 
disposer ; 2° une lettre de M. Aoop-Effbndt qui remercie la Société 
deravohr admis au nombre de ses membres ; 3° une lettre de M. le duciXB 
DouDEAUviLLE adressée à M. le comte de Nieuwerkerke , directeur gé- 
néral des musées impériaux, lui demandant pour la Société un estampage 
de Tinscription phénicienne du sarcophage du roi de Sidon, récemment 
donné au Louvre par M. le duc de Luynes, membre de llnstitut ;4'* une 
lettre de M. de NiEirwERKERKE qui annonce à la Société qu'il a donné 
des ordres pour que deux estampages de inscription de Sidon soient 
mis à la disposition de la Société ; 5** une lettre du secrétaire de la So- 
ciété archéologique de l'Orléanais qui offre à la Hevue l'échange des 
bulletins et demande à entrer en relations avec la Société orientale ; 
6** une lettre de M. Riviàbb qui s'excuse de ne pouvoir assister à la 
séance. 

M. le président rend compte à la Société de la séance de la commis- 
sion chargée de préparer des questions rétives h l'Ori^t et qui 
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doivent ôtre discutées en séance de la Société et ensuite publiées dans 
la Hevue. 

Sont présentés et admis dans le sein de la Société : 

MM. Paul Madinier, à Paris ; 

GuiLLOT» propriétaire, ancien négociant à File Bourbon. 

M. le président donne la parole à M. Léon db Bosny pour la leo- 
ture d*un Mémoire sur les Aïno (lies Kourilles). M. de Bosny donne 
de curieux renseignements sur les moeurs des habitants des lies Kou« 
rilles, qui sont aujourd'hui occupées par les Français et les Anglais. 

M. l'abbé Allabd obtient la parole et donne des détails sur la route 
d'Alexandrette à Alep. 

Le secrétaire demande la parole pour rectifier quelques-unes des as- 
sertions de M. Tabbé Allard, principalement pour ce qui regarde les 
Noussariés , les Ismaéliens et la fertilité de la Syrie. 

MM. DB LA Noue, BABGàs et Audiffebd demandent à M. Allard 
d'^lairer quelques points relatif aux différentes sectes chrétiennes 
de rOrient. M. Tabbé Barges donne, à cette occasion, de. nombreux et 
intéressants renseignements, d'autant plus exacts qu'il a visité, il y a 
près de deux ans, la Terre-Sainte et qu'il s'est trouvé, pendant son sé- 
jour à Jérusalem, en communication avec les représentants des diverses 
communions. 

Le secrétaire donne la liste des ouvrages offerts à la Société. 

Par la Société orientale allemande. 

L'année 1855 du journal que publie cette Société, eu allemand» pa- 
raissant par foscicules chaque trois mois, in-8. 

Par M, Alexandre Chodzho, 

Le Drogman turc, donnant les mots et les phrases les plus nécessaires 
pour la conversation, in-12. 

Par M. Léon de Bosny. 

Notice sur la langue annamique, broch. in-8. 
Par M. le ly Beyran, 

La Turquie médicale au point de vue des armées expéditionnaires , 
et des voyageurs, suivi d'un vocabulaire scientifique littéraire, 
broch. in-8. 

Notice sur la Turquie, réformes, broch. In-S. 

Par la Société archéologique de l'Orléanais. 

Mémoires de la Société archéobgique de l'Orléanais, tom. 2 et 8, in-8, 
et atlas in-fol de planches. 
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Par M, le ministre de la guerre. 

1. Relation des voyages foits par les Arabes et les Persans dans 
l'Inde et la Chine, dans le neuvième sièele, par M. Beinau(), mambra 
de rinstitut, 1845, 2 vol. in-18, français-arabe. 

2. Almanacb de T Algérie, Guide du colon, années 1852, 1853 et 
1854, in-18. 

3. Tachri&t, Recueil de notes historiques sur Fadministration de 
l'ancienne régence d'Alger, par M. diô Voulx, jroprimé h f^t^^ 
1853, in-8. 

4. Rapports du ministre de la guerre, 

l** Sur les opérations militaires en Algérie en 1850 et 1851, in-8 ; 
2- Sur les tribys aral)çs (Je l'Algérie, 1851, fai-8 ; 
3** Sur la situation de l'Algérie ea 1853, in-^. 

5. Du commerce des peuples de l'Afrique septentri<wdedaiis l'anti- 
quité, le moyen-^ç et tes temps modernes, etc., par M. de Maurctyt 
1846, in-8, 

6. Question d'Alger en 1844, suivi d'un précis de la domination ro- 
maine et d'un appendice aur le commerce de l'Algérie avec l' Afriiiud 
oenteale, par M. ICauroy , 1844, broch. in-8. 

7. Description des pays du Magreb, arabe-français, par M. Sdvet, 
imprimé à Alger en 1839, in-8. 

8. Les KhouÂn^ ordres religieux chez les Musulffians de l'Algérie. 
2- édit. , par M. de Neveu, 1846, in-8. 

Ô. I>u commerce de l'Algérie avec l'Afrique centrale et les Etats bar- 
baresques, par M, Carotte, 1843, in-8, avec carte, broch. 

10. Liste des ouvrages, cartes, plans, vues et dessins relatifcà l'em- 
pire du Maroc, par M. Renou, 1846, broch. in-8. 

11. Observations sur le projet de colonisation pour la province 
d'Oran, par le général de Lamoricière, 1847, broch. in-8. 

12. Aperçu sur la situation politique, commerciale et industrielle 
des possessions françaises dans le nord de TAlî-ique, Alger 1836 , 
broch. in-8. 

13. Notice sur la colonisation en Algérie, grand in-4, 1843, avec 
une grande carte. 

Paris, 9 mars 1856. 

Le seoétaire général, Yiotok LàsieOiOM. 
Approuvé! 
LepréMdsDt: Li.R(>aE]»oiP04CLD4uœoBDonBBA]Cj«iLUB. 
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OUVRAGES FRANÇAIS SUR UALGERIB PUBLIES EN 1855. 

;/klj;érie (1'} ou la Civilisation conquérante, chants historiqQes, précédés 
de considérations générales sur les causes de la guerre actuelle d'Orient. 
Paris. In-8<> avec cartes. 2 fr. 



de rAlirér|e, 1855, Gaide du celon, putllié d'après \m 
documents fournis par le ministère de la guerre. Paris. In-i6. 50 c. 

Amiiaairedu clergé de TAlgétie et des paroisses du diocèse. Alger. In-8<** 
Broché. 

AialMi0 (Edouard). Les Moghrâbines, poésies algériennes. Paris. în-lS. 

BaUlet. Lettre h ses intéressés. Documents sur la culture de terres en Al- 
gérie, etc. Conseils sur la formation d'une société régulière et sur l'emploi 
de familles normandes pour s'occuper d'agrtcuUure algérienne. Rouen. 
In-go. 

BarMé dv Boeaj^. De l'introduction des Arméniens oatboliques en 
Algérie. Paris. In-S®. 2 fr. 

Barbier. Itinéraire historique et descriptif de l'Algérie, avec un vocabu- 
laire français-arabe des mots les plus usités. Paris. In-IB. 5 fr. 

Bremiler. Cours pratique et théorique de la langue arabe, renfermant les 
prinaipes détaillés de la lecture, de la grammaire et du style, accompagné 
d'un traité du langage arabe usuel et de ses divers dialectes en Algérie. Dn 
fort vol. In-8«. Alger. 12 fr. 

DauuMUi (le général). Mœurs et coutumes de l'Algérie. Tell-iKabylie-Sahara. 
Paris. In-I8. 2 fr. 

— Du Chameau d'Afrique, ln-6^. Broch. 

Bairal (Jules). Tableau de l'Algérie, manuel descriptif et statistique de l'Al- 
gérie, contenant le tableau exact et complet de la colonie, sous les rapports 
géographique, agricole, commercial, industriel, maritime, historique, etc., 
h l'usage des administrateurs, des commerçants, des colons et des voya- 
geurs en Algérie. Paris, i vol. in-i8 de 500 pages, avec une carte de TÀl- 
gérie. 5 fr. 50 c. 

— Catalogue explicatif et raisonné des produits algériens, gutde pour l'expo- 
sition permanente de l'Algérie, publié sous les auspices du ministère de la 
guerre. In-d®. Paris, i fr. 50 c. 

Mareotte de OalTières. Deux ans en Afrique. Paris. Tn-i6. i fr. 
MenerrlUe (de). Jurisprudence de la Cour impériale d'Alger, en matière 
civile et commerciale, etc. Alger. In-8<». 12 fr. 

Ilet0é. Projet de colonisation en Algérie. Paris. Br. In-8<». 

RélleiKioiui sur l'Algérie» l'exposItkMi uAiverselle, le tissageàla iMlft, les 
nouvelles machines pour l'agriculture, et sur la nécessité de coloniser l'Al- 
gérie. Ia-8<». 1 fr. 50 c. 
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Benier (Léon). Inscriptions Tomain66 de rAlg^rie, recneillies et publiées 
sons les auspices de ïf. le ministre de l'instruction publique et des 
cultes. Paris, f* livr. in-4«. L'ouvrage formera 2 vol. in-4<> avec cartes et 
gravures, et sera publié en 25 livr. Prix de la livr. 6 fr. 

Roy. L'AlgérieJmodemè. Description des possessions françaises dans le nord 
de l'Afrique. Limoges. In-i2. Fig. 

TaMeav de la situation des établissements français dans l'Algérie, publié 
par le ministère de la guerre, 1852-1854. Paris. 2 parties in-fol. avec beao- 
coup de tableaux. 

ToBoilMird. Guide général de l'Algérie, historiqiie, géofrraphique, adminto- 
tratif, commercial et agricole, contenant les noms de tous les fonctionnaires 
et des principaux habitants de l'Algérie. Alger. In-16. 2 fr. 

Vaillant (maréchal), ministre de la guerre. Rapport adressé à l'Emperear 
sur la culture du coton de l'Algérie. Paris. In-8®. Broch. 

JOURNAUX QUI SE PUBLIENT EN ALGÉRIE. 

I. — Peovince d'Algbb. 

Le Moniteur ali^érlen , 24« année, journal officiel de la colonie. Par 
an, 25 fr. (Rolland de Bussy, directeur.) 

L'Akliliary 17« année, paraissant trois fois par semaine. Par an, 54 fr. 
(Bourget, éditeur.) 

La Oolonlflatlon, journal des intérêts coloniaux, 4* année , paraissant 
trois fois par semaine. Par an, 28 fr. (Dnbos frères, éditeurs.) 

Le Mobaelier, journal français- arabe officiel, paraissant deux fois par 
' mois. (Sous la direction de l'administration militaire.) 

Gazette médicale de l'Algérie, V^ année, paraissant une fois par 
mois. Par an, 15 fr. (Rédacteur en chef, le D^ A. Bertherand.) 

IL — Provincb d'Oran. 

L'Eeho d'Oran, 12« {année , (paraissant deux fois par semaine. Par an, 
25 fr. (Perrler, éditeur.) 

L'Editeur^ 4« année, paraissant une fois par semaine. Par an, 15 fr. (Re- 
nard, éditeur.) 

Le Tlemeénlen^ journal mensuel de la subdivision de Tlemcen. Par an, 
6 fr. (Emile Des Ageux, éditeur.) 

m. — Provïncb ï)B Constantinb. 

L'Aflrlealn, estafette de Ck)nstantine, 6« année , paraissant une fois par 
semaine. Par an, 20 fr. (Guende, éditeur.) 

Le fi^yboose, publié à Bâne, 12« année, paraissant une fois par se- 
maine. Par an, 20 fr. (Dagand, éditeur.) 

Le Zeramna, publié à Philippeville, 5« année , paraissant une fois par 
semaine. Par an, 18 fr. (de Francheschi, éditeur.) 



Paria. -~ Imprimerie dç PomuivBT et Mohbao, 17i qoai clos AQgtuUna. 
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d'Itchil y de Koniehi d'Adaaa^ de Marach et une partie de 
celui de Césarée. 

Dans l'antiquité, cette vaste contrée était fractionnée et 
connue sous les noms de Lycaonie, Isaurie, Cilicie, Cap- 
padoce et de Cataonie. Ces deux dernières provinces y 
étaient comprises par partie seulement. 

La Karamanie s'étend du 29* au 30' degré de latitude et 
du 38* au 36*' de longitude. 

Les villes principales sont : Konieh, résidence des an- 
ciens sultans seldjoukhides ; Èrmenag, Anemour, Selefké, 
Césarée, Tarsous, Adana et Marach. On évalue à 450,000 
le nombre de ses habitants , tant sédentaires que nomades. 
Les Turks et les Turkomans y dominent numériquement. 
Viennent ensuite les Arméniens, les Grecs, les Arabes et 
quelques tribus kurdes. 

Le Taurus traverse cette province, qui est arrosée par de 
nombreux fleuves et cours d'eau, dont les principaux sont : 
le Calycadnus (Goksou), le Gydnus, le Sarus (Sihun-Tschai) 
et le Pyrame (Djihan-Tschai). 

Son climat appartient à la catégorie de ceux dits exces- 
sifs; les étés y sont brûlants , les hivers rigoureux; cepen- 
dant il est généralement sain, moins toutefdia dans les 
contrées du littoral oriental de la Cilicie dont Tair, en été, 
86 corrompt par les émanationis d'eaux stagnantes et de 
terrains marécageux, donnant naissance à de dangereuoes 
fièvres qui désolent le pays et enlèvent chaque année un 
dixième de la population. Il serait facile de remédier à ce 
grave inconvénient, si Tadministratidn du pays entrepre- 
nait dès travaux d'assainissement et de dessèchement, au 
moyen de canaux qui relieraient entre eux les trois fleuves 
et donneraient ainsi aux eaux, qui descendent avec ih)p 
d'abondance des montagnes après la fonte des neiges , la 
facilité de s'écouler vers la mer. Ces canaux serviraient en 
même temps à la navigation commerciale et aux transports 
dès produit» du pays, qui se font péniblement et à grands 
frais, au moyen des caravanes de chameaux qui sont quel- 
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cpétoiÉ eMtém pàf deë Aa^ië ^dÀfrgéréux tj'ui le? Obligent 
à de longs détours et retardent les opérations cotamèr- 
Gîâlés. 

. . i S ^^'' ^OMIIERCÉ n UUHISTRtt.: 

Dès les temps les plus reculés , la Cilicie était fréquentée 
par des navigateurs phéqiciens qui veaaient çàercher^ dans 
les entrepôts du littoral , non seulement JeB produits d^ la 
Colchide et au pays d'Aram, yiais encore les bois de con- 
struction qui abondaient dans le Xau^'us^ le coquillage qui 
donne la pourpre, le fer, le plomba le cuivre et .le blé que. 
produisait son territoire. 

La ville de Tarse p qu'on dit n'être paci la ThQrsi$ de la 
Bible y était, dans l'antiquité, l'entrepôt général À^ pro^ 
ductions des contrées ciîicieunes , d'une partie de TAsie- 
Mineure et de l'Arménie. On tirait encore de la Cilicie le 
safran ^^lepardalium et les apomaites qjue fournissait son 
sol ^y et que les commerçants de Tarse ex|K)yrtaieat sur tous 
les points, d^ littoral de la Méditerranée. 

Tarse était, dans les temps anciens, une ville d'une telle, 
importanoe, qi^e parfois la province de Giliçie é^t dési- 
gnée sous le bom de sa métropole ^« 

Au moven^e, le commerce de la Cilicie était, encore 
prospéré. Longtemps avant les expéditions gi^rières et re; 
ïigieuses des Occidentaux en Orient, de nombreux pèlerins 
avaient parcQimi l'Asie-ft^ineure et racontaient, à leur re- 
tour eh Europe, les merveilles qu'ils y avaient vues. Leurs 
récits e:pgérés, excit^ent lUmagioation d'aventureux com- 
merçants qui , partis d'Italie et d'Espagne , allèrent échan- 
ger las produite de i'i^ustrie occidentale contre les^ ri- 
cbesses dont les voyageurs leur avaient révélé rexistence. 
De là ce commerce d'importation et d'exportation qui se 

* Strabon, XIY^ 6v— Pompon. Mêla, ch. 19. 
« Athénée, Uv. XV, ch. 11. 

* Josèphe, Antiq.,1,7. 
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continua y ea s'accroissaat , pendant toute ta périocte des 
croisades. 

Ce furent des marchands génois, qui, les premiers,^ ten- 
tèrent la fortune en Cilicie, ainsi que le constatent plusieurs 
documents sur le commerce des Arméniens et des Génois ; 
ce sont des traités passés entre les rois de la dynastie de 
Roupène et les ambassadeurs de là république de Gênes ; 
traités qui nous sont parvenus, et dans lesquels sont sti- 
pulés les tarifs des droits d'entrée et de sortie des màrcTian- 
dises. Plusieurs de ces actes nous donnent le détail des 
principaux objets sur lesquels roulaient, au moyen-âge, 
le commerce et l'industrie des populations de la Gilîcie. 

Le commerce avec l'Orient prit un très-grand dévelop- 
pement pendant la période des croisades, et bientôt, outre 
les Génois et les Cypriotes ^y on vit les princes croisés , lies 
Vénitiens, les Siciliens ^ et même les Omra musulmans % 
passer, avec les rois d'Arménie , des traités de commerce 
et d'amitié. La teneur de ces traités parait dénlontï*er que 
les Européens avaient le monopole du commerce, tandis 
que, pour les indigènes, il était limité à certains ar- 
ticles. 

Les Génois et les Vénitiens, en même temps qu'ils tiraient 
de la Cilicie des esclaves, du fer, du bois, des chevaux, 
mulets, ânes, bœufs, etc., y introduisaient les produits 
naturels et industriels de l'Occident, tels que vins, huiles, 
blé, soie, draps, toiles, indigo, drogues, épices, savon, 
sucre, armes, gonellesy ou robes de soie avec ramages et 
blasons* 

L'Arménie commerçait aussi avec les infidèles. Nous" 

* Sauuto, Secret. Ûd. Cruels. Liv, II, part, rv, ch. 26, p. 89. — îîotiôes^ 
et extr. des manuscr. Atlas catalan de 1375. — Lea}£Q , E8S$y of m^p.. 

* Raynaldi, Paoli et les Extr. des manuscr., t. XI. — Le livre des 
Patti et des Cormnemor. de Venise, et les UMUiuscr. de la Blbl. de Saint- 
Lazare à Yenùse. 

s Reinaud, Hist. arabes des On^sades, p. 552^67. — Quatremère, 
Hist. des sultans mamelouks, trad, deMakriâd, lH, part 1. Appendice, 
pièces dipL, II. 
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gavons que tes marehends de la CiKcie tfafiqtiaiènt avec 
Alexandrie, et tiraient de TÉgypte ce dont ils avaierit be- 
soin, sauf toutefois les armes et les munitionii de guerre. 
De leur côté , les Egyptiens pouvaient acheter à Tarse des 
esclaves, des chevaux, des uïulets, etc. *. 

Au moyen-âge, le principal port de comttierôé dé TaCi- 
licie était Lajazzo (Aïas), ville située à l'est de Tarse, sur la 
^ande voie de communication qur reliait la Perse et llfade 
à TAsie-Mineure. Ainsi, dans f antiquité, le commerce se 
concentrait à Tarse; au moyen-â^, c^est Aïas qui eh aVâii 
le monopole. ' • 

Le commerce actuel de la Cîlicîe, tant pour importation 
qçe pour Texportartion des produits de l'industrie euro- 
péenne et des denrées coloniales, s'effectue dans Ifes villes 
du pachalîk d'Adana, aux frontières de la Karamahîe^t à 
Ciésaréej 

Les n^ociaûts établis àTarsous, la plupart indigènes , 
correspondent peu avec lIEurope. Les manufactures et les 
denrées coloniales l^r viennent de BeyTout en Syrie, et 
ce n'est qu'après avoir visité cette 'échelle que les navires 
français, chargés à Marseille, apportent sur la ràdé de 
Mersine ce qui leur reste de marchandises. 

Les achats de coton , laine , cire , sésame se font princi- 
palement pour le compte des maisons d'Aîep^, de Béyrout 
et de Chypre ; rarement de Marseille, de Constantinople et 
deSmyrne. - i 

Les négociants de Tarsouis ayant peu de capitaux ^ ne 
font que des affaires assez restreintes. Des bombardes ve- 
iianfrdes ports de la Syrie ne leur apportent généralement 
que de petites cargaisons , ce qui cause cette grande va- 
Hé*é dané les prix de vente qui se remarque àTarsous, 
notamment en hiver. 

Les principaux objets de consommation de Tarsdus et 

* Tiîaité fie Kélpoun avec le roi Léon IH (X285). Ct, les HisL arabes 
des Croisades, par M. Relnaud , et la trad. de TUist. des Sultans marne* 
louks de Makrizi , t. II, part. 1 , pièce? dipl H. 
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d'Adan^^ çout ; le riz, qui leur vj^nt d'Egypte, te café et le 
savqn de Jçififa, e^ de Tripoli, 

l.es Y^Pteg 15^ font, ordiqaireifle4it à twme de deux oh 
trpis mois, aveQ des à-çomptea heMoffladaires. Le» engiu- 
gements pris sont remplis ayec ^psez d'^^Es^ctituda^ On ae 
fa^t d'aff^res 9i\ cppjpt^qt qpe lorsque lesf faarcbfiadises 

sont r^rea f t, recherchée?» 

l^B capitalistes i(^^ au^ agricuitei^rçi de» ftviipceâ dW^ 
gent à ^5 p. ^00 d'iptérêts , taux exprbit^ntrWfti» caldulé 
9ur les oju^çep de perte ou de fp^yvais^ répolto, IM acr 
croissement de 3 et 4 p. 100 d'intérêts est stipulé ^ ^mf te 
cap au les d^urées serfiient ^ei^d^iW h eiï^q eii s« moiS de 
terme- Q^ mpde d^opôrfi^ip^^s pflfre pfm de Pécqri^, çe-f^ 
pput à la rigpei^r e^pllque^ çe^^grad^^io^ d'iatér^tsw . 

J^s mois le» plu^j f%Yori4>l^ ppur !p^ tr9Pfaçrtiçina ooWr 
merciales sont janvier et février pour les march^Q^»' ai 
gro^ ; avnl et mai pour )^ d)ét^il|«Mft(a« Ib^ affâ^as'^m- 
ipçqçeat générale wept ^n ^çptefabre et cessent; ^ pM^it 

En ^ptei9tire> tesi K^^rainapien^^ lea Turkoia(i£M^ , 1^ 
lourouks desceddent d^. tei^rs iQo^^tftgnes da.DS les pi;iinf»i 
de Tarsous et d'Adana où ils plaqtei^l leurs t^n^ et, ^pràs 
avoir confié la garde de leurs tjrp\;^pe^u^ h Içw s feflomefi Vt 
à leurs enfants, |)s pe font chameliers. Yçrs ie ipqjs d^-ittai, 
ils tpndeqt leurs mputonsi , en ve^4ei^.t 1^ l^oi^, achètent 
les objets qui leur spnt n^cessfiires, puijs jte rejpigaeBt teufi 
femmes , reprennent leurs bagages et retournent 4fu^!9)iW 
montagnes afiu d'échs^pper aux cha^leurs 4^ T^€«W»> q«i 
spnt iutpterablep e^ accompagnées de dftflg?r^ui?çs fi^vrwv 

A la fifl de septwhre , les ouvrier? occupas ^ ^tnfffJl^ 
cotoû, cessent ce travail pour faire les uioi^spus et.|>êcber 
la terre autour des plants de cotpnffjer. l^e^ Cé^^'jfftfff^ et 
autres de l'intérieur de la Cilicie et de la^ Gappadpç^s ^ 
font le coparoerce du cptou^ ne ^royiv^mt plijs 4 en acheter 
dans le pachalik, se retirent dans leur pays jusqu'à une 
nouverte récolté ^ emportant les objets qui peuvent être 
vendus avec avantage. 
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Oa a Tu^ par oe qui précède, que le pachatik d'Adana 
avait d'activés relations avec Césarée ; le coton , qui en 
lait l'objet principal ^ est expédié deux fois par mois sur la 
Cappikdooe par des caravanes. 

Les manufactures et les durées coloniales s'exportent 
peu hors du pachalik d'Adana, les marchands ne les rece- 
vant de Chypre et de Beyrout qu'en petites quantités et par 
dïv&tB înt^inédiaires. 

Une imison de commerce bien accréditée qui se fixerait 
à Tarsous pourrait, en recevant directement des marchant 
dises, les vendre aux prix de Beyrout, Chypre et Smyrne ; 
Tarsous deviendrait alors le marché d'approvisionnement 
de l'intârieur, et des bénéfices considér£j)les s'y réalise- 
raient« 

Les principaux produits industriels du pachalik d'Adana 
consultent en abas^ en machlak en poil de chèvre , ou man- 
teaux d'un usage général chez tous les habitants des cam- 
pagnes et du Taurus. La fabrication des tapis qui suffisent 
à peine à la population du pachalik, la confection des 
toiles, des lainages et des feutres de tentes, tiennent aussi 
une large place dans le travail industriel de la province. 
Enfin, la fabrication d'ustensiles en bois constitue une 
autre branche d'industrie très*développée chez les Turko- 
mans sédentaires du district de Tarsous. 

11 existe dans les villes de la province d'Adana qua- 
rante fabriques d'huile de sésame, cinquante de tissus de 
coton, vingt-deux d'imprimeries de toiles, quarante tein- 
tureries, deux Gorroieries, dix fabriques de feutres. Ces 
établissements forquent une espèce d'association dirigée par 
un président ou nazir, dont l'action est indépendante de 
l'autorité civile. Il juge les différends qui surviennent entre 
ses administrés, les condamne à l'emprisonnement et forme 
leurs fabriques pour un temps déterminé, lorsqu'un délit 
y a été commis. Le pouvoir administratif du nazir s'étend 
sur tous les autres corps 4ç çaétiers, sans exception. 

En 1 837, la province d'Adana a vu se former uoe branche 
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de commerce qui a pris d'assez grands développements 
dans le cours de ces deroièrea années ; elle consiste dara 
la pêche et Te^portation des sangsues. Cette pèche ^ libre 
de tous droits à son début, fut affermée en 1843, par le 
gouvernement de la Porte, à la maison française des^ères 
Artus, de Marseille. 

Les endroits du pachalik où se pèchent les sangsues sont 
Tarsous et Adana ; dans celui de Marach, Azophi et AlassoB« 

Bien que ce travail soit plus particulièrement spécial au 
pachalik d' Adana, nous donnerons ici néanmoins quelques 
renseignements statistiques sur celui de Gésarée, que des 
rapports commerciaux lient avec le premier. 

Césarée, l'ancienne Mazaca Cœsarea de Gappadooe^ 
porte aujourd'hui le nom de Kaisarieh; elle est éloignée de 
trente heures de Sivas, de soixante-dix de Malattia sur 
i'Ëuphrate , et est située au sud d'une plaine fertile arrosée 
par le Mêlas (Kasa-Sou), qui coule de l'ouest à l'est et se 
jette dans I'Ëuphrate à Malattia. 

Le pachalik de Césarée comprend une population d'envi- 
ron 1âS,000'âmes ; on y compte ISO villages composés de 
^0,500 maisons. La ville elle-même contient 6,000 maisons 
turques, 400 grecques et 1,81^ arméniennes; au total, 
8,Si15 habitations, ce qui donne, à cinq personnes par cha^ 
cune, terme moyen, une population de 41,075 habitania. 
On compte en outre à Césarée, 2,000 boutiques, 36 cafés 
et 80 tanneries et corroieries, ce qui porte le nombre de; 
constructions à 10,321. 

Voici les principaux revenus du pachalik de Césarée : 

PKbaractj Piastres 

Salian , ^ 

2* Droits de douanes. — 

— sur le bétail. — 

3»Dîme8 — 

Revenus 4e la ville — 

*■ La piastre, sauf variation dans le change, vaut à peu près S5 cen- 
times de notre zBomude. 



• aoo,«oo. 


En francs. S0,000 tt. 


1,011,000. 


- aœ,T5i» 


500,000. 


— 125,000 


200,000. 


— ' 50,000 


1,000,000. 


— 1350,000 


2,909/)00. 


— 'WfiSû 
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Gésarée^ par Téteadae de son commerce , est en quel- 
que sorte Tentrepôt de PÂsie-Mineure. La presque totalité 
de ses habitants sont commerçants ; un très^petit nombre 
de mosalmaos se livrent à l'agrictilture. €ette vilte a des 
relations^ fréquentes avec Smyrne et Constantinopk , d'où 
elle tire les manufactures d'Europe et les denrées colo- 
niales. Les affaires sont faites par les seuls habitante du 
pays, aucun négociant européen ne s'y étant encore éta- 
bli y et les juifs mêmes n'ayant pu s'y fixer. 

La principale exportation de Césarée consiste en graine 
jaune dite de Perse. 

Deux grandes foires se tiennent dans cette partie de 
l'Asie : l'une dans la ville de Zilès y à six heures de Césarée ; 
elle a lieu en octobre et dure une semaine. L'autre à Ya- 
pardi, dans les montagnes de la province de Césarée, et à 
quatre journées de marche de la ville de ce nom; elle 
ouvre au mois d'août et dure trois jours. Ces deux grandes 
foires sont fréquentées par la plupart des villes de TAsie- 
Mineure ; et même par plusieurs de celles de la frontière 
de Perse ; chacune d'elles y apporte les produits de son 
territoire, qui sont ( la soie, la oire^ les laines, le cuivre, etc. , 
et prend en retour les manufactures d'Europe. 

La foire de Yapardi réunit, assez généralement, 40,000 
étaagers ; on évalue à 4 millkm de piastres tes affaires qui 
s'y traitent. 

De même que le commerce de Césarée se trouve lié, par 
une communauté d'intérêts, aux villes de Tarsous et d'A- 
dana, de même- aussi le commerce du pacbalik de Marach 
donne lieu à de continuelles relations avec la Karamanie. 

La principale industrie des citadins de ce dernier pachalik 
consiste en harnais , selles, brides, gibernes, cartouchières 
en cuir, brodées d'or, que les commerçants exportent en 
Asie-Mineure, à Constantinople, en Syrie et en Egypte. 

Les habitants des campagnes se livrent plus particu- 
lièrement à l'agriculture, et on estime que te pachalik de 
Marach produit 15 à 20,000 kil. de graine jaone^ 150 à 
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300,000 kil. de laine, 3 à 4,000 de cire, et 15a à 300,000 
de riz. Le produit de l'or^ et du blé dépasse de beaucoup 
la consommation de ce district* 

II n'y a à Maraoh que quelques marchands alepins qui 
se livrent au commerce des manufactures de leur pays ; 
ils font les retours en espèces , les distances qu'ils ont à 
parcourir ne leur permettant pas de les faire en marchan- 
dises. La plus grande partie des productions de ce pays 
s'exportaient dans Pintérîeur, où on les échangeait contre 
des denrées coloniales et différents objets; mais depuis que 
le district de Marach a été compris dans le pachalik d'Adana, 
les habitants en ont fréquenté les marchés et y ont apporté 
leurs produits. Depuis quelques années, la population de 
ces deux provinces fait usage de verres à boire, de foïences, 
de chaises et de chaussures européennes qui ont nécessité 
une importation assez considérable de cuirs d'Europe. On 
évalue à iOO le nombre des balles de cuir arrivées dans le 
pays en 1 850-51 . 

§ 3. AGRICULTUBE. 

Le pachalik d'Adana pourrait trouver dans l'agriculture 
d'abondantes ressources , si le mode de culture en usage 
était on rapport avec la fertilité de son sol , et si toutes ses 
parties cultivables étaient défrichées et mises en- vmleiif ; 
toutefois, malgré l'indolence caractéristique des populations 
du pachalik, notamment des Ottomans qui en formeat l'élé- 
ment principal, l'insouciance et l'incapacité des autorités 
turq[ues, et les droits énenines qui pèsent sva ta prodoctioa 
de manière à la rendre parfois phis onéreuse que profi- 
table , les denrées qu'on y recueiHe sont variées et assez 
considérables ; à ce point de vue, c'est une des contl^ées de 
l'Asie-Mineure les plus favorisées. 

L'immense et féconde plaine qui s'étend de Lamas au 
mont Amanus, et du Taurus à la mer, est traversée ^ar 
trois grandes rivières et plusieurs ruisseaux qui descen- 
dent des moetienes dont la chaîne s'étend de VÔb^ à l'ouest 
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et fertilMieDt dau» leur oours cette vaste étendue da terri- 
toire qui> Qxploîtôe par une population laborieuse, intalli*- 
gente, suffisamment protégée et encouragée^ se couvrirait 
ebaifue anoéer iies plus rielifs moisMas» Ses principaux 
pMtoita Bgf'iûàk^y doDtuae partie eat eiportée, août aujour- 
d'hui le eotoa^ le blé^ l^orge^ le aésame^ia tabac et la cire* 

Le paehalik psodutt awBi dea Iputiscpies, du œîel, des 
ûlivefl, froiMgeav beurre, tégUBiQa qui aervent à la MBaom- 
«a|îon et doot I -eofoédaBt est expwté« 

fi& tétntaaeyût par espèoes, iM-quactîtés prodnitea du^ 
»at uoe f>ériQde de «iaq aottéea, ou trouve les féaultats 
ci*<iprès en chiffres ronds : 

Blé «eo.eookiîés». 

Orge. 2ûOJ(m 

CotçW-,. ............ 100,000 quiataux. 

Lainp 2.000 

Tabac. ...'.....'...' 2,000 

Sâmme. lia^ûÛOkHéa. 

Cire aO.qOQoquee». 

PriK jBkoyen de ces diverses productions pendant la 
même période : 

Blé. ...... Hastres 70 le ldlé=6,300,000 p. 15,750,000 F. 

Orge. ..... — 30 — 6,000,000. 1,600,000 

Ootm : . . . . le^tqlMOep. flO»Oeâ,OOa. 16>«ÛO,â0e 

Wuft. ' -r- à,*ÏOOp. . 1,400,000, ^,000 

Tabac — à400p. . 800,000. 200,000 

Sésaihc.'. .*. . — à 50leMlé 5,500,006. 1,250,000 

Lorsque les récoltes manquent, les Ciliciens tirent de 
i'éjtfaugef les céréale? néçe^sair^jp à leur conpowmatiqn ; 
dans c§ (^as, la rajçet^ et Télév^tioa d^p prix dees denrées 
alimentaires font peser la gêne et la misère sur les classes 
pauyrçg du.p^^JiaÛk qui, asçe^ g^péralepfient, se |)orneDtà 
demander à la terre leur nourriture de Cannée,, san^ pré- 
voir qu'elle, puisipe Içur fairç défaut. Lorsqu^au contraire, 
les (qpissqna de cq so} privilégié 39nt a^^qdant^s et d^pas- 

* Le kilé équivaut à la Charge d'unibrt chameau. 
» Voqw éqpiiYtai ^ ea?inm 1 Uloir. 2Se grammes. 
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sent les prévisions^ des quantités de grains asse^ tonsi- 
dérablea sont exportées sur la Syrie , Gonstantinople , la 
France, l'Italie et rArchipeL 

Avant d'arriver aux principales productions du territoire 
de Tarsous, j'indiquerai led aïoyens employés* pour rendre 
la culture fructueuse, tels qu'engrais et irrigation»; 

Les engrais ne sont pas utilisés dans la grande culture ; 
la cause en est dans Tindolence proverbiale de» Ottomans, 
dont les besoins sont restreints, et qui préfèrent leur ^faèiih 
tude habituelle à l'aisance qui serait le fruit de travaux 
pénibles, comptant d'ailleurs 6ur la Proridence pour pour* 
voir à leur existence. ' ' 

Pour amender leurs terres laissées en jachère, les culti- 
vateurs y font pattre des bestiaux. En automne, lorsque 
le soleil a desséché les hautes herbes qui y croissent, ils 
y mettent le. feu ; de cette incinération résulte le seul fu- 
mage usité. Les engrais sont employés, au moins ^en partie, 
par les jardiniers des villes. 

Les tmjjfa^nsi se font, sans beaucoup de frais^ par des 
canaux qui amènent les eaux des sources ou ruisseaux 
dans les terres en culture. Les jardins d'Adana situés sur 
les bords du Sihun (Sarus) et ceux de Selefké sont arrosés 
au moyen d'une machine hydraulique qui fait monter l'eau 
au-dessus du niveau du sol , d'ôii elle s'épanche dans de^ 
conduits enboia. Les jardins des bords de l'Oronte, no- 
tamment ceux de Hama, sont arrosés par les mêmes pro- 
cédés. • 

On sème pendant les mois de novembre et de décembre, 
époque à laquelle les pluies ont suffisamment détrempé le 
sol. 

Les récoltes se font en juin; alors viennent, en assez 
grand nombre, des étrangel*3 au pachalik, poui' être em- 
ployés aux travaux de la moisson ; ils reçoiVent huit 
piastres par jour (1 fr. 60 c. environ) outre la nourriture, 
salaire considérable pour ces contrées. > 

Le battage des U^ s» fait, comme dans divers pays nlé- 
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ridiepttinCickrSurope^ pw desiohevftax trahiant^e fortes 
pboches gariuM ée pierres ai§aêB dans leur partie iafé- 
rieare, et qui y dans les cercles que leir ftiit décrire l'homme 
assis sur ces planches^ broient la paille et vident l'épi. Le 
batta^ arlieu pendant les p\v^ fortes chalenrs^ afin que les 
pailles se divisent facilementiOa obtient ensuite (e grain 
par la, métbode usitée en Oeoident. 

On coBBomme dons le paohalik deux sortes de blé y le 
rof^ et le' hianc. €e dernier^ qui vient de l'intérieur de 
l'Anatolie/est plus estimé que le blé ronge et se paie 
20 piastres de plus par kil. Les blés du pays sont petits, 
mais excellents ; pour les conserver^ it est nécessaire de 
les- enfouir dans des- siios pendant^ux mois de Tété, après 
quoi on' peut saosi orainte les transporter 4p.u loin. Il s^en 
exporte pour la Syrie plus de SK)^000 kiL par an. • 

Le blé ne laisserait riea à désirer sous le rapport de la 
pureté j m paifois en n'y trouvait noélée une mauvaise graine 
qui enivre et qu'il est difficile de séparer du bon grain.' 
Gettet. graine ; connue des habitants du pays sous -le 
nom de jHtxut ^ se produit par suite de la surabondance* 
des ploies, 

Vor§ey étaat de peu de vdeur en temps ordinaire, ne se' 
recueille cpi'en petites quaaiifiéB que l'intempérie dei^ sai- 
sons rend quelquefois insuffisantes ; il arrive alors cfue les 
prix de vente de cette denrée atteignent ceux du blé. 

hd\>\éy l'orge et la plupart des graines se vendent dans 
les marchés publics; mais lorsqu'on a de forts achats à 
faire» on se rend dans les villages où on traite avec les pro* 
ducteurs. 

La culture du èésame s'est multipliée dans ces derniers 
temps^ Après avoir préparé le terrain par dee irrigations 
etjuu double labour, ou sème les grains de façon qu'une 
distance d'environ quîjize centimètres sépare les plants , 
puis on nitelle le terrain à l'aide d'une pièce de bois que 
traîne un bœuf. Lorsque le sésame est eu fleur, on Tar- 
TowiWodéfÉémmt' 9L&n que l'eau ne- séjourne pas au pied 
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de la plantew Dans tes montagnes^ le Bésante se sèwM pin-- 
tôt que dans les jplaines et ne s'arrose pas ; moins abonobot 
que celui des environs de Tarsous^ il est d'un prix ptes 
élevé. - 

La tonte des laines commence en avril et se ternûm en 
màii Les laines de l'intérieur de la Karamanie destinées 
au commerce sont fines et blanches i on en trouve bien de 
noires 9 mais il est difficile de s'en procurer^ tu que les 
gens du pays en fabriquent une espèce de drap dit o^a^ qut 
sert à la confection des vêtements de tous les Turkomans 
de rAsie*Mineure. ... 

La cirs se vend dans les bazars , vers Je mois d'aoot» 
Plus tard elle devient rare^ ce qui oooainonne ube augmea^ 
tation dans les prix, qui varie de J9 à 3 piastres par oquei 
La cire de Konieh et de ses environs est expédiée smr 
Smyrne ; elle est plus blanche que ceile de Tarsous, qui doit 
être soumise à une épuration qui cadse une perte d'^ivi* 
ron 3 p. 0/0. 

Le cùéon se sème en mars et se recueille ea septembre et 
octobre : le pachalik en produit des quantités assez cen*- 
sidérables qui constituent une des principales ressoumesde 
la contrée ^ et la brancdie de commerce la pins frueincuBe 
de l'Âsie-Mineure. Chaque année les Césariotes eu^ejupé»^ 
dientsur leur province des quantités qu'on évalue à Sg^QOO 
balles de chacune cent oques. 

L'exportation 4u ooton à l'étranger be s'effectue qu'au* 
tant que les récoltes s'élèvent de ^ à 40,000 balles^ et 
que les prix de vente offrent des avantages qu'on ne pour- 
rait réaliser dans l'intérieur du pays. 

Les cotons de TarsoUs et d'Âdana se classent en cotons 
supérieurs et inférieurs ^ ce sont em derniers qu'oc» exporte 
comûEiattémrat en Europe ; ceux de qualité supérieure^ dé- 
signés sous le nom de âfaUDië^ sont expédiés sur divers 
points de rAsio^Mineufe. Le prix du batwum de <^ ootod 
{% oques) dépasse de SI et 3 piastres celui de qualité in^ 
fériepre; fiofin viennent les cotons d^tfife Dierttrtb^ v«iettf ^ 
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ou de troisième qualhé; cesderniorB soDt naélés à cdux que 
je Tiens da désigner^ et expédiés sur FEurope. C'est à ces 
fraudes coiamerciales que doit s'attribuer le discrédit qui 
pèse daus nos marchés sur les cotoos de Tarsous. 

Après ces principaux produits se présentent ceux de se- 
cond ordre qu'il est néanmoins utile de mentionnei*^ tant à 
cause de l'importance qu'ils peuvent acquérir dans l'aye- 
nir, que pour tracer un tableau à peu près complet de l'a- 
griculture des contrées cilioiennes. 

La culture du lî» a donné lieu, dans ces dernières années^ 
à quelques essais qui ont eu des résultats bien proprés à 
encourager les agriculteurs» qui trouveraient dans cette 
plante une nouvelle source de richesses , s'ils parvenaient 
à surmonter cette répugnance innée qu'ils éprouvent pour 
toute innovation* 

Les vigne$ sont nombreuses, dans la province d'Âdaaa, 
mais cultivées suivant une méthode si peu en rapport avec 
la nature de cette plante, que, malgré la bonté du sol et la 
douceur du climat , elles ne produisent que de mauvais 
fruits qui n'arrivent à maturité que difficilement et tard. 
On estime à plus de cent mille les ceps en rapport dans les 
seuls environs de Tarsous. Laissés libres dans leurs évolu- 
tions, ces ceps projettent leurs jets dans les branches de 
hauts mûriers à l'état sauvage comme la vigne elle-même, 
à laquelle ils servent de support et qui, ainsi étiolée par 
cette force de végétation qui lui est propre, et cachée sous 
un dftme d'épaisse verdure, n'arrive à donner que des 
raisins imparfaits, sans saveur, à la forme alongée, à la 
peau épaisse et dure, et qui se corrompent dès le mois de 
janvi^« 

On trouve dans la même contrée une autre espèce de 
vigne, non moins sauvage que celle que je viens de décrire, 
et qui produit des raisins dont les grains sont très-petits, 
noirs et d'un goût passable; on en fait un vin appelé 
berbou. 

Une espèce de raisiné qui se fait à Tarsous avec les vins 
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du pays est très-apprécié de la population ; on le nomme 
en turk, boundourma; en arabe, malban. Le voyageur fran- 
çais,?. Belon^, qui visitait la Karamanie au seizième 
siècle, en parle en ces termes : a Ce sont des saucisses 
de noix enfilées et trempées dans du vin cuit chaud ; on 
met de la farine par dessus, p 

Le pachalik produit de grandes quantités de tabacs, mais 
de mÂiiocre qualité. Ceux de Karadow^ar et des montagnes 
sont les meilleurs de la Karamanie. Les tabacs inférieurs 
sont expédiés sur TÉgypte en quantités assez considé- 
rables. 

Il existe dans le pays de nombreux oliviers devenus sau- 
vages par défaut de culture ; ils proviennent des planta- 
tions faites au moyen-âge par les Génois, et sont en si 
grande quantité dans les montagnes au nord de Sis, que 
le nom de Zeithun (olivier, en turk), a été donné à cette 
région. 

Le mûrier est cultivé sur les déclivités des montagnes. 
La soie que produit le pays est évaluée de quatre à cinq 
cents kilogrammes. Le fil des cocons est gros et inférieur à 
celui que donnent les vers à soie de Syrie. Cette infériorité 
est attribuée à la mauvaise qualité des feuilles du mûrier 
du Taurus. 

Tels sont, monsieur le Ministre, les renseignements que 
j'ai recueillis sur le commerce , l'industrie et l'agriculture 
de la Karamanie pendant mon séjour dans cette province. 
Dans un autre rapport, j'aurai l'honneur de faire connaître 
à Votre Excellence les principaux dépôts métallurgiques de 
la Cilicie et du mont Taurus. 

Veuillez agréer, etc. » 

Victor Langlois, 

Chargé de Vesploration scienlifiqae de la PelUe- 
Arménie en l852-!»3. 

* Observât. singuL, liv. n , ch. 109. 
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HÉRAT. 



0ft fondation. •— Sa position. -* Origine des Khaliphes, — Hérat prise par les 
MogolB. — Tamerian ta choisit pour capitale. — Elle tombe aupouvoir des 
Afgans. — Rapports entre la Grande-Bretagne et la Perse. — Relation de la 
Perte avec Ig France, Napoléon !•'. — La Rossie.^ Intérôts commarciaui. 

. — Expédition angta^ise. -r* Hérat prise par les Perses. — Détails bisio- 
riques. — Popalation^— Bazars. 



La ville de Hérat, dont Topinioa publique en Angleterre 
se préoccupe beaucoup aujourd'hui, se trouve située à 
9S!0 kil. S.-E. du littoral de la mer Caspienne, et 640 kil. 
N.-E. de Kaboul, par 34- 45' latitude N. et 58*» 16' longi- 
tude È., et est le chef-lieu d'une principauté du même nom. 
Ce petit pays est cher aux Persans à plus d'un titre : c'est 
Je palladium de leurs traditions poétiques, la patrie de 
leurs héros, le berceau de la renaissance de leur vie poli- 
tique et littéraire ; c'est, enfin, la frontière naturelle des 
Persans du côté des Indes septentrionales et le chemin qui 
y a conduit tous les conquérants venant du côté de la Perse, 
depuis Sémiramis jusqu'à Nadir-Chah. 

L'histoire de l'Orient parle souvent de Hérat ; et, en 
en effet, il y a peu de villes au monde qui aient passé au 
^avers de tant de vicissitudes. Les Persans en attribuent 
la fondation à Alexandre-lô-Grand, et le témoignage des 
tjrecs eux-mêmes semble venir à l'appui de cette asser- 
tion. Ils disent que le conquérant macédonien commença 
sa campagne d^Indes par Aria^ ou Haria^ nom que porte 

' Zoroastre en parie dans le Zei^uia^^esta (Tûy* AnquetiUtuperron, 
tome I, seconde partie, p., 266) ainsi : < Le sixième lieu, ville sembla- 
ble au paradis, que je prodijiisis, moi qui suis Ormouzd, fût ttarùïou^ 

aussi Hérat pour Aria des anciens, et il fgoute : c NuUam ornanmUis H 
hominum frequentlâ Ulustriorem in tôtà Chorasanà tp^ctatam sibi 
fuisse scrtbii lacvtus, qui anno hegira 614 (A. Ih 12I1I) hànc dtitatern 
perlnHratfif, » 

m. 20 
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encore la rivière Héri-Roudy qui arrose les plaines fer- 
tiles au milieu desquelles se trou^ actuellement la ville de 
Hérat. Plus tard, devenue la capitale du *Khoraçan et la 
forteresse la plus importante sur les confins orientaux de 
Perse, Hérat, grâce à sa position centrale entre la mer Cas- 
pienne, la Khivie, la Boukarie et les Indes, devint célèbre, 
non moins par la richesse de son commerce, que par Pes- 
prit belliqueux et chevaleresque de ses habitants indigènes. 
La fleur de la chevalerie de Tancien Iran, Zal, Rustem, 
Guderz, Giv et tant d'autres dont les exploits font le sujet 
de l'épopée de Ferdoussy , étaient des fils du Khoraçan, 
toujours prêts à le défendre contre les hordes des barbares 
qui, de l'Asie centrale, venaient fondre sur la Perse. 

Si nous passons de la tradition poétique à l'histoire de la 
Perse, nous voyons toujours la lumière et la force lui ar- 
river du même point de rOrieot. Dans la deuxième moitié 
du neuvième siècle, lorsque l'empire persan, sous le Joug 
des kbaliphes, perdit une à une toutes ses gloires nationa- 
les, et se vit enlever jusqu'à l'usage de sa langue mat/er* 
nelle, un grave événement, survenu sur les frontières ouert 
de Hérat, révéla aux Persans le secret de leur puissance- 
Un pauvre chaudronnier de Sistan, nommé Léisse, ^e mit à 
1^ tête di'une bande de paysans^qui, tout en acceptant le 
Koran pour leur code religieux, rejetèrent le pouvoir tepj- 
PQrel dies khaliphes. La troupe, se recrutant principalement 
parmi les propriétaires du pays, dçvint bientôt une Wfnée 
formidable, qui vainquit les armées des gouverneurs arabea 
et Qnit par constituer un ]£tat indépendant. Telle fut l'oiv 
gijpte de qç que les ebropiqneurs des khaliphea, dans leur im- 
puissant orgueil, appellent soffarié a dynastie des chau- 
dronniers, » espèce de sans-culottes de Perse. 

Elle fut de courte durée (872-903 A. D.), mais Texem- 
ptequ'elie dûBoa Mscitad'autrefi mottvemeDts^etMahaoïiid 
forma un vaste empire qui s'étendait depuis la mer Cas- 
pienne et lX)xuS| jusqu^au Gange supérieur. Comme Léisse^ 
il enthousiasmait les Persans en leur parlant deJeuraor- 
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denae graqdaur et leur promettait de reprepdre rcBuvre 
des cbabs d'autrefois* En 975, il prit lui-même le titre do 
€hah, tombé en désuétude depuis trois siècles. Sa capitale 
de Ga^snéin, à 547 kil. de Hérat, devint le rendez-vous de 
tous les littérateurs et poètes pergfans. Par son ordre et à 
ses frais, les chroniques guèbres, antérieures à l'islamisme, 
furent retrpuvées et complétées moyennant la tradition 
orale des dehkam (propriétaires ruraux de Perse). C'est à 
la cour de Gaznéin que le poète khoraçanien Ferdoussy 
écrivit son épopée de Chah-namé, sublime défi jeté aux 
khaliphes, qui dans l'histoire antique de l'Arabie, n'avaient 
rien de comparable aux hauts faits de ces souverains de 
Perse que le chah Mahmoud voulait et pouvait imiter. 
C'est du règne de ce prince, aidé par Ferdoussy, Anseri, 
Dekiki et autres patriotes khoraçaniens, que date l'époque 
de la renaissance de la littérature persane. Le réveil de 
l'esprit national y amena à sa suite la prospérité maté^ 
rielle, au point que, lorsque les hordes des mogols de 
Tchenguiz-Ehan, vinrent assiéger Hérat, elles y trouvèrent 
des richesses immenses ; et, au dire des histoires contem-^ 
peines, plus de 800,000 habitants, que le vainqueur bar^ 
Lare fit passer au fil de Tépée. 

Ocl^^fils deTchenguiz-Khan, ordonna de rebAtir la ville 
détruite* Aprè9 quoi le successeur à la dynastie tcheoguiz- 
khanienue, Tamerlan, choisit Bérat pour capitale de son 
immense empire. Et, diose étrange, le haut degré de ci*- 
vilisatiop, les mours policées et les belles-lettres que Ta- 
merlan y trouva, loin d'être combattus par les souverains 
n^ogols, en furent protégés et encouragés. Le persan devint 
depuis la langue officielle et littéraire, non seulement à la 
cour du grandrmogol, mais aussi dans toutes les contrées 
situées entre la Chine, l'Océan indien et le Caucase. On 
sait qu'aux Indes, le gouvernement britannique faisait ré- 
diger en persan toutes les ordonnances et communications 
officielles, et qu^il ne renonça à l'usage de cette langue 
que depuis 1835 en lui substituant l'anglais. 
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Après la chute des timourides , le chah de Perse, Ismaél* 
Séfi, reprit la ville de Hérat en 1 509. Elle appartint à ce 
royaume jusqu'à Tan 1715, époque où TAfganistan s'éri- 
gea en un Etat indépendant et autonome, composé de pro- 
vinces de Kaboul, de Kandahar, de Gaznah, de Ferah et de Pe- 
chaver. On se rappelle que les Afgans, peuple indigène de 
ces provinces, conduits par Mir-Mahmoud et autres chefs na- 
tionaux, après s'être soustraits à la domination persane, 
s'emparèrent de Hérat, du Khoraçan, de l'Irak et prirent 
d'assaut Ispahan, alors capitale de Perse. Leur puissance 
formidable fut brisée par Nadir-Chah, un des plus célèbres 
capitaines du dix-huitième siècle : fils d'un gardien des 
troupeaux dans les montagnes du Khoraçan septentrional, 
il a su échanger son bâton de pâtre contre le sceptre des 
chahs séfeviens, et fit triompher les armées persanes, de- 
puis Bagdad jusqu'à Delhi *. Dix ans après la conquête de 
cette dernière ville, Nadir-Chah tombe assassiné par ses 
propres généraux, et un de ses assassins, Ahmed-Khan, 
Afgan de naissance, se fait aussitôt couronner àHérat comme 
roi d'Afganistan , sous le nom d'Ahmed-Chah , fondateur 
de la dynastie des Douranis. Dès lors Hérat fait partie des 
États afgans. 

Nous avons succinctement résumé jusqu'ici les diverses 
vicissitudes qui ont passé sur Hérat, pour nous arrêter un 
peu plus longtemps au règne des derniers successeurs 
d'Ahmed-Chah. A partir de cette époque, Hérat devint la 
pomme de discorde entre la Perse et l'Afganistan. Or, tan- 
dis que les princes Douranis et les princes Kadjars s'en dis- 
putaient la possession, il est arrivé que l'accroissement pro- 
gressif des Etats indo-britanniques, vers ïe nord, et des 
possessions transcaucasiennes de Russie, vers le sud, a 
forcément rapproché ces deux puissances du théâtre de la 

« l^adir-Chah prit Delhi, capitale des! Indes du €toid-Mcgol, ea 
1*758, après y avoir fait périr euTiron quinze cent mille homiQ^^ Le 
butin qu'il en emporta fut évalué h 150 millions livres steriipg, soit trois 
milliards 150 millions de francs. 
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lutte. A l'heure qu'il est, elle» se trouvent presque, obli- 
gées d'y intervenir. Pour nous faire une idée de l'impor- 
tance de cette question, qui, tôt ou tard, peut devenir une 
question européenne, commen^ns par passer en revue 
rhistorique des traités d'alliance existant entre la Grande- 
Bretagne et la Perse. 

Les rapports politiques entre la Grande-Bretagne et la 
Perse commencent en 1800, avec la mission, à Téhéran^ 
de sir John Malcolm qui, dans l'année suivante, y conclut 
un traité par lequel la Perse s'engagea d'attaquer les Afgans 
toutes les fois qu'ils essaieraient d'envahir les possessions 
indo-britanniques. 

Le deuxième traité d'alliance entre la Perse et l'Angle- 
terrei où il soit fait mention de l'Afganistan, fût conclu 
par sir Harford Jones, à Téhéran, le 1S mars 1809. Aux 
termes de l'art. 7 de ce document : « S'il survenait une 
a guerre entre la Perse et les Afgans, le gouvernement de 
« sa majesté britannique, dans l'Inde, ne devra point chér- 
it cher à y intervenir d'aucune façon , sauf dans le cas où 
« les parties belligérantes inviteraient elles-mêmes le gou- 
« vemeur général de la compagnie indo-britannique à les 
« aider à rétablir la paix ; il n'assistera aucune d'elles. y> 
Par l'art. 3 du même traité : « Le gouvernement de sa 
« majesté le chah de Perse s'engage, à compter du jour de 
« la signature de ce pacte, à faire annuler les traités et 
« conventions de toute espèce, antérieurement existant 
« entre la Perse et les puissances chrétiennes autres que 
« l'Angleterre. Il s'engage aussi à s'opposer au passage 
« de toute armée que ces puissances enverraient par la 
« voie de Perse, soit vers les Indes, soit vers les places 
« nantîmes appartenant en Asie au gouvernement de sa 
« majesté britannique, y» Dans l'art. 4, il est dit : 
« Dans le cas où la Perse se verrait attaquée par quelque 
« puissance chrétienne, sa majesté britannique s'engage 
< à secouru: sa majesté le chah, en lui envoyant, soit un 
«t corps de troupes auxiliîtirçs pourvues 4^ tput Iç watériel 
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« de guerre ) soit une somme d'argent pour subtenir aux 
« firais de la campagne^ conjointement avec des parcis 
« d'^surtillerie, des fusils, des officiers instruéteurs, etc. » 

Nous avons cité textuellement ces stipulations du traité 
du 12 mars ^809, parce qu^à compter de cette date^ la 
question afgane, et par conséquent Hérat, changent, ppur 
ainsi dire, de terrain et de nationalité, en devenant une 
question de politique européenne. Pour s*expliquer pour- 
quoi 1* Angleterre ne s'opposait point, comme on le voit, à 
ce que la Perse reconquit Hérat, pourvu qu^au besoin elle 
fit cause commune avec l'Angleterre , il faut se rappeler 
les événements contemporains. 

Le cfatb, se voyant hors d'étal de tenir tète à la Rusflûi^ 
adressa une lettre & Napoléon r% parvenu, à cette époque 
(1805), au zénith de sa gloire, et lui exprima le désir 
d'entrer en alliance avec l'empire français. La Perse était 
alors si imparfaitement connue en Europe, que la oour des 
Tuileries ne savait môme pas si le souverain , qui aVait 
adressé cette lettre, possédait réellement le rang qu'il «'y 
arrogeait , et M. Jaubert fut expédié à Téhéran pour re^ 
connaître la situation du pays et apprendre qai ea était la 
roi. A son retour, un notnmé Mirza Riza fut chargé» par lé 
gouvernement persan, d'une mission auprès de l'empereur 
des Français, qu'il accompagna à Tilsit et avec lequel il 
oooclut un traité» ratifié à Finkenstein en mai 1807# 

Vers le même temps, tm autre envoyé pérsart, Mahdttied 
Nébi-Khan, partit de Téhéran à Ctlcuta pour irédàmei^ i'âs- 
sistance du gouvernement indobritandiqUô contre la Rus- 
sie ; mais cette mission n'obtint aucun succès, et le chbh, 
perd£lnt ainsi tout espoir d'être secouru par l'Angieteh^, 
n'eut d^autre alternative que de se jeter dails les bras de 
la France. L^empereur saisit volontiers Poccasion qni s^of- 
fraît d'établir des relations avec la Perse, relations qu'il 
considérait à juste titre comme des démarchés prélimi- 
naires et nécessaires pour des desseins qu'il pourrait médi* 
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Urtofotgp le» Ifidea <. Got objet pwut d^uBe si gMind» oon- 
séquenceaBX ydux de l'empereur et aux yeux des pei'sODQea 
qu'il ETOit œoeultéaii là*4e86us^ quel- ambassade de Perse 
ht UD iBomeat deatinéeà sou frère^ le plus capable et le plus 
distingué y Lucieft. En définitive ^ on la confia au général 
Oardane* Les officiers français qui Tacoompagiiaient furent 
cbài^és d'introduire y pour la première fois , la discipline 
européenne dans Farmée persane. Des ingénieurs dé l'em- 
pire oonetruisirent les premières fortifications r^uliàres 
qui eussent jamais été élerées en Perse^ et le père du ahah 
SM^ueUemirat régnant fut du nombre de leurs élèves. On 
aait que ^impuissance où se trouva le général Gardane de 
remplir les promesses faites par son maitre , et surtout 
l'babUeté de l'agent anglais^ sûr Haribrd Jones ^ Ibroèrent, 
en définitive, L'ambassade française à se retirer de la 
PerMv 

Tous ces détails font apprécier l'importance du traité 
de sir Harford Jones et en expliquent les motifs en même 
temps. Les deux traités postérieurs sont égaletoeirt expli-- 
dtêB à Tendroit de l' Afganistan ; celui conclu à Téhéran pit 
m Gôre Ous^ey , le 1 4 mars 1848[^ dit : a Toutes les fois 
a que les Â%ans seraient en guerre avec la Perse , le gou* 
et vemement de sa majesté britannique se bornera à une 
€c iHriote neutralité, sans donner appui à aucun des partis 
ce belligérants , sauf le cas o\i ils lui demanderaient eux- 
« mômes de les aider à rétablir la paix (art. 6) ». Enfin, 
datts le traité conclu à Téhéran par M. ËUis (aujourd'hui 
sûr Henry), le 25 novembre 1 81 4, il est stipulé que : « S'il 
« arrivait qu'une guerre éclatât entre la Perse et les A%ans, 
<c sa majesté britannique ne chercherait point à y inter- 
ne vwiir d'aucune façon. Elle ne donnerait des subsides à 

* Dans les Mémoires posthumes du feld-maréchal suédois, comte Ste- 
dbigk, vol. n, page e, on peut lire VEsquisse du pian de campagne 
eaUre k^ éiobUssemetUt^ Mo^riiarmigu^s , tel qu'il fut, diihon, arrêté 
par le premier consul et l'empereur Paul de Russie. L'authenticité de 
ce document ïi^étant pas bien prouvée^ nous n'en donnons |>a9 ici 
Vanaljmo, 
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« aucwi parti et s'abstiendrait de se mêler de lear querdie, 
« sauf le cas où le gouverneoient de sa majesté britain 
« nique serait iavîté par l'une ou les deux parties belligé^ 
« raates, et prié d'interposer ses bons offices dans le birt 
« de ramener la paix entre elles. » (Art. 9.) 

Les événements se sont écoulés depuis, et ils. se sont 
écoulés avec d'autant plus de rapidité , qu'à l'heure qu'il 
est, la Russie ayant poussé ses conquêtes transcaucasienaes 
jusqu'à l'Araxe après s'être monopolisé la mer Caspienne, 
et l'Angleterre ses conquêtes indiennes jusqu'à Pédiavère, 
les limites de ces deux puissances ne sont séparées qie 
par la largeur du Khoraçan et de l'A^anistan. Au centre, 
même de ces terrains intermédiaires se trouve la ville for* 
tifiée de Hérat, clef stratégique de la position et porte d'en- 
trée qui a conduit dans l'Inde tous les conquérants, depu» 
Sémiramis jusqu'à Nadir, comme nous l'avons déjà observé. 

Qu'on se figure donc oe qui devait se passer à l'radbas- 
sade britannique près la cour de Téhéran, lorsque le roi, 
Mohammed-Chah, conduisit en personne une armée à Hé- 
rat , après avoir invité l'ambassadeur de Russie , le oomte 
Simonich, de l'y accompagner. Celui-ci, en effet, se troa* 
vait au camp de sa majesté pendant toute la durée (1837- 
38) de l'expédition. 

L'ambassadeur anglais, alors sir John MacNeill, nous a 
donné lui-même ^ une appréciation remarquablement con- 
sciencieuse et habile de l'événement, d'ailleurs bien connu par 
les dépêches et pièces y relatives, publiées par l'ordre du 
parlement anglais. Tout cela étant déjà du domaine de 
l'histoire, peut être aujourd'hui exatniné sans crainte de 
froisser les susceptibilités des parties intéressées. Ce qui 
s'y fait remarquer avant tout, c'est de voir les Persans et 
les Afgans relégués au second plan du tableau, combattant 
bon gré mal gré pour une cause qui est plutôt européenne 
que la leur. Sir John Mac Neill nous l'avoue franchement 

* Voyez The progress and présent position of Russia in the East, an 
histoncal sumipary. Fonrtb édition. London, 1854. John Murr^y. 
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iui*mâme : « Naus avons, dit*-il, des intéréte commerciaux 
fort importants, et qui le deviennent tous les jours davan- 
tage, en Perse, oii la Russie est notre rivale sur les mar- 
chés du pays. Dans les deux dernières années, nos manu- 
factures ont fourni à la Perse des marchandises pour la 
valoir; annuelle d'un million et demi de livres sterling ; 
l'année passée, cette valeur s'est élevée jusqu'à près de 
deux millions. Ce commerce , libre de toutes restrictions 
onéreuses, a grandi, mais il n'augmentait qu'à mesure 
que celui de la Russie^ baissait; si la Russie parvient donc 
à exercer sa domination à ce sujet , notre commerce per- 
san ne pourra longtemps se soutenir. y> Plus loin, l'auteur 
ajoute : a On pourrait soutenir que l'invasion des Indes 
par une armée russe, partant du point de ses frontières 
actuelles pour se frayer un passage jusqu'à l'Indus et ren- 
verser notre empire par un coup de main, est impraticable, 
ou du moins réclamerait de si fortes dépenses et de si 
vastes préparatifs, qu'une semblable entreprise perd toute 
probabilité. Mais plus la Russie s'approche du sud, plus elle 
écarte ces difficultés , et une fois que les ressources de la 
Perse seraient à sa disposition, et que par là Hérat serait 
devenu sa frontière méridionale, l'invasion des Indes ne 
rencontrerait plus d'obstacles insurmontables. Du moment 
que la Russie occuperait cette position, nous serions obli- 
gés d'augmenter le nombre de nos troupes européennes 
aux Indes. Ce serait une augmentation considérable de nos 
dépenses, qui deviendrait permanente si la Russie se trou- 
vait à Hérat, puisque, dans ce cas, nous serions dans l'im- 
possibilité d'envoyer nos troupes aux Indes aussi vite par 
la mer qu'elle pourrait faire marcher les siennes par 
terre, etc. » 

L'on sait que la conduite des agents russes dans cette 
aiTaire a été désavouée par le cabinet de Saint-Pétersbourg. 
Le général comte Simon ich fut suspendu de ses fonctions 
d'^mjjassadeur, et Mahomed-Chah,.ayaut appris l'arrivée 
d'une flotte anglaise. d«nif le ifolfe Persique., menaçant de 
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cotnmenoer les hostilités de ce côté^ leva le siège de Hérat 
et revint dans sa capitale, après en avoir ravagé le terri- 
toire et la province. Quant à l'Angleterre , elle fiit obligée 
d'envoyer des troupes dans rAfganistan pour y pacifier 
des désordres occasionnés à la suite de cette expédition , 
ce qui lui coûta la perte d'une trentaine de milliers de sol* 
dats et 85 millions de livres sterling. 

Nous ignorons si j après le rétablissement des relattoti0 
pacifiques entre cette puissance et la Perse , un nouveau 
traité était conclu. Ce qui paraît hors de doute , c'est que, 
malgré le silence des journaux anglais, la prise de Hémt 
par les troupes persanes , il y a cinq ou six mois , aurait 
dû entrer pour beaucoup dans la mésintelligence récente 
survenue entre la cour de Téhéran et l'ambassadeur anglais, 
M. Murray, qui attend encore les ordres ultérieurs de son 
gouvernement dans une ville frontière de la Perse. Il parait 
qu'en attendant , la tâche d'expulser les Persans de Hérat est 
dévolue à Dost-Mohammed-Khan , chef barekzayé régnant 
à Kaboul. La presse périodique des Indes et de l'Europe n'a, 
jusqu'à présent, donné que des détails fort peu circonstan- 
clés sur cette affaire , qui menace de devenir grave. Mais 
on peut les compléter, connaissant les antécédents histo^ 
riques des principaux personnages de l'événement. 

Voici ce dont il s'agit. Il y a une quarantaine d'années 
que Kamran-Min&a , dernier prince régnant de la dynastie 
douranienne, avait fait tuer son premier vézîr, Fétikh*Khan, 
chef d'une puissante tribu afgane, celle des Barekzayés. Ce 
fut un acte doublement coupable dMngratitude et d'impf é- 
voyanôe : d'ingratitude, parce que Fétikh-Khan avait 
puissamment contribué à l'établissement sur le trône de 
Kamran-Mirza ; d'imprévoyance, parce que les frères de Fé- 
tikh-Khan , établis en qualité de gouverneurs des provinces 
de i'A%anistan, et nommément l'un, Dost-Mohammed-Khan^ 
à Kaboul, l'autre, Kohendil-Khan , à Kandahar, l'autre , 
Chirdil-Khan, à Gaznéin, l'autre, Mehrdil-Khan, à Pechar- 
yère , aussitôt après le ipeu^lre du premier VT$«ir, ont dô^ 
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clwé Pîndépendance des provinces Confiées à leuf gouver- 
nement. 

Or, coitkme Yar-Mbhammed-Khan, nommé premier vézîr 
à la plaee du supplicié, n'avait pas des talents nécessaires 
pour comprimer ta révolte, le prince Kamran-Mirza se vit 
depuis réduit à là posdession de fiéi'at , et le restant des 
provinces afîjaties se trouvé jusqu'à présent entre les mains 
des frères Barek^ayéô. Le toalheUreux prince, en 18421, fut 
jeté dans un cachot par son ministre, Yar-Mahommed Khan, 
et mourut à Hérat, étouffé par ses ordres. Yar-Mohammed- 
Khan ue lui ëurvécut que peu d^années, mais Mohammed- 
Séfd^KhaU, fils de l'usurpateur, continua à exercer en son 
nom le pouvoir suprême dans la province et la ville de 
Hérat , tandis que les princes de la famille de Kamran- 
Mirza avaient (Juitté leur patrie pour chercher de la pro- 
tection à Tétranger. C'est un de ces transfuges, Chahzadé- 
Youssouf de nom, qui, aidé par des amis qu'il avait dans 
Hérat, vient de B*emparer dé la ville et d*y faire périr, sous 
le fer du bourreau, le gouverneur Mohammet-Séid-Khan. 
L'occupation de la ville ftit toite par les troupes persanes, 
commandées par Chahzadé-Youssouf, qui , jusqu'alors , 
vivait retiré dans un village de la province de Khoraçan, 
dont il jouissait des revenus, à titré de pension viagère, 
accordée par Nesreddin-Chah , actuellement régnant en 
Perse. Nous avons abrégé les détails relatifs au règne du 
prince Kamraa, ainsi qu'à ses relations avec la cour de 
Téhéran, comme ayant déjà été relatés dans un article de 
la Revue de rOrient^. Il est à regretter que l'auteur de 
l'article, M. Ferrier, ne nous y ait pas donné plus de dé- 
tails sur la ville de Hérat, jusqu'à présent connue impar- 
faitement, parce que des officiers anglais qui l'ont habitée, 
comme M. Ferrier, ne publient pas leurs voyages, et ceux 
d'entre les Européens qui accompagnaient Mohammed- 
Chah lors de son expédition, n'avaient vu de la ville que 
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ce qu'ils pouvaient eu apercevoir du camp des assiégeauts. 
M. Ferrier dit seulement qu'eu 1838, Hérat comptait 
80,000 habitants. MM. Christie et Pottinger lui en donnent 
plus de 100,000. La ville se trouve au milieu d'une plaine 
couverte de champs bien cultivés, des vignobles et des 
jardins arrosés par la. rivière de Hériroud, et occupant 
une superficie de trente milles anglais de long sur quinze 
de large. Outre de vastes jardins fruitiers dans les fau- 
bourgs et d'immenses Ilots de verdure, qui ont valu à 
Hérat son surnom de Chehri-Bagâle (cité des vergers) , le 
territoire de la ville proprement dite occupe quatre milles 
anglais de surface, et il est entouré de remparts maçonnés 
en blocs de boue sèche et pourvus de fossés. Au centre 
s'élève Nariiidj'Kaléj c'est-à-dire un tertre artificiel servant 
de base à une citadelle solidement bâtie en briques cuites 
au four. Tous ces ouvrages de défense, qui ont plus d'une 
fois défié l'artillerie des assiégeants asiatiques, ne parais^ 
sent pouvoir opposer une résistance prolongée aux moyens 
d'attaque dont dispose la tactique européenne. Les bazars 
de Hérat sont nombreux. Outre des belles étoffés de soîa 
et des soies écrues provenant des magnaneries indigènes, 
on y trouve des manufactures de Kaboul , de Kandahar, 
de Boukharie et de l'Europe. Les marchandises européennes 
y arrivent principalement de Mechède, ville capitale de la 
province persane de Khoraçan. 

Â. Ghodzko. 

Paris, 2 avril 1B56. 
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fflSTOIRE DE LA LITTÉRATURE ARABE 

AU SOVBAV. 

La région qui s'étend au-delà du Sahara, le pays de la 
ioify comme disent les Arabes, est enveloppée d'une sorte 
de mystère que ne peuvent expliquer les intrépides voya- 
geurs qui s'y sont aventurés depuis un siècle. Tout ce 
qu'on en sait se rappoii;e au monde physique. Nous possé- 
dons par exemple des documents sur les productions du 
sol et sur le commerce ; nous avons des renseignements 
sur les pratiques religieuses çtsur les mœurs des indigènes : 
mais de leur vie morale et intellectuelle^ quelques faibles 
notions nous sont à peine parvenues. Ibn-Batoutah est 
peut-être le seul écrivain connu qui nous ait transmis, dans 
son Itinéraire, une description où Ton suive la marche 
lointaine de Tislamisme et de sa littérature, à travers les 
solitudes de l'Afrique centrale. Il y a des sectateurs de 
Mahomet, par conséquent des écoles pour le Koran dans 
Tombouctou même ; c'est tout ce que nous avons appris. 
Et la science serait encore réduite, il faut bien le dire, à 
ces éléments médiocres, sans la découverte du livre pré- 
cieux d' Ahmed-Baba^ qui forme la galerie des docteurs les 
plus éminents de l'Afrique jusqu'au milieu du seizième 
siècle, sous le titre de TeUmilet-ed-dibadje. « complément 
du Dibadje d'Ibn-Ferhoun. » Ce recueil biographique, par 
la nature même de son objet, nécessite une étude parti- 
culière ; et ce qui en rend l'usage plus difficile, c'est qu'il 
n'est aGcx>mpagné d'aucun index. Il a donc fallu le lire à 
fond et la plume à la main, pour noter les noms des mis* 
sionnaires musulmans que l'esprit de prosélytisme a 
poussés vers les oasis perdues daitô l'immensité du Soudan, 
à dater du treizième siècle. 

Loin de nous la prétention de reconstituer l'histoire de 
la littérature arabe chez les nègres ; nos ressources sont 
encore trop faibles, et surtout trop peu nombreuses; pour 
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arriver, au butt Ce que sema «ntreprenois aotu^Uemoit, 
sur la foi d'un docteur indigène, qui avait beaucoup lu et 
beaucoup voyagé, c'e^t d^esquisser Idi progrès du Koran 
parmi des populations languissant dans l'inertie de la 
simple nature, séparées, pour ainsi dire, du reste de Tuni- 
vers, aussi ignorantes qu'ignorées ; de constater rinflueoce 
exercée sur elles par rislamiçpie, d'énumérer les tnédarêa 
(écoles), où Ton epsei^n^it en même temps Isi langue de 
Mahomet, sa doctrine et son codQ, à des boomiea nbniti^ 
parle fétichisme; enfîn^ d'expliquer la nomenclature dei 
faits par la nomenclature des hommes et de leurii écrits i 
méthode défectueuse sans doute, mais eopforma au modèle 
que nous avons sous les yeux, le Dictionnaire biographique 
d'Ahmed-Baba, le Tombouctien. 

Le premier des vingt docteur? doot nous lui empruntons 
rhistoirci passa la plus grande partie de sa vie dans i^m 
des oasis les plus avancées du désert, avant d'sller eu 
Soudan, L'on jugera de son ardeur pour la propagande 
par les excès qu'il avait comjnis aupwavaqt au seiu 4e !« 
république de Touat. 

I. — Blogtftphie de Mohammed-el-Mrili, missionnaire et professeur de 
droit musulman au Soudan pendant le quinzième siède. 

Mohammed, fîls d'Abd-el-Krime e); petiit-fili9 4^ Mohem-r 
med-el-Mrili, était de Tlemceq, Ujoignità uoeiotelllgeoGe 
peu commune la passion de l'étude appliquée eM dc^^me, et 
se distingua autant par sa piété que par ^on éruditiou. Ce 
qui est vraiment digne de remarque» c'est qu^ les efiG[)rta 
de sa raison p'oat jafuais exténué son respee^ j^ diiAi 
même son amour, pour la Sounna^ qui est. I» loi du pnn 
phète^ pi modifié eu vm sa hsine cmtf^ )eS;iAMètoSi^ 
Pendant son séjour dans Je district de Tous^, ou l'aatorîlé 
de sa parole lui avait acquis une ij^u/ço(Q9 éi^rfn? sur Je 
Djema'a (assemblé^ des nojtabli^s)^ il provoqua la perséeu* 
tion des Juifs. Bien plus, nop coûtent de }es avoir réduit^ à. 
Tavilissemeut f^n \e^ arre/fhaottQD^e^sj^àpç deiM'ivi^^^. 
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il eiicite le peuple à les massacrer et à détruire leurs syna- 
gogues ; mais Abd-Allah^el-Âsnouni, alors cadi du chef-lieu 
de la république berbère, désapprouva hautement ces vlo- 
lencesy qui ne pouvaient être justifiées que par un excès de 
fanatisme. Les oulémas de Fez, de Tunis et de TIemcen 
fiirent consultés sur la question* Il y en eut deux qui don- 
nèrent raison à El-Mrili. L'un d'eux, Timan de Ténès, 
Mobammed^ben^-Abd^I-^Djelil, auquel nous devons l'his- 
toire des Beni*Zian, rédigea sur la légitimité de Tintolé^ 
rance un long mémoire, dont j'ai parlé dans une notice en 
forme de lettre {Jmrtmlasiatiquey novembre*décembre 1 851 , 
p. 585) ; l'autre, Mobammed-bea-Chaïb-es-Senouci (Toir 
IdJotmiol amtiquef février 4854), adressa au héros de 
Touat une épUre commençant par ces mots ; a Honneur à 
»otre frère et ami, AbourAbd-Allah-^l-Mrili, leiélé docteur, 
q^^ dans ces temps de corruption^ a trouvé le courage de 
&ire éclater sa foi au grand jour, en s'élevant contre les 
alwa et en ramenant les esprits attiédis au sentiment de la 
vraie religion. Ce sera une gloire pour lui de s^élre opposé 
avec tant d'énergie aux entreprises de la nation juive (que 
Dieu l'écrase de son mépris I), et d'avoir détruit la syna^ 
gogue qu'elle avait osé h&tir sur une tarre musulmane. Lui 
aeul a eu la constance de tenir tête aux gens que les inte- 
rdis mondains rendent sourds à l'appel du prophète {ehd 
eUhBY/9)f et de les déCérer au tribunal des oulémas. Or, je 
le déclare ici, personne parmi eux n'a mieux compris 
Tesprit de la question que l'iman d^ Ténès; personne n'a 
montré plus d'indépendance dans la controverse; pi^^ 
mine, enfin, n'a puisé dans^ sa foi un mépris plus sincère 
des vaines considérations... 10 

llohammed-ben-'Abd^KDjelil et Senouci ne fiurent pas 
letf settls qui prirent part à cette querelle religieuse ; il y eut 
encoffe Mohammed-er-*Rossa'a, mufti de Tunis; Al^-el- 
Mouâci, mufti de Fez ; Ibo^Zakaria, mufti de TIemcen, et deux 
autres docteurs de la même ville, quisont le cadi Yahia^ben* 
abi*Barkat-el-RoumAf i et Abd'^Brrahmane-ben-Sobo'neb 



Digitized by VjOOQ IC 



- 296 - 

Dès que la décision de Timan de Ténès fut remise à 
Touat, entre les mains d'El-Mrili, celui-ci annonça le 
triomphe de son opinion à ses partisans, et leur ordonna 
de démolir le temple ; mais ce qu'il faut déplorer, c'est que 
l'excès de son zèle l'entratna à mettre à prix la vie des 
Juifs, et à payer de sa bourse une prime de sept nitkals 
par tête, environ cent francs de notre monnaie. 

Après cet horrible massacre, à l'occasion duquel il avait 
composé contre les Juifs et leurs partisans un chant qui 
commence par les louanges du Prophète, El-Mrili quitta 
Touat pour s'enfoncer dans le cœur du Soudan. Il parcou- 
rut successivement Tekra, Kache'ne et Eanou. Dans les 
deux premières villes il^enseigna publiquement la science 
du Koran ; dans l'autre, il fit un cours de jurisprudence. 
De là il passa à Kar'ou ou Tchiar'ou, suivant la pronon- 
ciation locale, et fut invité par EUHadjj-Mohammed, qui en 
était le gouverneur, à rédiger une note sur diflférentes 
questions de droit. Il était depuis peu dans cette localité, 
lorsqu'on vint lui apprendre que son fils avait été assassiné 
par les Juifs de Touat. Il repartit, et mourut presque au 
moment de son arrivée. On a répandu le bruit qu'on Juif 
qui avait uriné sur sa tombe fut frappé de cécité. 

Au rapport de ses contemporains, El-Mrili était d^uiie 
nature hardie et entreprenante. Animé d'un zèle outré 
pour la doctrine du Koran, il employait son éloquence à 
fanatiser les populations ignorantes du désert ; et c'est 
peut^tre à son époque qu'il faut placer l'origine de cet 
esprit d'intolérance qui a fermé l'Afrique centrale aux 
bienfaits de la civilisation, en repoussant les races phis 
éclairées et plus industrieuses. 

Le prédicateur de Touat eut pour maître le célèbre iman 
Abd-Èrrahmane-et-Tsaalebiy dont les cendres reposent 4 
Alger, dans la mosquée de Bab-el-Oued, et pour élève, 
EI-Aakib-el-Ansamani. Ses prodocdons sont assez nom- 
breuses. Voici le titre de celles qui étaient parvenues à la 
connaissance d' Ahmed-Baba^ le Tombôuotien : 
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1*" Mesbah el-arouah fi ouçaul el-flahy a la I^mpe des 
âmes ou Explication des principes du bien. » Deux cahiers. 
Cet opuscule fut Tobjet d'une critique sévère de la part de 
Senouci et d'Ibn-Razi. 

2** M(mr'ni en-nebil fi eharah mokhtaçar khelil^ « Manuel 
suffisant pour le thaleb intelligent « ou Commentaire du 
Précis de jurisprudence de Sidi-Khelil. » Le texte y est ex- 
pliqué mot par mot [memzoudje « amalgamé » ) et d'une 
manière excessivement concise; mais le livre ne va pas 
plus loin que le chapitre intitulé : El-kasm béin ez-zand- 
jate^ a Droits respectifs des femmes unies à un même mari. » 
3** Ikhil mour'ni en-nebily <c Commentaire du manuel suf- 
fisant pour le thaleb intelligent... » Ce travail, qui est une 
simple glose, resta inachevé. 

4** Commentaire du code des ventes à terme d'Ibn-el- 
Hàdjeb, avec des explications tirées d*Ibn-Abd-es-Slâme et 
deSidi-Khelil. 

5** Talif fiH-menciatey « Sur la manière de réparer l'omis- 
sion des prières satisfactoires. » 

6* Abrégé du TelkMss el-meflah de Kazouini ; figures de 
rhétorique, etc. 

7** Commentaire de ce même abrégé. 
8** Meftah en-nadharfi eulm el-haditSj « La clef de l'examen 
ou Science des traditions mohammédiennes. » Dans ce livre, 
El-Mrili critique certains passages du raAnôd'En-Nawawi. 
9*" Commentaire du traité de logique d'El-Khaunadji, in- 
titulé : El-Djoumel « l'Ensemble. » 
4 0"" Prolégomènes de la logique. 
1 1"" La science des faits de l'intelligence humaine, de ses 
lois, et des règles qui doivent en assurer l'exercice ; petit 
poëme en vers du mètre redjez. 

12'' Trois commentaires du poëme précédent; le grand, 
le petit et le moyen. 

î 3** Tenbih el-râfeline an makar elrlebsine bidd*ua mekâ^ 
matel^sârefine^ « Avis aux gens de bonne foi, qui se laissent 
duper par les prétendus marabouts. » Un seul cahier, 
m. 21 
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1 4"" Préliminaires de la langue arabe* 

1 5*^ Kitab el-fath el-moubmey « Le livre des horoscopes. » 

IG** Commentaire de l'introduction au Précis de juris- 
prudence de Sidi-Khelil. 

1 T El'bedr el-mounir fi eu'loum et^tefsiry ^ la Lune 
brillante ou Exposition des connaissances nécessaires à 
l'interprétation du.Koran, » 

IS"" El-mimia^ poème à la louange de Mahomet. Tous 
les vers y sont rimes en mim (m) y et affectés d'une voyelle 
brève, comme ceux du Borda. 

19"" Liste nominative des professeurs d'ElMrili. 

^O"" Correspondance en vers et en prose avec Djelal- 
Eddine-es-Soyoutbi, sur la science qui enseigne à raisoa- 
ner. Ce dernier prétendait que le raisonnement est renoemi 
de la foi, et que la philosophie mène à contrôler la religion. 

SI"" Fragment composé de notes sur le chapitra des 
ventes et quelques autres passages du Précis de Sidi-Khelil. 
Il y a des bibliographes qui prétendent qu'Ël-Mriii a com- 
menté les trois quarts de cet ouvrage. 

A quelle époque l'islamisme a-t-il pénétré parmi les na- 
tions ignorantes de la Nigritie? Quels furent les courageux 
missionnaires auxquels le Koran décerna le droit de com- 
battre le fétichisme dans son propre foyer? Est-ce parla 
persuasion ou par la force des armes que les idolâtres fu* 
rent convertis au dogme de Mahomet? Enfin, quelle in- 
fluence exerça sur les indigènes le culte nouveau? Ceg di- 
verses questions, dont la solution aurait une si grande 
importance pour Thistoire du peuple arabe^ qui faillit 
embrasser l'ancien monde dans l'immense réseau de ses 
conquêtes, resteront sans doute à l'état de problème taat 
que l'on n'aura point découvert V Histoire du Soudan, 
rangée parmi les œuvres d'Ahmed-Baba, le Tombouctien. 
Les seuls documents qui soient parvenus jusqu'à nous, et 
dans lesquels il soit possible d'entrevoir une lueur de ci- 
vilisation, sont les notices éparpillées dans son Tekmkt 
ed-dtba(j(jey ou recueil biographique des savants et des »a- 
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rabpulfir, (Jq TAfrique. C'est quelque choae cependant ; et 
peut-iitre ne dédaignera-t-on point ces fragments, résultat 
lâl'une ^tude patiente, en raison de ce qu'ils mettent mw 
UQfif yeu^ de3 ^its dont on ne soupçonnait point l'existence, 
^ que des universités fréquentées p^r un grand nombre 
4e tbftiebf ^es professeurs, écrivains eux-mêmes, expli- 
quftnt en arabe les livres adoptés pour l'enseignement par 
les célèbres medar^a de Ti^piâ et du Caire ; des bibliothèques 
relativement considérables^ écrites par les lettré^ du Sou- 
dan ; des princes entourant de leurs bonnes grâces ^t de 
leur amitié les bommes de soience$ et des caravanes de 
pèlerins passant chaque année de Tombouctou à la Mecque. 
Au nombre des personnages intéressants, dont le caractère 
nous a été transmis, figure celui auquel nous avon« con- 
sacré les lignes suivantes traduites mot pour mot du texte 
d'Ahmed-Baba : 

IL — - Notice ôur Mohammed Barirou, professeur de droit musulman 
et d'imithéisme, à Tombouctou, seizième siècle. 

Mohammed, fils d'Abou-Bekr, était né à Ounkra ; mars 
il habita Tombouctou pendant la plus grande partie de son 
e&istence; il portait le nom de Barirou, avec deux raUnef 
Quelques-uns des manuscrits que j'ai vus l'appellent 
Barion'ou^ avec une aine à la fin. C'était un jurisconsulte 
habile da^ns toutes les branches du droit, juste et craignant 
Dieu, Il était du nombre de ces pieux croyants dont la vertu 
égale la science, bienfaisant par instinct, rempli de bonnes 
intentions. Doué d'un cœur pur et innocent, il aimait à sup* 
poser que tous les hommes sont bons ; à ses yeux', tous 
semblaient égaux, tant il en jugeait bien, tant il lui était 
difficile de croire au mal. Plein d'empressement à rendre 
/service, il se sacrifiait pour l'intérêt du prochain, et souf- 
frait des peines d'autrui. Il s'appliquait à rétablir la paix 
parmi les hommes, les exhortait sans cesse à l'amour de 
la science et au dévouement qu'il faut pour la répandre. 

Toute sa vie é|ait consacrée à l'enseignement. Il aiip^i^ 
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les amis de la science, et leur témoignait toute espèce 
d'égards; il leur partageait avec libéralité ce qu'il avait de 
plus précieux en fait de manuscrits rares ; il allait môme 
jusqu'à ne plus les réclamer, quelque précieux Qu'ils fus- 
sent. Il leur prodigua de cette manière sa bibliothèque tout 
entière. Que Dieu lui en sache gré. Quand un étudiant ve^ 
nait à la porte demander un livre, jamais il ne lui donnait 
de refus, bien que souvent cet homme lui fût inconnu. El 
ce qu'il y a de plus étonnant dans cette prodigalité, tlont 
il n'attendait la récompense que du ciel, c*est qu*îl était 
passionné pour les livres, et qu'il faisait beaucoup de frais 
pour en acheter ou en faire copier. 

Un jour, je vins à lui pour lui demander des livres de 
rhétorique ; il chercha aussitôt dans sa bibliothèque et me 
remit indistinctement tous les ouvrages de rhétbrique qui 
tombèrent sous sa main. ' 

Quant à la prodigieuse patience à enseigner pendant la 
journée entière, même aux intelligences les plus rétives, 
sans dédain comme sans ennui, elle allait jusq^u'à faire souf- 
frir ses auditeurs de son excès de bonté. Lui, au contraire, 
il demeurait impassible, à tel point que j'ai entetdii dire à 
l'un de nos condisciples : Je crois que ce docteur a bu de 
l'eau du puits de Zemzem, pour ne point se lasser ainsi 
d'enseigner. Sa patience était d'autant plus fUltë pour 
émerveiller, qu'elle était unie à une piété éxeniplaire et à 
l'amour de la retraite. Il ne pensait qu'à faire dti Lien aux 
hommes, môme les plus pervers, n'ayant en vue que leur 
utilité, et s'éloignant de toute occupation frivole'. La mo- 
destie l'avait revêtu de son manteau 'prëéleux ;' il s'avan- 
çait environné de toutes les lumières de la Vertu, plein de 
calme, d'affabilité, et d'une pudeur que relevait la pins 
parfaite délicatesse. Tous les cœurs éprouvaient pour ce 
docteur une vive sympathie; toute langue célébrait ' ses 
louanges, et tout ce qui l'environnait ne éôngfeâit q\i*à ï^ 
bénir. Son âme , vraiment grande , ne dëdaigridît pbiftt 
d'enseigner les commençants ; il y consuma sa vie tout 'en- 
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tière, occupé ég^ement à rendre service et à rétablir la 
concorde parmi les hommes. Nul avtre n'a pu le remplacer, 
et personne ne lui fut semblable, 
. te fiiultan de Tpmbouctou eut la pensée de lui conférer 
la charge de cadi dans la^ ville capitale ; mais Mohammed 
Baxirou répondit par un refus, all^Euant qu'il y avait dans 
Ip pays d'autrps servants plus dignes que lui; il fit même 
toute sorte de démarches pour décliner un honneur auquel 
il voulait échapper, 

Q'est ^surtout après la mort d'Amed-J)en-Sâïd qu'il s'ap- 
pliqua à l'enseignement. Tel fiit dès lors l'emploi de sa 
journée (et je puis le décrire pour en avoir été témoin) : 
dès les premières heures du jour, il se mettait à enseigner, 
et faisait de suite plusieurs cours différents, jusqu'à dix 
heures, du matin ; alors il se rendait chez lui pour s'acquit- 
ter de la prière. Après l'avoir achevée, il entrait chez le 
cadi PiOur les affaires de ses clients, ou bien il jugeait à 
l'amiable entre les parties. Ensuite, après la prière de midi, 
qu'il récitait en public, il professait jusqu'à trois heures 
dans sa propre maison, faisait la prière de Tosr, et sortfait 
pour aller enseigner dans un autre endroit, jusqu'aux der- 
nières heures du crépuscule; et, après le coucher du soleil, 
il terminait la journée dans la mosquée par une leçon qui 
durait jusqu'à neuf heures. Ce n'est qu'alors qu'il retournait 
chez loi. De plus, je peu;i£^rmer que, durant sa vie entière, 
il a toujours passé en prières la dernière veille de la nuit. 

C'était un homme plein d'intelligence, de pénétration et 
de lucidité, pouvant s'élever aux plus grandes choses, 
comme descendre aux plus petits détails; prompt à la 
repartie, alerte à saisir le sens des paroles, d'un coup 
d'oeil éclairé, d'uqe discrétion à toute épreuve et ayant des 
manières pleines de dignité. Parfois, cependant, il aimait 
à plaisanter et à dilater son cœnr dans la conversation. Du 
reste, vraie merveille de Dieu pour la vivacité de la con- 
ception et l'étendue de l'esprit; sa réputation s'est établie 
par tootç la contrée* 
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' n eût d^abord pour professeurs de grammaire arabe et 
de jurisprudence musulmane son père et son oncle, qtA 
étaient deux docteurs fameux. Plus tard, il s'étatbiîf avec 
son frère-germain Ahmed, à Tombouctou, où ils suivirent 
les coure d'Ahmed*-ben-Saïd sui' le Mokhtaçar ou Phêèrs de 
Std^Khelil. De Tombouctou, ils partirent pour lé pèleri- 
ââge, en compagnie de leur oncle; et c'est alors qu'ils 
connurent En-Nâcer-el-Lakkâni , Et-^Tadjour î , fe chërff 
Youssouf-el-Azmiouni, Timan Mohammed-el-Bekri, leftfôc^ 
teur faanéfite Berhamtouchi et d'autres savants de i'époqde; 
oircoHstance qui ne contribua pas médioccement £tu déve- 
loppement de leur érudition. Après aVoir accompli lëÉ eêré^ 
monîes du pèlerinage et vu mourir leur oude, ite rëtiti^è* 
rent à Tombouctou, et continuèreirt leurs étudec^ ^nBptëê 
de mon père, Ben-'Mobao^nied-Akrt, et de leur artictetl 
maître, Ahmed-ben-Said. Le premier les initia à laîogîcjue 
et à cette partie de la rhétorique qu'on appelle fiffutts 4e 
mots; il \es guida aussi dans la lecture du TeUiMiti^ 
Méftahy ou abrégé de la clef de Féloqtietfee, par Bl-Kaz6ufari^ 
et les aida à comprendre les Otêeouly ou principes du droit, 
par l'Égyptien E&-Sebfci. 

Avec Ahmed-ben-Saîd, ils ejtpliquèr^t la MmêâcÉfMM 
de Sœhnoun, qui est un recuerl complet des ittsfitutioùs 
ii^temiques $ le MotmaUa, dans lequel Timan Maleit a res- 
serré les résultats de ses rechercii>es,' de se» étudéi, û^im» 
réflexions sur le droit, et le Préds ée JttrtôprtHteuoeque 
nous devons à Sidi^Khelil. 

Dès lors, Barifou se fît le disciple le plus assidu de mou 
père; c^est sous sa direction et ea sa préëcWCé que, pWil» 
mettre le sceau à ses études et devenir un professemf ac- 
compli, il lut le Djoumel d'EI-Kaunadjr, qui est en q^elqtae 
sorte le compendium de la philosophie. Je prefessafs pour 
le docteur Mohan>wied Barirou une véritable admfralîeii, 
et ce qui le démontre suffisamment , c'est que , pendant 
dix ans, je n'ai cessé d'assister à ses leçons, où rteiï» 
lûmes presque çn entier^ mes condiscipleè éf teoi,- leà o^ 
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vrages suir^ata, qui formaient alors le programtBe des 
études dassiques dans la régioa du Soudan : 

1* Le Mokhtaçar^ ou Précis de jurisprudence, par Sidi Khelil ; 

y Le Mouwàtta , otl Aplaùfasement des difficultés du droit musulman, 

par la D* Malck, Qtaof de la secte MalâcKe ; 
2r Le TeshU fil-nakou^ ou Traité méthodique de la grammaire » pi^v 

Ibn-Malek. 
4* Les Ouçonly ou Principes du droit musulman, par Es-Sebki, avec le 

eommentidre d*Bl*MahaUi. 
5* liAlfia d'E^^Iraki, ou Science des traditions mohammédiennes, avec 

un commentaire de l'auteur. 
fr Le TèlkhUs-el'Meftah (voir plus haut), avec Tabrégré de Sa*ad- 

eddhie-elrTelligÉni. 
7* LQ^«^ad*fis<ôeaQOUci9urledogmederumtéisme. 
8* Le Commentaire sur la Ejezina^ ou Traité de Tunithéisme, par fis- 

Senouci. 
9" Les Hikàme, ou Règles de Tascétisme < te p0ttu?ot(f », par Ibn-atha- 

Afiab, aveo leoommeiitaire de Sterouk ; 
10^ Le poëme d' Al)ou-Mokra » sur la constitution du ciel et le mouve- 
ment des astres ; 
11* La Hùchenoa, poème technique sur l'astrologie judiciaire « tened- 

Jane », avec ks ProMgomènes de Tadjoui. 
13^ Le Teuhfet-^l'Hakkâme d'Ihn-Aacème, le Grenadin» avec le oom-* 

mentaire rédigé par son fils. 
. 13* Les Forou'e d'Ibn-él-Hâdjeb ou Éclaircissements sur les diflfirentes 

branches de la loi musulmane. 
14* Le ToÊèdMhi ou Cooaamentaire de l'ouvrage précédent, par Bidi- 

Khelil. 
15*» Le MourUaka dlH-Badji, sur le droit et les hadis. 
16* Le Commentaire de la Moudcmxma de Sehnoim, par Âbou'l-Hassan- 

esB-2!eroQifi. 
n« Le Ckifa du cadi Ayy adh, ou Définition des devoirs du vrai croy mit 

envers Mahomet. 
18* Le Recueil véridique des traditions mohammédiennes , par El- 

Bokhavi, ainsi que le 5aAi4 de Mostime. 
19* Le Mckdkhal^ ou Introduction à la Sounna^ par Ibn-elrHa4jj. 
20* La Biçola d'Ibn-abi-Zeld. 
21* h'Aifin^ ou Traité des règles de la grammaire m, vers, par Ibn- 

Malek. 
%èf^ La logkpieâ'El^lirili» en vws du mètre red^ez (Foy. la noUcepré-' 

eédenU)% 
23* La Métrique arabe, par El-Khazradji , généralement connu sous le 

titre d'El'Kka%radJia, avec le commentaire d'Ech-Chérifes-Sebti 

(deCeuta); 
24* Le Koran sacré» avec Tinterprétatiou. 
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Mais le livre fondamental de notre secte, le Précis* de Sîdi- 
Khelil , fut l'objet d'un travail plus approfondi ; nous en 
fîmes la lecture et l'analyse peut-être dix fois. Nous res- 
tâmes trois ans sur l'explication du Teshil d'Ibn-Malek, afin 
d'acquérir une connaissance parfaite de la grammaire arabe. 
Nous eûmes aussi l'avantage de voir deux fois la rhéto- 
rique de Teftazâni, qui est d'une concision parfaite. 

Enfin, pour abréger cette notice, Mohammed fiarirou fut 
mon guide et mon précepteur dans la carrière des sciences, 
et nul autre, j'ai le droit de le dire, ne m'a été aussi utile 
que lui. C'est sa main qui a signé mon diplôme de licence 
pour que je pusse enseigner non seulement ce qu'il m'avact 
appris , mais encoKe ce que j'avais recueilli de la bouche 
des autres professeurs. 

Un jour, je lui demandai son avis sur quelques^-unes de 
mes compositions; il en parut charmé et les approuva de 
sa main. Bien plus, il daigna emprunter quelques remar* 
ques à mes œuvres , soit dans ses propres écrits, soit de 
vive voix, au milieu de son cours, tant il était conscien- 
cieux, modeste et disposé à adopter la vérité partout où 
elle se manifestait. 

Nous étions ensemble le jour de la prise de Tombouctou 
par l'armée marocaine; c'est alors que je le vis pour la 
dernière fois. J'ai su plus tard qu'il était mort un vendredi 
de l'année 1002 (de J.-C. 1593). Il était né en ranûée'930 
(de J.-C. 1523). On lui doit des notes additionnelles et des 
gloses marginales dans lesquelles il relève ce qui avait 
échappé aux commentateurs de Sidi-Khelii et autres juris^ 
consultes. Il s'est aussi appliqué à corriger les fautes et les 
négligences , soit de style , soit de copie , qui se trouvent 
dans le grand commentaire de Tataï. Ce travail, si remar- 
quable par son utilité, a été réuni par moi esa un seul vo^ 
lume. Que Dieu fasse paix à Mohammed Bariroal 

A. Cherbonneau, 

Professeur d'arabe à la chaire de Gonstantine. 



Digitized by VjOOQ IC 



BEYROUTH- 

SITUATION^ COMMEaCE, ACCROISSEMENT. 



Leséféoemeoto qui 86 passent dans le Leyaût depuis le 
oommeBceioeDt de l'année ont grandi Tinfluence française 
et anglaise sur les gens du payB qui ont une certaine édu- 
cation y comme à Tripoli et le reste du Liban ; Tinfluetoce 
françatôe surtout' domine par la religion sur toutes les po- 
puiations maronites. Elle est augmentée par les missions 
des jésuites , des lazaristes y qui ont à Ântaura un collège 
où kt jeunesse de Syrie reçoit une bonne éducation dont la 
base wt l'étude de la langue française. 

Le gouvornement français accorde des bourses dans cet 
établissement. L^ sœurs de Saint-Vincent de Paul y en 
s'occupent de toutes les jeunes filles, qu'elles élèrent avec 
un succès remarquable dans un établissement qui ne re- 
monte pas à plus de six années, et dont elles ont établi des 
succursales dans le Liban y préparent à la France , sur la 
génération qui s'élève, une influence encore plus considé- 
rable, et qu'aucune nation ne pooi^ra balancer. 

On mouille dans cette saison^ janvier, à la rivière Bey- 
routh , où le fond est d'une très-'bonne tenue. Devant la 
ville, je crois que les ancres ne tiennent pas aussi bien. Au 
mouitiage que je viens d'indiquer, on va foire l'eau à Une 
rivière nommée AniiUas par les gens du pays , et Kedi sur 
les cartes anglaises. 

Elle se fait avec difficulté et n'est pas très bonne. La ri- 
vière du £e/6 ou rivière «iwCAien, placée plus au nord, donne 
l'eau meilleure, mais elle est trop éloignée. Le courant porte 
au N.-Ë. et N.-E., surtout lorsque les vents régnent de la 
partie du sud. Les marées sont nulles ; il n'y a pas de phare, 
Une presqu'île p^pendiculaire au continent, d'une longueur 
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de cinq ou six milles et couverte d'un sable rougeâtre, fait 
reconnaître facilement Beyrouth. 

La ville s'élève en amphithéâtre à un demi-mille de l'ex- 
trémité de cette pointe, elle est dominée par des villas d'un 
aspect très-pittoresque , qui se détachent ^ur la couleur 
rouge des sables. La rade, mal abritée et peu sûre, est en 
toute saison fort désagréable. 

En temps de paix, Beyrouth, étant le siège d'uD pacha- 
lîck fort important qui domine tout le littoral de Syrie ^ a 
une gs^nison assez coDsidérable pour le maintien de la tran- 
quillité du pays. On construit même des casernes asaes 
considérables sur une éminence qui domine la yiUe« Les 
murailles de Beyrouth ne sont qu'un simple mur d'aieeitite 
ouvert dans toute la partie occidentale, et qui ne préseate 
pas de moyens de défense. Deux vieux châteaux démaate^ 
lés , sans artillerie et tombant en ruines , sont placéa à 
l'entrée du pdrt* Les saluts sont rendus par des ptèoea de 
campagne placées en dehors de la ville , sur une petite 



Beyrouth a pris, depuis quelques années^ une grande îm» 
portanoe commerciale. Mais elle le doit plus^ je erois^. à aa 
position centrale sur la côte de Syrie, et à ceqù'ellfi.Qat 
devenue le siège du pacha qui commande 4;out le lUïkâral, 
qu'à la fertilité du territoire qui l'environne» 

L'établissement à Beyrouth du pacha de la côte de Syrie 
a entraîné celui des consuls, et les principaux aiégoolMto 
aont venus s'y fixer. 

Les navirea de commerce viennent prendre à fieyr^nntb 
lea ordres de ces négociants, et vont ensuite chaîner aur 
les divers points de la côte. Ils trouvent rarement kohar-- 
ger à Beyrouth même y dont les principaux produits a^ex- 
pédient par les paquebots. Beyrouth fait ua commâroe de 
soie considérable avec Damas et avec Marseille» No«f navi- 
res, dont \e nombre a augmenté beaucoup dëpaia dix aor 
nées , vienaent ea Syrie presque toujours sur lest» Quel« 
^pcfoi»^ ila 9ont chargés de calé et de:Mere« Lea objets 
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manufaâÉorés'pixmemieut de TAngleterro ou do là Suisse, 
et sont portés par des navires à hélice anglais qui y vien- 
nent oœosuellemeDt y et par les paquebots autrichiens du 
Lloyd. Cependant notre pavilk>û est celui qu'on rencontre 
le plus d'Alexandrette à Jaffa, surtout cette année , où de 
grande admte de blé ont été fait» »ur la côte de Syrie. 

La popnlation de Beyrouth et des faubourg» qui Tenvi- 
ronnent s'accrott tous les jours. Je n*ai pas de documents 
certains, mais, d'après retendue de terrain occupé par les 
bâtiments , elle doidt s'élever de trente à trente-cinq mille 
àœen. 

L'arabe est la langue parlée par les diverses races qui 
habitent Beyrouth. Nulle part, je crois, que dans la Syrie, 
on ne rencontre autant de peuples, de religion et d'origine 
différentes, vivant tranquilles sous le même gouvernement* 
Le noœhre des Européens tend à s'accnroître depuis l'im* 
portanoe prise par te commerce de Beyrouth. 

Les revenus consistent dans les impôts placés sur les 
divers peuples , qui en font eux-mêmes la répartition aux 
indivkio9^ de leoir race. 

f ai vn , dans Beyrontb , quelques écoles, où l'on ensei- 
gnait le Coran aux jeunes musulmans. 
' Mdts le collège d' An taura, tenu parles lazaristes, à cinq 
lieues de Beyrouth ; une école fondée par les jésuites à Bey- 
routh même pour toa jeunes garçons, et l'établissement des 
aoBors de Saînt^Vincent de Paul , qui donne une éducation 
presque gratuite à quatre cents jeunes filles, sont destinée 
à agir d'une manière efficace sur la population. 

Les mœurs des femmes, élevées dans l'établissement des 
sœurs, seront toutes différente» de celles de leurs mères , 
et lea habitodes de travail et d'ocoupation qu'elles pren- 
nent là opéreiymt un grand changement dans l'intérieur 
des familles def toutes les religions, qui confient leurs en- 
fiaints à ces religieuses presque toutes Françaises. 

GiGQUEL DeSTOUGHES. 
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VOYAGE DANS LES COLONIES SUISSES A SÉTIF 

EELATION ADRBSSÉB A L'aDAONISTBATIOK DE LA. COMPAGNIB SUISSE 

A GBNèVE. 



Afin de me procurer des renseignements utiles à Témigriftiôtl 
dans les colonies suisses de Sétif ^ et de réunir des obserfations 
sur différentes conditions locales qui s*y rattachent, je me décidai 
à faire un voyage d'exploration en Afrique, ei je Texécutai aa 
commencement d'octobre 1855, aidé de l'administration de Ge- 
nève et de ses employés. Parti d'Annecy, en Savoie, avec-un trans- 
port d'environ cent trente colons de ces contrées, J'arrivai le 5 à 
Lyon, le 8 à Marseille, le 10 à Philippeviile et le 18 au lieude ma 
destination, où je séjournai dpuze jours pour me livrer aux in- 
vestigations proposées. De retour à la maison le 10 novembre, 
j'ai essayé de rédiger une courte relation sur mes observations à 
Sétif et aux environs, relation qui ne peut, il est vrai, s'étendre 
à toutes les questions qui s^ rattachent, mais qui, en retancbey 
a l'avantage d'une expérience faite en personne sur les lieuiL 
mêmes de la colonisation, et de renseignements certains. Ces cir- 
constances me permettent de diviser ma relation comme suit : 

t. Hur l'état et la nature des eolonlesen yénéralf 

Tontes les terres accordées à la colonisation suisse eu Algérie 
par le gouvernement français > sont situées a proximité de S^ 
tif, ville d'environ 4,000 âmes> susceptible d'une augmentation 
considérable, et construite à neuf depuis une vingtaine d'années 
sur la place de celle qui existait précédemment. Ces terres peu- 
vent avoir cinq lieues carrées de circonscription et doivent, dans 
un temps déterminé de àix ans, recevoir dix villages, ehaouB de 
cinquante maisons à bâtir à neuf. Déjà la moitié d^ oes villages 
est construit, savoir : 

1* Amat, à deux lieues de Sétif, entièrement concédé dès 1853 
à des familles suisses des cantons de Yaud, Genève, Argovle et 
Berne, possédant actuellement une égUse et une maison curiale, 
ainsi qu'une fruitière, une maison d'iooiQ, une boulan^^erie, «ne 
buanderie, de belles fontaines et une grande étaUe à.bétail« Jl 
existe un plan géométrique qui contient d'une manière très-oom- 
plète la division de l'arrondissement et sa répartition entre les 
habitants; ce plan indique clairement la part de chaque ménage 
en jardins, prairies et champs. 

2« Boukiroj à deux lieues et demie de Sétif ^ déjà occupé dans 
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sa pl«s grande partie par des colons. C'est là que je me propose 
de choisir mon lot. 

3» Messaoudy à peu près à une égale distance du cheMieu, 
soit à une lieue d'Arnat, et une demi-heure, à peu près, de Bou- 
hira, n'a jusqu'aujourd'hui que peu d'habitants. 

Les territoires de ces trois villages sont adjacents les uns aux 
antres. 

4^ Mahouan^ à environ deux lieues de Sélif, est le lieu sur 
lequel s'est dirigée la caravane mentionnée plus haut^ grossie en 
roiHe de personnes qui s'y sont jointes. 

$• OuriciCy à près de trois lieues de Sétif, est à peine achevé et 
non encore peuplé. Ce dernier village, qui forme avec le n*» 4, 
nne agglomération séparée des terrains qui précèdent, est d'ap- 
parence inférieure en fertilité. 

• Entre Sétif et les colonies suisses se trouvent aussi des loca- 
lités françaises, comme Fermatou, Kalfoun, Lanasse, Meztoug et 
Séfia, où> dans des jardins irrigables, on voit de belles planta- 
tions d'arbres et de vigne; on y rencontre aussi de nombreux 
domaines épars et plusieurs moulins; une certaine quantité 
d'Arabes et de colons français s'occupent, dans les environs, de 
Féducation du bétail et de labourage ; les Arabes paraissent vivre 
en bonne harmonie avec les nouveaux habitants, mais ils devront 
s'en éloigner à mesure que ces localités prendront de l'extension. 

L'acquisition d'une maison rend l'acquéreur gratuitement pro- 
priétaire de 55 poses de terrain, mesure bernoise. Le prix de la 
maison bâtie par la Compagnie est de 2,500 fr., et, si cette somme 
ne peut être payée comptant, il est loisible à Tacquéreur de l'ac- 
quitter par trois cinquièmes, moyennant hypothèque de son lot 
et intérêt à 5 p. 100 Tan, en annuités de 100 fr. Cependant, on 
exige, avant le départ, le dépôt d'une somme de 2,000 fr.; mais, 
durant la première année de séjour dans la colonie, elle est res- 
tituée pour servir à l'emménagement. Chacun doit pourvoir de sa 
bourse aux frais de son voyage par terre, qui se montent, pour 
une personne, avec ses bagages, à environ 100 fr. La traversée de 
la Méditerranée sur bâtiments à vapeur est gratuite. 
' Le sol affecté à la colonisation consiste en bon terrain arable et 
en prairies et jardins fertiles. Partout on trouve de nombreuses et 
riches sources de bonne eau, et jamais elle ne manque à l'usage 
domestique et à l'abreuvement du bétail. Par contre, pendant la 
siiison de l'été, toutes les sources, fontaines et ruisseaux, ne suf- 
fisent pas à l'irrigation des fonds qui en sont susceptibles; les 
plus petits d'entre ces derniers tarissent même, tindis que, pen- 
dant les trois autres quarts de l'année, les champs et les prairies 
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reçoivent rbumidité dont ils ont besoin et conduisent leurs |iro» 
duits à maluriié. Une seule rivière coule dans le voisinage de 
Sétif, c'est la Boussellam j sa contenance est minime et pent tout 
au plus être comparée à un ruisseau de moulin de moyenne 
grandeur de notre pays. 

La Medjana est dépourvue de bois tout autour, à uo grand 
éloignement, de sorte que celui de bâtisse et d'affouage doit être 
amené de huit à dix lieues de distance. Hais^ dans les contrées 
qui le produisent, les localités montagneuses sont couvertes de 
cèdres, de chênes et d'autres espèces d'arbres précieux, et doivent 
suffire pour un temps incalculable aux besoins du pays. C'est de 
là que les colons reçoivent leur combustible moyennant des asr 
siguations gratuites délivrées par le forestier de TElal, à Sétif, de 
sorte qu'il ne leur en coûte que le voyage sur les lieux, le façon- 
nage et le transport à domicile; dans ce but, on utilise la saison 
d'été pendant laquelle^d'ailleurs^ les ouvrages de la campagne re- 
posent, et les terres ne réclament pas de travail. Ainsi^ après tout, 
les difficultés qui se présentent d'abord relativement à l'affouage 
perdent beaucoup de ce qu'elles peuvent offrir de décourageant. 
Par voie d'achat, les prix sont effectivement hauts, c'est-à-dire^ 
pour bois à brûler, de 2 à 3 fr. par quintal, et, pour bois de coft- 
struction, de 3 à 4 fr. le pied cube. Toutefois, dans plusieurs des 
terrains des colons, on essaie des enclos d'arbres fruitiers, des 
plantations d'autres arbres, et, si ces essais réussissent, il en ré- 
sultera sous peu des avantages notables. 

9. Climat. 

La chaleur de TAlgérie est d'à peu près dix degrés de thermo- 
mètre plus forte que celle de notre pays; néanmoins, pendant la 
seconde moitié d'octobre, durée de mon séjour, il n'y régnait pas 
une chaleur proprement dite, mais bien une température modé- 
rée. La grande sécheresse que l'été avait laissée se manifestait 
encore partout où les rares eaux n'avaient pas procuré quelque 
fraîcheur. Ce ne fut qu'à la fin de ce mois et au commencement 
de novembre que la pluie tant désirée arriva, et, avec elle, la 
la température rafraîchie. On dit que des vents impétueux souf- 
flent assez souvent dans ces contrées, ceux du sud, chauds et 
secs, alternant avec ceux qui viennent du nord; on dit encore 
qu'il tombe de novembre en avril suffisamment de plui§^ même 
par-ci par-là de fortes averses, mais qu'elle ne dure jamais long- 
temps; qu'au contraire, elle est interrompue par un ciel serein^ 
par des moments, par des journées même agréables, qu'on utilise 
pour les travaux de la campagne ; qu'il arrive aussi parfois qne la 
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terre est couTierle d*uiie ooudie de neige et lee ëftux d'une légère 
couche de glace; que ce n'est ceftendant que passager, le dégel 
intervenant hwntôt après. La partie la plus froide de Tannée est 
accompagnée dégelée de nuit et de frimats qui s'étendent mémo, 
jusqu'au printemps; mais la saison d'été est d'ordinaire extrême- 
ment chaude et sèche. ^ 

La contrée de Sétif est de beaucoup au-dessus du niveau de la 
mer; elle compte de i à 4,000 pieds d'clévalion. L'air y est pur 
et y p^s^ pour salubre , quoique. Tannée passée, le choléra et 
d'autres graves maladies aient pesé sur ses populations. Dans ce 
moment, l'état sanitaire est de nouveau partout satisfaisant; mais 
il faut cependant que l'Européen du nord cherche à s'acclimater 
et agisse avec prudence, s'il veut éviter les dangers du climat 
africain. 

3. ReAsonrees. 

La plus grande partie des colons suisses de Sétif se livrent à 
Tagriculture et s'en trouvent bien. Quelques-uns cherchent leur 
vie en exerçant un métier ou en travaillant comme journaliers. 
Les gens laborieux ne manquent pas d'ouvrage. Les ouvriers de la 
campagne gagnent, outre une nourriture saine et abondante, au 
moins 1 fr. 50 c. par jour, et trouvent constamment de l'occupa- 
tion, soit dans les grandes fermes, soit dans les domaines de la 
Société de colonisation. Dçs domestiques reçoivent de 5 à 10 fr. 
de gages par semaine, outre le logis et la nourriture, et des arti- 
sans peuvent facilement gagner de 3 à 5 fr. par jour. Avec tout 
cela, les aliments ordinaires sont à bon marché; le pain y est 
surtout d'une excellente qualité et en abondance. 

Les ouvriers qui, pour le moment, peuvent le plus sûrement 
compter de prospérer sont les charrons, les maréchaux, les sel- 
liers, menuisiers, boulangers, bouchers, cordonniers, maçons, 
marchands, charretiers. 

Lorsque quelqu'un ne veut pas utiliser ses terres dans toutes 
leurs parties, il trouve facilement à les affermer à des Arabes ou 
à d'autres habitants pour environ les deux cinquièmes du pro- 
duit brut^ plusieurs tentainee de poses sont- affermées de cette 
manière. On prend aussi volontiers à ferme des pâturages con- 
tre un loyer payable en espèces. 

4. Instmctlon scolaire et relljflense, enlte, ete. 

Le service divin est célébré régulièrement à Arnat, on réside 
un-eœLMaatiqne protestant, à qui incombont, en môme temps, 
les fonctions pastorales de Bouhiraet Meesaoud. Envircwi soixante 
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enfonts fréquentent les écoles d'Arnat et de Bouhira, Vinstita- 
teur Guzmyler donne renseignement à 23-30 élèves. 

Les villages de Mahouan et Ouricia, qui y comme il a été dit, 
sont séparés des autres et situés d'un autre côté^ seront peufdés 
par des catholiques^ qui recevront des ecclésiastiques et des in- 
stituteurs de leur croyance. 

5. niatore des bMImento et part de terrain 
appartenant & nn lot. 

Le domaine d'un colon se compose d'une maison d'habitation 
et de 55 poses de terrain^ qui doivent consister en : 

Un jardin d'environ poses 1/12 

Prairies — — 6 1/6 

Champs 1'* classe — 16 1/4 

— 2« classe — 32 1/2 

Ensemble. . . . poses 55 — 
C'est du moins ainsi qu'à Arnat les répartitions sont faites. Dans 
les autres districts une répartition semblable aura lien si des cir- 
constances locales ne s'y opposent pas. 

La maison est en pierre, récrépie à la chaux, recouverte de 
tuiles creuses ; elle n'a qu'un rez-de-chaussée de deux cham- 
bres, entre lesquelles se trouve la cuisine. 
La longueur de tout le bâtiment est d'environ. 46 pieds. 
Sa largeur. — — 15 — 

Sa hauteur. — — 18 — 

Capacité intérieure : 

1. Des chambres, longueur environ 14 — 

largeur — 11 1/2 — 

2. Cuisine, longueur — 15 — . 

largeur — 11 1/2 — 

On trouve où l'on veut de bonnes pierres de construction; ^ 
n'a qu'à les extraire des creux ou des tertres. On en tire aussi de 
ruines et de décombres. La chaux cuite coûte plus cher que chez 
nous. 

•• FertMItè et rapport 4e la tarve. 

Presque toute la surface de la contrée offre du terrain arable ; 
on ne rencontre que bien rarement un sol pierreux on paniifi- 
sant peu propre à la culture. La nature des teri'es concédées aux 
colons suisses est ostensiblement bonne et susceptible d'amélio- 
ration en la travaillant. Les produits les pins assurés sont les cé- 
réales, les pommes de terre^ le fourrage, tontes ks espte^ de 
fruits et de légumes connns ici. 
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II y a abondance de froment , d'orge, de maïs, de foin , de ta- 
bac, de chanvre, de garance^ de carottes de toutes espèces, de 
légumes, de melons, de conrges ; ces dernières sont d'une pesan- 
teur prodigieuse* 

On espère obtenir des olives, des figues, des amandes, des pê- 
ches, des abricots, des prunes, des poires, des pommes, des ce- 
risesy des noix, au moyen de (dantations d'arbres de toutes ces 
espèces, plantations qui ont deyà été ^ffeoloées; les essais de cul- 
ture de la vigue s'augmentent dans tes Ueux qui lui sont favora- 
bles, et l'on y voit croître avec vigueur le mûrier, le frêne, le 
platane» te saule, l'acacia, le laurier, le myrte, le rosier, ete. 

Des élèves de pépinières peuvent coûter environ 1 fr. pièce. 

Les semailles durent depuis le courant de novembre Jusqu'en 
février. 

Le foin sec s'amoncelle en pteincbainp, en gros tas, dont quel- 
ques-uns mesurent de 100 à 200 toises. 

Déjà, à la fin de janvier, tes prairies commencent à s'émailler 
de fleurs; en avril et mai, tout le pays représente un immense 
tapis des plus magnifiques végétaux; mais Tété, qu'amène la fin 
de juillet, met bientôt fin à cette belle verdure, de manière que 
la où la terre n'est pas irriguée nalureltemeut, ou par Tart, elle 
est comme grillée et ne présente plus que quelques rares plantes. 
Cet état dure jusqu'en octobre , où l'automne ofiTre une nouvelle 
végétation qui dure jusqu'en novembre à l'arrivée de l'hiven 

Y. Plaeements 4cs produit» 4a sol. 

La réalisation avantageuse de tous les produits du sol est assu- 
rée ; l'exportation de la graine est surtout considérable : moyen- 
nant l'amélioration successive des routes et des moyens de com- 
munication, elle ira toujours en augmentant et s'étendra de plus 
en plus. 

Il se lient à Sétif un pnarché très-fréquenté ; il s'y fait un grand 
commerce de laine et de bestiaux; la garnison consomme une 
bonne quantité de fourrage et de paille; on y vend des objets 
de commerce des Arabes, réclamés journellement des alentours 
pour leur approvisionnement, comme du beurre, du lait, des 
fruits et des légumes. Les pommes de terre, qui» comme on l'a 
dit, ont parfaitement réussi, se vendent à haut prix pour d'au^ 
très contrées; te colon peut ainsi se débarrasser avanlageuse- 
ineot de tout ce qu'il a de trop, sans exception, et peut n'avoir 
aucune ioquiétade sur te placement de son bétail. 

Dans les derniers temps, les prix du marché étaient : ' 

m. 22 
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Fr. 

Pour le froment, par quintal, 6 à9 Lait, le pot, rappes 60 à 70 



orge, — 3à5 

folti, ~ 2à5 



OEufs, la pièce — 2à 3 
Viande, la livre — 40 à 50 



8. Objets de nèeessltè dont un colon a à se pourvoir 
pour iiotk ménage et la enlture des terres. 

Tout colon fera bien de se pourvoir : 
D'objets de literie. De fossoirs pour l'usage des jard. 

De vêtements. |De haches, scies, pour façonner 

D'an char â échelles. [ le bois. 

De bêches, 1 pour l'usage des jar- De houes, jpour casser les pier- 
De pelles, ) dins. ^De piCs, î res à b^lir. 

Quant à des charrues et à deS herses, on pourra tout aussi bien 
les acheter sur les lieux que dans son pays. 

•. Education du bètaU ; amélioration qu'elle pourrait 

r ece w oir ■ 

n y a à Sétif une grande quantité d'animaux domestiques. 

La race bovine est petite et maigre ; sa production de lait est 
minime; elle augmenterait, sans contredit, en valeur et en pro- 
duction par des soins et un traitement convenables, parce que 
l^spèce est belle. 

Les chevaux et ânes sont très-propres au travail, ainsi que la 
i^ace bovine, et tont cela est à bas prix. 

Les moulons fournissent une bonne viande et de belle laine ; 
les chèvres donnent un lait fort agréable et très-recherché. 

La volailU domestique çt sauvée abopde. 

Les colons ont introduit ^éd^cation du porc. 

L'éducation ovine est considérée comme la plus Lucrative. 

t'resque devant toutes les maisons on voit courir des poules^ 
des oies, des canards. 

' Il y à plusieurs espèces de chèvres , mais surtout : 1^ des 
arabes, qui plaisent à l'œil par leur grosseur et leur aspect; 
H? des maltaises, qui se distinguent par un lait plus abon- 
dant 

Voici, m*a-t-on dît, les prix des bestiaux : 
Chevaux, de Fr. 150 à 400 Chèvres arabes Fr. 8 à 12 
Anes '— — 25— 50 Chèvres maltaises — 50—70 
Mulets /^ - 200 — TOOjMoutons — 7 — 16 

taureaux' - — iOÛ — 150,Âgneaux — 2 — 4 

taches — — 60 — lOOlPorcs — 10 — 40 

Les colons iQpid'^vis ^e^ (»our mieux réussir dans rélève da 
bétail, il laifit ^ei^c^ an tpaiteoient bahiluol drs îqdigàoes. 
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Ceux-ci abandonnent, toute Tannée^le bétail à lui-même, en plein 
champ, à toutes les températures, ce qui, nécessairement, doit 
lui être nuisible; Il serait nécessaire de le «lettre à couvert, et, à 
temps donné, de le fourrager dans retable, en rapprochant son 
traitement de celui en «sage chei ncn»^ afin d'obtenir plus de 
lait et de pesanteur, afin aussi de se procurer du fumier et de 
Fengrais pour les jardins et les prairies, 

âd. l^pectattTe d'mi a^^^nlr sumuré pour le caton 
a«stda et laborieux. 

Cette expectative consiste nommément : 

1« Dans la possession d'une fortune en biens-fonds productive 
et considérable, pour une modique somme, dans une localité sa^* 
liibre|1»ien située et d'un climat doux^ capable de mettre à l'aise 
tiûe famille nombreuse et laborietkse; 

2» Danâ la posl^lbiltté de se procufër uil joli revehti en eier- 
çàût une profeséiori oti un commerce quelconque, préférable à 
celui qu^offrent les circonstances et les ressources de notre pays, 
avec sa surabondance de population^ 

L'obtention de ce double résultat avantageux dépend indispen- 
saMemetit àtê condltidnâ suivantes : Mû travail très-asèidu, de la 
pèrtévétance, de l'économie chez les colons. Il faut, avant tout, 
quelle se i^rocurent une étable, des animaux de trait, des chars, 
des charrues et d'autres instruments, le bétail nécessaire, et 
qu'ils mettent la main à l'œuvre avec courage et bonne volonté. 

Ouieônque s'imagine qv'il ne s'agit que d'émigrer à Sétif et d'y 
vivre sans peine > dompte sans son hôte. C'est à cette classe de 
gens qa'appartittnnetit certains individus qui ont fait entendre 
ées pbttfitee à la suite de leiir émigration. 

£*(Bst après avoir visité la colonie, que, pèi^ d'uuer nombreuse 
fattille^j'ai été encouragé dans la résolution de m'y associe^,' 
amivàinett qu'avec du travail et de la santé, je pourrais, de oeUe 
manière^ mieux faire le bonheur de mes enfants. 

Dans 1-exédution de ioion entreprise, j^ai eu à me féliciter, a un 
haut degtéy des bon&eonseils^ de la sollicitude et de l'aide de l'ad- 
Hiinistralion de Genève et de ses employés. Le comité de Berne, 
le consulat suisse de Marseille, et le directeur, M. de ^ingins^ 
LaaiarftB^ à Séti{> m'ont aiMi secondé de la manière la plus pré^ 
voHUite, de sorte que ja ne crois pouvoir mieux terminer ma 
veliklion qu'en m'acqaittaiit de l'agréable devoir de témeigtier à 
Wbs ma 0US sincère rcconmnsaanee. 

' CéE*tlBl« BÎ^ASSM, 

Fabricant de poterie. 
Hœdi^tettiea» le lO^^mbre ISSS. 



''j 
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CULTURE DE L'ORTIE BLANCHE 

(UHTIOA VZTZA) 

RENSEIGNEMENTS SUR CETTE PLANTE TEXTILE^ INTRODUITE EN ALGARR, 
EXTRAITS DES LIVRES CHINOIS. 



Uortie blanche {urtiea nivêa) a été introdalte 11 y a cpielqnes années à la 
pépinière centrale d'Alger, où elle a éléoultWée pendant longtemps, sans réns^r 
complètement. Comme cette plante textile, cultivée en Chine depuis Umg^ 
temps, y produit en abondance un fil aussi moelleux que la soie, susceptiblii 
de former un tissu aussi fin, mais plus fort et plus nerveux qne les plus belles 
batistes *, et que les Chinois sont parvenus par une longue expérience h cuo- 
nattre les opérations qu'il faut pratiquer pour In culture et Texploitation de 
celte plante, nous avons cru faire une chose utile en donnant à nos lecteors 
la traduction de quelques extraits d'ouvrages chinois relatifs à Vurtica ni»0a. 
Nous ne doutons pas que l'étude de cqX article puisse mener à des résultats 
inattendus pour les colons algériens, qui retrouveront ainsi UQC des plantea 
les plus utiles parmi celles qui croissent sur le sol de l'Afrique française. La 
traduction qui va suivre est due à M. Stanislas Julien, de i'Inslitui, et pro- 
fesseur de chinois au Collège de France; elle oiïre par Cela même toutes les 
garanties désirables de clarté et d'exactitude. 

Les personnes qui ont visité^ il y a quelques années, daflsiles 
salles de récole primaire de la nie Saint-Laurent les produits 
de l'industrie chinoise rapportés parles délégués de Tambassade 
en Chine, ont remarqué avec un \if intérêt des pièoes d'un tissn 
fin et soyeuXy que les indigènes appellent hia^pau ou toile d'étés 
et qu'on fabrique avec les filamenls de la plante oonnue ded 
botanistes sous le nom d'urtica nùtea. Je regrette de n'avoir' 
pas plus tôt traduit les documents que j'ai l'honneur de lire au** 
jourd'hui. Après les avoir examinés atlentivementi les personnes 
compétentes reconnaîtront que l'insuccès constaté jusqv'à pré«* 
^ent dans la culture n'a tenu, qu'à l'ignoranee ou Ton était des 
solps minuiieox et délicats qu'exige la culture de celte, plante* 
Le teilla^^e, le rouissage et le blanchiment de ses précieux fiia^ 
inenls3ont exposés» comme on le verra, par les auteurs ehinots, 
avec uoe netteté et une richesse de détails qui. ne iai^ rîe« à 
désirer aux personnes qui voudront enrichir notre CQlonie4e 
cette nouv^lkibrancbe ^'industrie. 

* Cette étoffe est fort oonnue en Angleterre sous le nom de GraneU^. 
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I. 

Pour semer le tchou-ma (nrtùa uivea) dans le troisième ou le 
quatrième mois» on choisit de préférence une terre sabloonmise 
et légère. Ou le sème dans un jardin; si Ton n'a pas de jardin, 
on peut adopter un terrain situé près d'une rivière ou d'un puits. 
On bêche la terre une ou deux fois; ensuite, on forme de& plaies^ 
bandes larges de 1 pied et longues de i pieds; après quoi, on 
bêche encore une fois. On tasse la terre superficiellement, soit 
avec le pied, soit avec le dos de la bêche, et lorsqu'elle est un 
peu ferme, on Fégalise avec un râteau. La nuit suivante, on 
arrose les plates-bandes, et le lendemain, avec un râteau à petites 
dents, on relève la terre, puis on la nivelle de nouveau. 

Ensuite, on prend un demi-oAin^ (260 centilitres) de terre 
humide et un ho (52 centilitres) de graines, et on les mêle en- 
semble. Avec un ho de graines, on peut ensemencer six à sept 
plates-bandes. Après avoir semé, il n'est pas nécessaire de re^- 
couvrir les graines de terre, car si on le faisait, elles ne germe^ 
raient pas. 

On prend quatre bâtons, dont Textrémité inférieure est taillée 
en pointe, et on les enfonce en terre en les alignant, d|eux d'un 
côté de la plate*bande et deux de l'autre; Ton s'en seri pour 
appuyer une sorte de petit toit de 2 ou 3 pieds de haut, que l'on 
recouvre d'une natte mince. 

Dans le cinquième ou le sixième mois, lorsque la chaleur du 
soleil est devenue forte, on recouvre cette légère natte d'un pail- 
lasson épais. Si l'on ne prenait pas cette précaution, les germes 
de la plante seraient détruits par la chaleur. 

Avant que la plante ne germe, ou lorsque les premiers germes 
commencent à paraître, il ne faut pas arroser, A l'aide d'un balai 
trempé dans l'eau, on mouille le toit de nattes, de manière à 
tenir humide la terre qu'il recouvre. Chaque nuit, on enlève les 
nattes afin que les jeunes pousses reçoivent la rosée. 

Dès que les premiers germes ont paru, si l'on voit des barbes 
parasites, il faut les arracher immédiatement. Lorsque la plante 
a acquis deux ou trois doigts de hauteur, le toit n'est plus néces- 
saire. Si la terre est un peu sèche, on l'arrose légèrement jusqu'à 
la profondeur de 3 pouces. 

On choisit alors une terre un peu forte, et l'on forme d^autres 
plates-bandes pour y établir les jeunes plants. La nuit suivante, 
on anrrose les premières plates-bandes 6ù sont encore les Jeunes 
sujets; puis le lendemain matin, on arrose les nouvelles plates- 
bandes qui les attendent. On led enlève avec la bêche en con- 
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servant une petite motte de te^re autour de chaque pied, et on 
les transplante (on les repique) à la distance de 4 pouces les uns 
des autres. On Ùoe fréquemment. 

Au bout de trois à cinq Jours, on arrose une fois; puis an bout 
de dii jours, de quinae jours et de f ingt Jours, on arrose encore. 

Apprès le dixièi*ne mois, on les recouvre d'un pied de ftiriiler 
Avis de bœuf, d'âne ou de cheval ^. 

I U, ....'. • 

Lorsqu^on cnllive le tchmnna (urtitSa nipm) pour la pretnfîère 
fois, Pon se sert de graines. Apres qu'il est verni de semi^, tes 
anciennes racines donnent spontanément de nouveaux jefi. Au 
bout de quelques années, les racines ?e croisent et s>Bqtre- 
laeent, et il faut séparer les tiges et les replanter. 

Aujourd'hui, dans les pays de ^Athking et de JFt^-nfh^, beau- 
coup de personnes détachent avec un couteau des por^lôH^ ^c 
racines elles replantent. Ceux qui n*ont pas pu seprocqrer de la 
^ine imitent aussi le procédé' usité 'pour obtenir des planté de 
mûriers provenant de marcottes. Les résultats de cette pratique 
sont extrêmement rapides. 

' Mais dans les pa^ où il n'existe pas de racines de tchothmé^ et 
où il serait difflcile d^en faire venir de loin , il convient de re- 
courir à la graine. 

Dès que les jeunes plants ont quelques pouces de haulear^ on 
les arrose avec de Peau mêlée par moitié de Jus de fumier. AtU*ès 
avoir coupé les tiges, il faut arroser immédiatement; mais'c^t 
arrosage doit avoir lieu la nuit ou par un temps couvert; car si 
Ton arrosait en plein soleil, la plante se rouillerait. U fout bien 
se garder de faire usage du fumier de porc. 

Le ichou-ma peut être planté tous tes mois; mais il ^"àt q[uë 
ce soit dans un terrain humide ^. 

m. 

Tranptantmien et nmUiplitation. — Lôt^ue tes totfffès du 
iehou-ma sent très-fournies, on creuse la terre tèut aîJtotJr, et 
Kon ^n détache les nouveaux pieds que l'on transplante ailleurs. 
Alor^ le pied princfpal végète avec plus de v^eur. Au1)otit de 
quatre ou cinq ans, les pieds anciens se trouvant extrêmement 
fournis, dn les divisé et on les replante ^urdMutres plâtes-bandcs. 

s .i4>r»Udfl VfinMi imiri^d:4%fi9myTP.Mnê^[q^vri^\k^^ 
Uv, wtYju, fol. 5t , . , ., , -} .,1 

* Extrait du ^raitê général di: A griçuUufe, intitulé :.Ngnp-^ç^i ne- tei^^n^ 
chou. ' 1» . . 
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Quelques personnes se conlenlenl d^abaisser ïes longues tijjeç. 
elobtieDoent des marcottes par \e procédé ordinaire. 

Quand une plate-bande est trop garnie, on en établit une nou- 
i^eUe qui est bientôt suivie de plusieurs autres. De cette maftière, 
les plants se multiplient à rinfini. 

On choisit d'avance une terre grasse qui a été bien labourée 
en automne, et on la ftime avec du fumier fin. Le priri temps 
suivant, on transplante. La meilleure époque est celle cfù la vé- 
gétation commence; la seconde époque (sous le rapport de la 
convenance) est celle où les nouvelles pousses paraissent ; la troi- 
sième époque (c'est-à-dire la moins convenable) est celle eu les 
tiges sont déjà grandes. 

On espace les nouveaux plants d'un pied et demi, et, quand ils 
ont été bien entourés de terre, on arrose. 

En été et en automne, il faut profiter du moment où la terre 
vient d'être humectée par la pluie.* On peut aussi transplanter 
les jeunes tiges dans des lieux voisins, mais il est essentiel de 
conserver une motte de terre autour de chaque pied. 

IV. 

Pour multiplier les plants de tchatHnaf on sépar 
teau des portions de racines de trois ou quatre doigl 
et on les couche par deux ou trois dans de petites f( 
l'une de l'autre d'un pied et demi. On les entoure c 
et l'on arrose; on renouvelle cette irrigation trois 
après. Quand les nouvelles tiges ont acquis une ce 
tion, on bine fréquemment. 

Si la terre est sèche, on arrose. S'il s'agit de transporter ces 
plantes au loin, il faut que la racine conserve sa terre première^ 
bien enveloppée de feuilles de roiseaux. On les enfermé, en outre, 
dans une natte pliée de manière à les i!^réserver de Vair cft de la 
lumière. On peut alors les transplanter, en toute sécurité, à une 
distance de plusieurs centaines de liô (dizaines de lieues). 

La première année, quand la plante a atteint la hauteur d^un 
pied, on fait une récolte; on en fait une autre la seconde année. 
Les fibres des tiges couples so^t bonnes à filer. 

Chaque année,, dans le dixième mois, avant de couper les reje- 
tons qui dépassent la racine, on couvre la terre d'une couche 
épaisse de fumier de bœuf ou de cheval. Dans le second mois^ on 
enlève le fumier avec un râteau^ afin que les nouveaux sujets 
puissent sortir librement. Au bout de trois ans les racines se trou- 
vent extrêmement fournies; si l'on ne trsdisportait pas une partie 
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des plants qui Tiennent en touffes serrées^ ils s'étouffiaraient les 
uns les autres. 

V. 

Récolte. — Chaque année, Ton peut faire trois récoltes. A Tê- 
poque où Ton coupe les tiges^ il faut que les petits rejetons qui 
sortent du pied de la racine aient environ un demi-pouce de 
haut. Dès que les grandes tiges sont coupées^ les rejetons pous- 
sent avec plus de vigueur^ et donnent bientôt une seconde récolte. 
Si les jeunes pouces étaient trop hautes^ il ne faudrait pas couper 
les grandes tiges; mais les rejetons ne pourraient prospérer et 
nuiraient au développement de ces grandes tiges. 

Vers le commencement du cinquième mois^ on fait une pre- 
mière récolte; une deuxième au milieu du sixième mois ou au 
commencement du septième mois; enfin une troisième au milieu 
du huitième mois ou au commencement du neuvième mois. Les 
tiges de la deuxième récolte croissent plus rapidement que les 
autres; leur qualité est inflniment préférable. 

Après la récolte, on couvre de fumier les pieds de tchou-ma, et 
Ton arrose immédiatement ; il faut bien se garder d'arroser en 
plein soleil. 

VI. 

Teillage des filaments. — Lorsque la récolte des tiges est finie, 
on prend un couteau de bambou^ ou un couteau de fer, et on les 
fend à partir de l'extrémité. On enlève d'abord Técorce; puis, avec 
le couteau, on ratisse la couche inférieure qui est blanche et re- 
couverte d'une pellicule ridée qui se détache d'elle-même. On 
trouve alors les fibres intérieures ; on les détache et on les amol- 
lit dans de Teau bouillaute. Si Ton teille le tchoiHna en hiver, on 
fait tremper d'avance les tiges dans de Teaa tiède ^ ce qui las 
rend plus faciles à ifendre. 

La première couche du tchou-nia est grossière et dure, et n'est 
bonne qu'à faire dç l'étoffe commune; la deuxième est un peu 
plus souple et plus fine; la plus estimée est la troisième couchée, 
qui sert à fabriquer une étoffe extrêmement fine et légère. 

VH. 

Rouissage et blanchiment. — On réunit les tiges et l'on en 
forme de petites bottes que l'on place sur le toit de la maison 
pour qu'elles soient humectées par la rosée de la nuit^ et séchées 
ensuite par la chaleur du soleil. Dans l'espace de cmq à sept jours, 
elles acquièrent d'eilesjînêmes une blancheur parfaite. Si le 
temps est couvert ou pluvieux, on le met sécher daos ua lied 
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couvert et exposé à un courant d'air. Si elles étaient mouillées 
par la pluie^ elles deviendraient immédiatement noires. 

Un autre auteur dit : a Après le teillage des filaments, on les 
lie en écheveaux, on les arrondit en cercle, et on les fait tremper 
pendant une nuit au fond d'une terrine pleine d'eau^ puis on les 
file sur le tour. Cette opération achevée, on les fait b^mper en- 
core dans une eau de cendres de bois de mûrier. 

Après les avoir retirés du vase, on les divise par paquets de 5 
onces ; on prend alors^ pour chaque paquet^ une tasse d'eau pure 
que l'on mêle avec une égalequantité de chaux pulvérisée^ et on les 
dépose^ dans un vase, au milieu de ce mélange pendant une nuit. 

Le lendemain, on les débarrasse de la chaux eton les fait bouil- 
lir dans une eau de cendres de tiges de blé : ils deviennent aind 
blancs et souples. Après les avoir bien sécbés au soleil, on les fait 
bouillir encore une fois dans de Teau pure; en outre, on les agite 
dans une autre eau pour achever de les nettoyer, et enfin on les 
fait sécher au soleil. 

Cela fait, on les soude bout à bout sur le tour pour obtenir de 
longs fils, on en forme la chaîne et la trame» et Ton en fabrique 
de réloffe par les procédés ordinaires. >» 

Un autre auteur dit: a Après avoir ûlé lesfilamentsdu tchou-ma, 
on les fait bouillir dans de Teau de chaux, et, quand ils sont re- 
froidis, on les lave avec soin dans une eau pure. Ensuite, à Taide 
d'un treillis de bambou, placé à la surface de Teau, on les étale 
par couches égales, afin que, pour ainsi dire, ils soient à moitié 
humectés par en bas, et à moitié séchés supérieurement. A rap- 
proche de la n ui l, on les retire, on les égoutte et on les fait sécher; 
on continue de même le lendemain et les jours suivants, jusqu'à 
ce que les fils aient acquis une parfaite blancheur. C est alors seu- 
leikient' qu'il convient de les employer au tissage. » 

Suivant un autre procédé, il y a des personnes qui, après le 
touissageordinanre, filent le tchothtnaeien fabriquent de la toile. 
Elles diffèrent en cda de celles qui ne rouissent le tchou-ma 
qu'après le filage. 

11 y en a d'autres qui prennent les filaments bruts, les exposent 
la nuit à la rosée, et le jour aux rayons du soleil ; puis, quelques 
jours après, les filent au tour, et ne blanchissent qu'après le 
lissage. 

D'autres enfin, à Texemple de ceux qui travaillent la plante Ao, 
coupent les tiges, ne tissent les filaments qu'après les avoir i*a- 
mdUis par la vapeur de l'eau bouillante, et ne s'occupent plus de 
les lâanchir. De tels filaments donnent une toile plus souple et 
plus nerveuse. 
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Vlll. 

Manière de recueillir les meilleures graines. ^ Lorsqu'on veut 
recueillir des graines de tchou-ma pour le aemis^ on doit préfé- 
rer cdles qui proviennent des premières pousses. Dans le aeu- 
vième mois, après l'époque cboang^kiang (aprèi le Â octobre), on 
recueille les graines et on les foit sécher au soleil, ensuite on les 
mêle aveo une égale quantité de sable humide, et on les met 
dan^ un panier de bambou que Fon recouvre soigneusement 
avec de la paillé. Cette précaution est nécessaire, car, ai elles 
gelaient, elles ne germeraient pas. Les graines de la denxièaie 
et de la troisième pousse ne sont pas bonnes à sem^. Au mo- 
ment de faire des semis, on les éprouve avec de Teau ; l'on em*- 
ploie ceUes qui ont été au fond, celles qui flottent à la surfoee 
n'ont aucune valeur. 

On sème avant la première moitié du premier mois. Les meil- 
leures graines sontceiles qui sonltachetées de points noirs. Après 
les avoir semées, on les recouvre avec de la cendre. Si on les 
sème dru, les plants de tchou-ma viendront faibles et grêles; ils 
acquerront, au contraire, de la force et delà rigueur si les graines 
^nt clair-semées. Dès que les feuilles ont paru, Pon arrose avec 
du jus de fumier. Dans le septième mois, on récolte des graines, 
on les met dans une toile de chanvre et on les suspend dans un 
lieu exposé aujgrand air : cela facilite et hâle la germination *. 

Stanislas Julien, 

Membre de rinstîtut. 



OBSERVATOIRES MÉTÉRÉ0L06It}UES EN ALGÉRIE. 

U y a quelque temps déjà, une discusfion impoirtante s'est 
élevée à TAcadéraie des science» : il s'agisf^ait de l'étaUissemeiit 
d'un certain nombre d^observatoires météorologique en Algérie. 
tiâ h9,^dîe8se inaccoutmoée av^c laqpielle la % uest^ a été traitée, 
Taulmilé des meimbres qui ont érni» des opinions uouyellefi, Ui 
ifivacité etuQn 4^ débats ont répandu un grand intérêt $ur toute 
cette discussion. 

Il existe, en^tre les divei^s points de nofare colonie africaine, des 
différences de lempéri^ure qui ne s'élèvent pas, à moina 4^7 
Ou $. degrés en moyenne. Aussi Ida productions da sol y varient- 
ollfia dan» la mâme proportion. Pour appliquer à chaeiHie de oes 

« TraUé impérial d'ÀgrieuUure, Uv. uiviii, fol. 5. 
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zone^ de TAIgérie une culture apprropiée à son climat^ le gou- 
Ternemept a eu la pensée d'y établir un ensemble d'observatoires 
^téorologiqueç, et le ministre de la guerre a demandé à TAca- 
démia de3, sciences son avis sur ce projet^ avec des instructions 
pour \gb employés des (uturs établis^ments. Après trois ans de 
silence^ la coqfimissioa a fait son rapport à la fin de décembre 
dernier, 

Mf Pauillet, rapporteurs conclut en demandant cinq observa- 
toire^ ti:oi$ isur le littorcU, à Alger^ à Bone, à Oran, et deux dans 
les terresj, 9ussi loin que posi^ble de la mer. Laissant momenta- 
i nément de c&té toute observation sur le magnétisme terrestre et 
mv rélactriçité atmosphérique, il émet le vœu qu'on se borne à 
déter^)iner six éléments : la température, la pression atmospbé- 
riquQ> rbîumiditéy la pluie, les vents et Tétat du ciel. 11 crolt'que 
Içs observations devraient avoir lieu, non seulement à heures 
fixes j^'\nàh d^h^reen heur^, condamnant sans pitié les observa- 
tions tri-horaires adoptées par tous les observatoires, à Texception 
de celui de Grei^nwichi et demandant que chaque établissement 
ait trois employés, exempts de tout autre service, un directeur 
et deu^ aides. D'après ce système, les cinq observatoires algé- 
,riens 4^vraient êlr§ mis en rapport avec cinq observatoires 
français^ dont trois seraient places sur le littoral, en face de 
l'Afrique^ e\ deux dans les terres, à une égale distance de la mer. 

H. Lç Verrier^ combattant les conclusions de ce rapport, nie 
quil soit possible d'établir des observations horaires^ elles n'ont 
lieu qu'à Greenv^ich, et n^ont pu être introduites à l'observatoire 
dé Paris, où l'oif^ ne compte que par trois heures. On a éprouvé 
d'jmnienses difficultés à créer vingt-cinq observatoires sur le sol 
d^ la France, Comment oser espérer d'en organiser un certain 
nombre en Algérie? 

V' le maréchal Vaill^nti se rangeant de cet avis, consent à res- 
irciindre le nombre des observatoires à quelques points distants^ 
^t d'un dim^^t varié, tels qu'Alger, Tlemcen^ Biskara, Zaatchà, 
Lagboqat, Tuggurt, etc., se contentant, pour diminuer les dé- 
penses, d^un personnel moindre et d'observations moins suivies. 

M. Begnàult saisit l'occasion pgur nier l'utilité et presque 
l'existence de la météorologie. Dans son opinion, elle n'a encore 
fourni , dans aucun pays, le moindre résultat utile à la pratique 
agricole. « Qu'importe, dit-il, au paysan le nombre de degrés 
que marque^ à certaines heures du jour et de la nuit> un instru- 
ment placé au nord^ à l'ombre, à une certaine hauteur du sol? 
Ce qui lui importe de connaître, ce sont les températures ex- 
trêmes que les plantes sont exposées à subir pendant le jour, au 
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soleil^ à Tombre, et pendant la nuit; le degré divers de tempéra- 
ture à partir duquel cliaque plante commence à végéter; la 
somme des températures nécessaire à chacune pour accomplir sa 
vie végétale et parvenir à maturité, et une foule d'autres données 
qu^on réclamerait en vain des observatoires astronomi^jues.'Le 
gouvernement demande Tinslitution d'une météorologie "qui 
puisse diriger et hâter les progrès de la culture en Afrique. 
Laissez de côté les observations irrationnelles et routinières 
faites jusquMci ! Installez vos thermomètres, non plus au nord 
et à l'ombre, mais en plein soleil, au lieu même où végété la 
plante que vous voulez observer! Or voilà précisément ce qu^on . 
ne fait pas, ce qu'on n'a pas même encore appris à faire. » 

A cette sortie inattendue, M. Le Verrier demande à M. Regtiaalt 
s'il a bien calculé la portée de ses paroles, et s'il ne craint pas 
qu'elles n'aient dans la science un douloureux retentissement. 
M. Regnault répond avec calme qu'il en accepte toute la respon- 
sabilité, et qu'il est prêt à développer, à motiver son opinion. 

Mais l'Académie n'est pas à bout de surprises : l^un de ses plus 
illustres membres, M. Biot, prête à l'opinion de H. Regnault l'ap- 
pui de son imposante autorité, en la confirmant sur tous les points. 

M. le maréchal Vaillant développe alors son opinion person- 
nelle sur la question qu'il a soulevée, a Est-il donc vrai , dit 
le savant ministre, qu'il faille dès l'abord et quand il Vagit d^un 
pays tout à fait neuf pour nous, conquis d'hier et pacifié d'au- 
jourd'hui seulement, des observations météorologiques poussées 
à un degré de précision qu'elles n'ont pas même dans noire 
vieille Europe, et que, si elles n'atteignent pas cette précision, 
elles soient sans utilité? Nous ne le croyons nullement. » 

Son Excellence parle de l'importance, pour les colons cultiva- 
teurs, de la connaissance préalable de l'époque des pluies dans 
les différentes contrées de l'Algérie, en vue de la récolte du 
coton : a Le coton, dit M. le maréchal Vaillant, parvenu à un 
point de sa croissance, ne doit plus être mouillé par Teau du cieï: 
s'il pleut alors, tout est perdu. Eh bien! de quel intérêt n'est-îl 
pas pour le colon de savoir par avance, et sans avoir à faire par 
lui-même des expériences qui peuvent entraîner sa ruine, si, dans 
telle ou telle localité, il faut semer plus tôt ou plus tard, si ses 
cultures seront exposées à être brûlées par le vent du désert, ou 
noyées par les flots d'une pluie intempestive? Qui peut le diriger 
à cet égard, sinon des relevés d'observations, même incomplètes, 
pourvu qu'elles embrassent un assez grand nombre d'années? 

« Sans doute, nous ne prétendons pas que le cultivateur ûe 
doive marcher que le baromètre et le thermomètre à la main'; 
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mais nons croyons qu'il peut être avantageusement renseigné 
par des séries d^observations. 

, et Au point de vue de Thygiène de notre armée y ces observa- 
tions ont bien un autre mérite. Combien nous a coulé l'ignorance 
où nous étions de toutes choses dans les premières années de 
Toccupation ! Que de progrès ont été faits à mesure que Tobser- 
yation est venue révéler les causes d'insalubrité de chaque loca- 
litéy causes qui tiennent non seulement aux transitions de tem- 
pérature^ mais au retour des pluies^ à leur abondance^ à la promp- 
titude avec laquelle elles saturent le sol et ramènent la végétation! 
t «Les opérations militaires ne sauraient^ non plus^ négliger ce 
qu'indiquent les séries d'observations météorologiques. Dans 
telle partie de l'ancienne régence d'Alger, si l'on se met en cam- 
pagne à une époque donnéci on a pour soi toute chance de beau 
temps; dans telle autre province, on est assuré de tomber, à cette 
époque, dans une série de jours de pluie et d'orage. Comment le 
savoir d'avance, et avec quelle certitude, sinon par des observa- 
tions antérieures? Mais pas n'est besoin, on Tavouera, que ces 
observations soient faites d'heure en heure, de jour et de nuit, 
et que leurs résultats soient précis jusqu'à la dixième décimale. 

<c La grenouille du père Bugeaud^ aussi bien que sa casquette, 
égaie encore aujourd'hui les bivouacs de nos soldats en Afrique. 
Ce grand homme de guerre, qui a tant fait pour l'Algérie, ense et 
aratro, consultait sa rainette avant de mettre ses troupes en 
marche pour une expédition. Un baromètre, alors même qu'il 
ne serait pas parfait, ne vaut-il donc pas une grenouille? 

<f Ayons donc de la reconnaissance pour nos devanciers qui ont 
fait faire les premiers pas à la science! louons-les de leurs efforts 
persévérants,etfaisonsdes vœux pourquoi' avenir de la météorolo- 
gie ne reste pas, en fait de découvertes, au-dessous de son passé! » 

Le rapport de la commission, proposant l'installation de cinq 
observatoires en Algérie, avec des observations faites d'heure en 
heure, a été adopté par l'Académie des sciences. Reste à savoir 
où l'on trouvera et comment on dressera des hommes capables 
de s'astreindre à une pareille vie, à une pareille occupation. 
Bïieux vaudrait, sans aucun doute, puisque l'on exige des obser- 
vations horaires, adopler les enregistreurs automatigueSy c'est-à- 
dire les nouveaux appareils qui, grâce à la photographie, inscri- 
vent seuls les indications du thermomètre et du baromètre, sans 
le concoursd'aucua observateur. Ces appareils fonctionnent très- 
bien en Angleterre, dans l'Observatoire d'Oxford, comme l'a 
démontré H. Le Verrier dans le cours de cette discussion. 

EUGiNB DE HONGLAVB. 
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ARCHÉOLOGIE. 



NOTES SUR LB MONUMENT CONNU SOUS LE NOM DE TOMBEAU DE LA 
CHRÉTIENNE 9 PROVINCE d'ALGERS 



A Vingt kilomètres ehvîron à Touest de Coléah, dans la pro- 
vince d'Alger, se trouve un monument bien connu des Arabes 
et des Européens. Je veux parler du Tombeati de la chrétienne ^ 
par le Quobea^r Boumia des Arabes. Aujourd'hui, dégradé autani ^ 
par le temps que la cupidité rapace des indigènes, ce n'est plus 
qu'une masse informe de pierres amoncelées ^ d'une dimension 
telle qu'elle sert de point de repère aux navigateurs du littoral. 
Lorsqull arrive dans la plaine de la Métidjah pat ta route de 
Cherchell, en sortant deô gorges de la chaîne du Zaccar, le voya- 
geur a^ à sa droite^ le sommet escarpé et dénudé du Chenoua. A 
celte montagne succède une série de mamelons peu élpvés qui 
bordent la mer Jusqu'à Alger. C'est sur ces collines qti*on aper- 
çoit, comme une sorte de dôme, le Tombeau de la chrétienne^ 
qui domine le lac Halloula. 

La destination de ce monument a déjà exercé t^éruditîon de 
plusieurs savants, moins cependant peut-être que ses nom- 
breuses légendes n'ont ébloui l'esprit crédule des Arabes. Ce qui 
donne surtout un grand intérêt à cet édifice, c^est (^u'il en existe 
tin exactement pareil, quoique de dimensions un peu moindres. 
C'est le Medghassen^ situé à huit lieues de Balhna, danô la pro- 
vince de Constantine, entre Zêna (l'ancienne Diana) et Tezzout 
(l'ancienne Lambœsa), sur la limite orientale de la plaine A'Êl- 
Èfadheky au pied du Djebel-bou-A'rif, un des contreforts de TAu*^ 
rès. Décrire l'un sans l*autre est chose impossible, car îl y îi eu 
évidemment identité parfaite de construction et de destinatioi^* 
aussi tous les archéologues qui les ont étudiés n'ont-ils pas man- 
qué de les comparer. 

VdA déjà dit que le Tombeau de la chrétienne n'offrait plus 
qu'une masse informe, d'une hauteur de cent dix mètres à peu 
près. Ce n'est, à proprement parler, qu'un monceau de pierres. 

<M. âerbrugger, membre correspondani dé l'Institut de France, condefta- 
teor de la bibliothôqae et do moaéed'Alger, vient d'entrep^ndre desfoollles 
dans Ifr maasiTe conatroction da OndètoV thumiti. Ski iMlen<iatit({«e la rê* 
anltal en soit canon, U ne aeva ptnMÂde paa aafea iiitéaéi pour àoa ladeori 
d*avoir qiiek|iiea renseigtiemaftta 8«r ce oarieax iQbntimeBt^ çtir aoA Ihmho* 
logue le MMghmuêH, et sur l'état de la question à ce double point de vue. 
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lie Mûighaue» offrait uu état de cooservatioa beaucoup plus 
complet ^ j'en donnerai une description» Voici celle qu^a.laissée 
Peyssonnelj qui Ta visité à la fin du siècle dernier. Depuis^ il n'y 
a pas eu d'aUéralion grave : «C'est un grand corps de })àtimeyat 
rond^ qui a 600 pieds de circonférence ^ Soixante pilastres^ 
d'ordre toscan, hauts de 25 pieds avec leurs cornictieS) contour- 
nent Tédifice^ qui se termine en pyramide par trente-deux degrés, 
chacun de deux pîeds d^élévation sur deux pieds et demi de lar- 
geur Sa hauteur est d'environ 90 pieds. U est construit avec des 
pierres toutes delà même grosseur, ayant chacune sept à huit 
pieds de long sur deux à trois de large et d'épaissir. Je n'ai 
trouvé aucune inscription; peut-être les Arabes, ^di ont pénétt^ 
dans cette montagne artificielle y les on^ils délruites. Ils y ont 
fait deux petites brèches et sont parvenus ainsi ju^u'au «luaft 
de son diamètre; C'était dans l'espoir d'y rencontrer des. trédcdTA) 
mais, n'en trouvant aucun^ ils ont abandonné leurs recberches^ 
Après le premier rang des grosses pierres ^ on trouve U lUasM 
solide du bâtiment, formée par des pierres de grès, plates et peti 
épaisses. C'est un des beaux morceaux d'antiquité qu'on puisse 
voir. » 

Peyssonnel ne se livre à aucune appréciation sur la destination 
du monument, mais tous les voyageurs se sont accordés, iusqu'b 
présent^ à le considérer comme le tombeau de Sfyphax et des 
autres rois de Numidie. Sur quoi se fonde son opinioni Proba^* 
blement plutôt sur la tradition que sur des données positives* 
Je dirai cependant que cette forme pyramidale rappelle, jusqu^à 
un eertain points les monuments funéraires égyptien&et beau^ . 
coup d'autres constructions sépulcrales. 

Voici ce que dit à Ce sujet le voyageur anglais Bruce ^ : a De 
Taggouth-Zaïuah^ je continuai mon voyage droit au sud-est, et 
j'arrivai bientôt à HedraseheHi (c'est le nom du monument donné 
k. la localité) ; là on voit une superbe masse d'architecture, ftit e#f 
le tombeatk de Syph(MD et des cmtres roi» de Numidie. Les Arabes 
croient que les trésors de oé prînce y sont aussi déposés* » Les 

* Je ferai remarquer que le Quobm'r Rûumia est plus grand é$ qfè^qmt$ 
mètres que le Medgha$iênr diftérence qu'oQ peut évaluer à 15 mèlret euvkrçp* 

Ces notes étaient rédigées, quand j'ai appris qu'il avait paru dans la JRetme 
arehéologique trois descriptions de MM. Texier, Judas et Lec)erc; m/^, la 
collection de ce recueil n'existant pas à la bibUothèqu^ d* Alger, Je n'ai Ru en 
prendre connaissance. Que le lecteur ne voie donc dans ces notes qu'un frag- 
ment déladié des antiqiités algériennes loin des sources originoles 1 

2 Travels to dUcover the iourcei of the Ait, i768f7S, int. p»:SO. ho 
dessin dont parle Bruce n'a pas été publié. 
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débris qui gisent épars aux pieds da corps massK du Quobêc^ 
Baumiay attestent qu'il n'y avait aucune différence entre ces deux 
monuments; Tarchitecture était la même. En remontant atit 
auteurs anciens, je trouve que la destination du Quobecfr Bcimnia 
est parfaitement indiquée par Pomponius Mêla i : 

...... utra Sardanapalo fluvius (leChelifT) 

Monumentum commune regise gentis, deindô Icosium (Alger). 

Passage que le savant Dureau d^ la Malle interprète ainsi : « mcH 
nument commun à la famille royale régnante en Namidie et 
en Mauritanie 2. » Ce serait donc le lieu de la sépulture desi an-* 
ciens rois de Mauritanie. 

Cette opinion a été contestée dans les additions à la géographie 
de Manqert 3y et cette contestation pouvait avoir encore quelque 
fondement en 1842, date de la publication de Touvrage/car la 
position et la concordance certaine des cités antiques et des vittos 
modernes n'étaient pas aussi parfaitement établies qu'âiijoar- 
d'hui. 

Ainsi ce pe serait plus à Tenès, mais à Cherchell, quHl faudrait 
placer Julia Cesarea, la Toi des Carthaginois; et les rechercbet 
savantes de M. Berbrugger sont venues prouver qvie Tantique 
loosinm n'était autre que la ville d'Alger. 

A la suite de sa description de Cesarea (qui est Tenès, consé^ 
quemment une station plus loin à Touest), Mannert^ dit: « A Test 
de la ville s'élevait un monument que Mêla désigne comme 
rœqvre de la famille régnante. Selon toute apparencB^ ce momi*» 
ment était situé sur le cap de Tenès, au nord-est de la ville, où 
les marins pouvaient l'apercevoir 4e loin. » La ville la plus proche 
du Quobea'r-Roumia e^ile port deTepaza, laTefesseddes Arabes, 
qu'on relève aujourd'hui. De vastes ruines signalent eette cité 
aux archéologues; je n'ai pu malheureusement y rester qu'utie 
heure* La distamce du Tombeau de la chrétienne me sembla être 
de cinq kilomètres* C'est là, et non pas à Chercbell , qu'il ftiut 
placer le mqnumeot de Pomponius Mélâ, qui ne peut être que oe 
tombeau; ce qui ne fait que justifier l'opinion du géographe de 
l'antiquité, qui dit : entre Cesarea et icoêium. Or, c'est juste à 
moitié distance de ces deux villes, telles que la science moderne 

* Wmponitis Mêla, i, iO. 

* Province tie CoiBttmHne. Dècaraents, -p, 4t5. 

> Géographie ancienne des Etats barbaresques, d'oprès i*AHeiMiié llâfin«rt« 
édition française publiée par ordre da ministre de Ta gnerfà, avec notes de 
If.L. MarcttB, p. 69t. 

* op. cit., p, 496. 
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les a replacées. Ije monument en question a éli' dessiné par 
Scliûw, mais son croquis n'est pas eatisfoisant ^ 

Pour ce Toyageur, comme pour son compatriote Bruce, c'est 
hh tonibeau, de même que le Medghassen. Voici ce qu'il dit de 
ceAemier : < A cinq lieues est de Taggourt-Zaïnah, joignant le 
Djebel-AurèSy au iiord> on trouve un tombeaa remarquable, si- 
tué entre deux éminences. On l'appelle Medraschem ou MaiV- 
CascheMy c'est-à-dire trésor de Caschem, 11 a à peu près la même 
forme que le KiMer-Bomeak; seulement il est plus grand ^^ et Ja 
base de sa corniche est soutenue par des pilastres d'ordre toscan 
Les Arabes, qui s'imaginent qu'il enferme d'immenses trésors^ 
Font ouvert avec le piôme insuccès que celui de Kubher-Romeah. » 

M. le docteur Guyon, qui a étudié avec beaucoup de soin l'his- 
toire de ces contrées^ a eu rhenrense idée de faire figurer en- 
semble les deux monuments. Pour cet auteur comme pour moi, 
06 sont des tombeaux 3. J'ai dans mes cartons une grande litho- 
graphie du Medghassen publiée sans indication d'ouvrage, mais 
qui a été faite, je crois, par M. Guyon, ou par ses soins. 

Au reste tous les auteurs que j'ai eu occasion de consulter, 
parlent de fouilles faites par les Arabes pour découvrir des tré- 
sors dans les tombeaux du Medghassen et de la chrétienne. Voici 
ce qu'on raconte à propos de ce dernier : En Tan 956 de l'hégiro 
(1550 de notre ère), Salah-Reiss, pacha d'Alger, ayant résolu de 
rétablir Bon-Hassan, souverain de Fez, partit d'Alger avec son 
armée; passant près du Tombeau de la chrétienne, il voulut faire 
démolir ce monument, dans la persuasion où il était qu'il y 
trouverait d'immenses trésors; mais, au moment où les chrétiens 
captifs qu'il traînait esclaves à sa suite, commencèrent à travail- 
ler, des milliers de guêpes s'échappèrent des interstices des pier- 
res et chassèrent les travailleurs. Aussi les Arabes disent-ils 
qu'aux chrétiens seuls il sera permis de s'emparer des richesses 
enfouies sous l'édifice. 

Ce nom de Tombeau de la chrétienncy que les Européens ont 
traduit de l'arabe, vient d'une tradition d'après laquelle la fille 
du comte Julien y aurait été enterrée. Ce comte Julien, gouver- 
neur pour I^Espagne des places de la Tingitane, est flétri dans 
Miistoire pour avoir vendu l'Afrique espagnole aux Arabes. En 
91 de l'hégire (710 de notre ère), d'après les ordres de Mouça-ben- 
Nacer,émird'El-Moghreb, l'envahisseur de l'Afrique, le comte 

1 Voyage dans plusieurs profinces du Levant et eo Barbarie, etc., p. 136. 
* C'est préciséinent riavevse. 

' Voyage aux Zibàos, rattctemie Zebe» ea ia47y in-S, atU, pK IV. ModU. 
algérien, n. 1097,1851. 

IIL 23 
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Julien^ guida Farinée de Tarik-ben-Zeyad^ qui parcourut la côte 
sans obstacle^ poussa une reconnaissance jusqu^à Cadix, et revint 
à Ceuia chargé de butin ^ Il faut que cette fille du comte Julien 
ait joué un bien grand rôle pour qu'une légende merveilleuse 
soit venue apporter son nom parmi nous de la bouche des Arabes. 
Cest probablement en Espagne qu'il faut chercher les sources 
de ce récit ^ qui doit^ par quelque lien^ se rattacher à Tbistoire 
du pays. 

M. L. Marcus, dans ses notes et additions à la géographie de 
Mannert, regarde ces deux édifices comme des gages d'alliance 
et de paix entre les anciens princes numides. Cette version me 
semble d'autant plus inadmissible, qa^un savant auquel on doit 
des recherches profondes sur les langues punique et phéni- 
cienne d'après les inscriptions en ces deux idiomes recueillies 
en Algérie, M. le docteur Judas, a donné de ce monument une 
interprétation qui lui enlève son caractère romantique et con- 
firme pleinement Topinion de Pomponius Héla. Il ne volt dans 
le mot arabe roumia, qu'une corruption du mot punique BOUM^ 
qui signifie royale. D'après cette traduction, le Quobeà*r Mûum 
serait, non pas le Tombeau de la chrétienne^ mais nne sépnliwrô 
royaUy signification qu'il avait probablement au temps des 
Syphaxetdes Juba. C'est là^ du reste^ la seule explication sé^ 
rieuse qu'on en puisse donner 2. 

Les deux monuments ont été souvent signalés parles voya- 
geurs; mais leur destination était un problème dont on cher- 
chait en vain la solution. Aujourd'hui elle me paraît trouvée. Je 
ne veux pas, toutefois, clore ces notes sans dire un mot sur un 
fait intéressant qui se recommande aux explorateurs archéolo- 
gues: H. le docteur Guyon, dont j'ai déjà parlé, raconte qu'il 
existe un édifice semblable à la frontière de Tunis. Cest, du 
moins, ce que lui a affirmé le deraier bey de Constantine, Hamed- 

* « M. Joseph Conde, dans Sa savante histoire de la domination des Arabes 
en Espagne, dont presque tous les documents ont été pris dans les originaux 
arabes de la bil>li6tbèqac de VEscurial, pr(^tend que la chronique composée 
par ordre da roi Alphonse le Sage {ElSahio, le savant), et qui attribue ta 
révolte du comte Julien ^x violenees eieroées par Ruderio sur sa fille, n'est 
qu'une fiction arabe dont le Tond a élé pris dans les ix>maiioes.qui couraient 
le pays à cette époque. » Walsin Esthbrazt, Hûtoire de la domination turque, 
ch.lyp.29. 

» If. Garette, tnembre de la commission scientifique, fait observer qu'il est 
impossible de méconnaître dans Medr'âcen le pluriel berbère d'un adjectif 
formé de mâdtei, mot, du reste, dont les Kabyles et les Arabes ignorent la 
valeur précise. 
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el-Ha^j^ qui lui a dit d'y être plusieurs fois arrêté lors de ses 
courses daas les prpvinc^s pour la levée des impôts. Je n^ea ai 
plus autrement entendu parler. 

Le baron Henri AucAPrrAiNB. 



VAWÉTÉS. 



IT1NÉRAIRE DE TLEMSEN A TIHBECTOU , 

DONNÉ PAR ABD' ALLAH BEN CASSEM DE TLEMSEN, 

BT SUIVI PÀ» tUl JU»QD'à lA^LlA-HÀMIlA. 

(CommuDiqaé par H. Gb. Couuiault.) 

Un de n^ ccdlaborateurs <|ui a visité il y a quelques années 
TAlgérie et qui a conservé des relations avec plusieurs habitants 
do ce paya vient de nous conimuniquer un itinéraire de Tleinsen 
à Timbectou qu'un habitant de cette première ville lui a donnée 
et de tontes les stations se trouvant mentionnées avec beaucoup 
d'exactitude. Cette communication contentera nos lecteurs, puis- 
que des relations fréquentes seront bientôt ouvertes entre notre 
colonie et les habitants du désert. Les députations des Touaregs 
venus dernièrement à Alger auront pour résultat, du moins nous 
respérons, de mettre l'Algérie en rapports continuels avec le 
centre de TAfrique. 



JïtfMên. 

Lolla-Moi/nia, Et^U de llAroc. 

Ouchada, petite ville. 

Angttdy tribu arëbe. 

J^un^Si4i-M$U<mk, petite ville. 

OuazsOf village arabe. 

MeliouUet campement arabe : on y 

trouve de l'eau en abondance. 
Ksebet MesMotU, kasbah, fillage arabe. 
Taxa, ville. 
Bl Gcur, tribu arabe. 
El Baiêna^ tribu arabe. 
Fa$, ville. 
Sttê, tribu arabe. 
Milknèi, ville. 
Zmour, village berbère. 
Mbat, port de mer. 
Mêkkeê, fillage. 
Fdala, viUage. 
GdidOf village. 
Dar-el-Bida, village. 
auouàa, tribu arabe. ' 
ÀJsemour, port de mer. Là où prend 

la route de Maroc. 



Ktehet, ÂH'hel-Hasseî, village. 

JUaits ViUage. 

Mchara-elSêlba, tribus arabes. On y 

trouve beaucoup d'eau. 
Guêmbrer, village habité par un grand 

nombre do marabouts. 
El-mnotfia-Zodi. 
5anta, village. 
Marra- Michf (Maroc). 
Ouad-Ennfir, ville berbère. 
Derououxot, village berbère. 
Tïtmouêi, idem. 
Ifard-Idaouxiki, idem. 
Tamdér'Ahman, idem. 
Taroudan, ville berbère. 
Chton^a, village berbère. 
Tamaléat, idem. 
Ouadoul'/iasielatn, idem. 
Taxer^wUt, grande viUe berbère. Etats 

de Sidi-Hucbem. 
Imjat, village berbère. 
Ait Bahamram, Arabes. 
Ouad Noun, vil le appartenant à Ouled- 

Abeïdallab, résident à Goulmim. 
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ElStahi, village berbère. 
Tigmert, idem. 
Isa fou, idem. 
Ouled-Ali, tribu arabe. 
Taja-Keui, idem. 
Oubeila, idem. 
Doumtfnea, idem. 
Chejahan, idem. 
Ce6fra. idem, 
El-Maauer, idem. 
^ï(-iir(a, idem. 
Ou?«(i laia. idem. 
Att-Idrai, idem. 
Ouled-Oueha, idem. 
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^xaout'r, ville arabe. 

Hentillioufi, ville arabe et beifière* 

El Rozelan, village arabe. 

Zaouti Ouça, ville de mambÔQts àrë- 
bc*. 

M' h9ia, village arabe de marabouto. 

Saglia Hamra. village arabe de mara- 
bouts Siihara ou grand désert, onsu 
jouis de marche. 

TiaUehil, Arabes et Nègres. 

Jarf, oolline de sable mouvant, cinq 
jours de marche au traversdes ^bles. 

TimbeetoUf ville de Nègres où se trou- 
vent des marchands arabes. 



CAISSE DU COMMERCE ALGÉRIEN. 

Nous trouvons dans le Tableau de la situation des établisse- 
fnenls français dans r Algérie de 1852 à 1854, publié, tout réiiem- 
ment^ par le ministère de la guerre, à propos des banques et insti- 
tutions de crédit, Tappréciation suivante de la Caisse do Com- 
merce algérien. 

a D'autres établissements de crédit fonctionnent autonrde 

la banque d'Algérie et rendent d'utiles services à la place d'Al- 
ger. En tête de ces établissements, il faut mentionner la Caisse du 
Commerce algérien, sons la raison sociale Robert Saint-Léger et 
Compagnie, fondée au mois d'août 1853. Cette caisse a répondu 
à un besoin réel en venant faciliter et multiplier les transactions 
commerciales. 

c( En effet, la Caisse du Commerce algérien, qui ^avait déb.uté 
avec un capital réalisé de 48,350 fr. , porte, quelques mpis 
après, à 119,850 fr. seulement, était parvenue, moyennant tes 
faibles ressources, à élever le chiffre de ses opérations, pendant 
le premier semestre, à 8,378,500 fr. 

« Les opérations du deuxième semestre de Tannée 1853-1854 
ont pris plus de développement encore : ainsi, du 1*' février Au 
31 juillet 1854, le mouvement des affaires a été de 13,552,591 fr. 

a Ces chiffres indiquent Textrêrae utilité de la Caisse du Com- 
merce algérien, qui, grâce à l'appui tutélaire de la Banque d'Al- 
gérie, lest appelée à rendre les plus signalés services à tout le pe- 
tit commerce de la colonie, c'est-à-dire au plus grand nombre, 
et à résoudre par cela même un des plus intéressants problèmes 
du crédit financier algérien. 

« Les éludes relatives à la création d'une banque de crédit 
foncier pour l'Algérie se continuent avec la persévérance et la 
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maturité que comporte un objet de cette importance ; et Ton 
peut espérer de YOir fonctionner un jour cette salutaire insfi- 
tutîon, si des conjonctures favorables viennent seconder les ré- 
solutions et les engagements déjà pris par la propriété foncière 
algérienne^ en vue de déterminer sa création. 

« De cette manière^ TAlgérie se verrait dotée d'un système de 
crédit susceptible de répondre à toutes les nécessités de la colo- 
nisation, et digne> à cet égards de la haute sollicitude du gouver- 
nement de FEmpereur. » 

Nous n^ajouterons rien aux témoignages flatteurs et encou- 
rageants que Tadministration décerne aux fondateurs de la Caisse 
du Commerce algérien; qu'on nous permette seulement de re- 
produire le rapport de H. BlasseUe, président du conseil de sur- 
veillance^ présenté à l'assemblée générale des actionnaires le 3 
mars 1856: 

« Pour marquer d'une manière claire et précise le progrès de 
la Caisse du Commerce algérien, dit l'honorable rapporteur, j'ai 
dressé un tableau comparatif des trois années que nous venons 
de parcourir, en y comprenant le capital réalisé , le mouvement 
général des opérations et le cbifiïe des dividendes et intérêts : 

Capital rétUsé, ir^aoBée (août 1853 à janv. 18S4), 48,350 fr. à 119,850 fr. 

— 2« — (Janv. 1854 à jan?. 1855) 254.535 

— 3« -« (jaDV. 1855 à janv. 1856) 338,250 
Mouvement général des opérations, 1'* année, 8,378,500 

— 2« — 34.281,100 

— 3« — 62,137.590 
Dividendes et intérêts, 1'* année, 6 0/0; 2« année, 7^^5 0/0; 3« année, 14 0/0. 

a Vous le vojez^ Messieurs, nous n^en sommes plus à signaler 
Inutilité de notre établissement, rexpérience est faite, et el e dé- 
monlre, en même temps, que les actions de la Cuisse donnent un 
excellent produit, puisque la moyenne des trois années dépasse 
U p4 0/0, sans compter la réserve, qui est de fr. 9^07 80 sur un 
capiUl de 338,000, c'est-à-dire de près de 3 p. 0/0. 

.a Ces résultats sont dus, en grande partie, à la sollicitude de 
messieurs les gérants ; ils ont traversé victorieusement une 
année que 1 s circonstances rendaient dilflcile. Espérons que les 
succès qu'ils obtiendront par Irur sage prévoyance, dans l'exer- 
cice courant, nous amène "ont de nouveaux adhérents el aug- 
menteront encore notre satisfaction et notre sécurité. 

« La prudence apportée dans les opérations de Tannée se dé- 
montre par ce seul fait si concluant que, sur un mouvement d'o- 
péra^ons qui dépasse soixante millions, les effets en souffrance 
atteignent à peine le chiffre de 3,000 fr,, largement couvât par 
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Fetcédant des bénéfices net$. Nous appelons néanmoins de tous 
nos VûBux le moment où le fonds de réserve sera asses élevé pour 
parer aux éventualités les plus fâcheuses. 

a U ne nous suffit pas de rendre justice à ractivité de nos gé^ 
rants; il est juste de constater, en mâme temps^ le zèle des em- 
ployés et la régularité des écritures^ etc., etc. » 

A Pavenir le$ intérêts et le dividende seront payés à Paris et 
«HT les principales places de France. Pour répondre au^ bsêomu 
commerciaux et agricoles toujours croissante de la oolûniey il est 
mis à la disposition des capitaux de la métrapok 2^000 actions 
disponibles au pair^ jouissance du V^ février 18â6. Les aetions 
sont de 200 fr., au porteur, 

J. ROUTI». 



SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE CRÉDIT ALGÉRIEN, 

La Société générale de crédit algérien, dont nous avons annonce îa 
constitution dans notre dernier numéro du BuUetin, est tout è^la fins 
une société indu^lt^ielle et une société financière. 

Comme Société industrielle, ses opérations consistent : 

!• A ftiire le commerce et l'exploitation des bois li provenir des forêts 
situées en Algérie, sur lesquelles elle peut opérer, dès à présent, en 
vertu de l'apport qui va lui être feit par M. Lambert de Roissy , l'un 
des gérant. 

2* A ftdre le commerce et l'exploitation des bois de marine, d^ con- 
struction, d'industrie, de feu et de charbon, du liège, des oliviers» au 
point ^e vue du bois et du fruit, et généralement de tous les produits 
quelconques des forêts que la Société pourra se pf'oèurer, soit par voie 
de concession, marché ou adjudication à obtenir du gouvômétrteût, 
soit par voie d'achat oti de fusion dans les ôpértttiona de la compagnie, 
des concessions présentes ou futures consenties à des pa^ciltiers, soit 
simplement par raehat et la revente des produits d'autrgé exploxtâitions. 

3* A établir par achat ou création, ou simplement p«r voie de own*- 
mandite, des Àbuiques et usines spécialement propres à faiie retim 
un parti avantageux des produits des forêts, telles qw : aQienea« con- 
structions de navires, fabrications de meubles , exploitations et fonde- 
ries de minerais, etc. 

4* A former des colonies forestières ou agricoles sur tes terres dont 
la Société obtiendra la cotlcession, ou qu'elle acfhètera. 

Comme Sodété financière, ses opérations consisteront : 

1" A souserire ou aequérir des eflRdts publios, des aotieitt dé des 
obUgioQoM «ans )S8 différaite» «cm^nguieB industrielles od d^«^ 
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qu^oonqties, «gi^kîoîps on cotuinerciales, existant ou d€irant exister 6n 
AJg^érie, et notemment celles de cheminBde fer* cannux, astoainisse- 
ment, irrigation, mines, ootonisatlon, exploitation do fooréts, transfoi»- 
mation industrielle de plantes particulières à l'Afrique. 

2" A aider et subventionner les sociétés existantes, dans les buts 
susdits, à traiter avec elles, pour la négociation de leurs actions, et pour 
convertir en commandite ou en anonymes celles qui n'y seraient point, 
à aider à la formation des nouvelles. 

3** A commanditer et à aider, à charge de partage ou sous toutes 
autres conditions, les entreprises particulières du même j^enre, offrant 
de la sécurité et des avantages aux capitaux. 

4° A toottre pour une somÂie égale k celle employée à ces sous- 
criptions et acquisitions, ses propres obligations. 

5» A vendre ou donner en nantissement d'emprunts, tous effets, 
actions et obligations acquis et les échanger contre d'autres valeurs. 

6' A soumissionner tous emprunts, à les céder et réaliser, ainsi que 
toutes entreprises de travaux publics, toujours pour l'Algérie. 

H" A prêter sur effets publics, sur dépôt d'actions et obligations et à 
ouvrir des crédits en compte courant sur dépôt de ces diverses valeurs. 

8° A recevoir des sommes en compte courant. 

9* A opérer tous recouvrements pour le compte des compagnies 
sus-énoncées, à payer leurs coupons d'intérêts ou de dividende, et gé- 
néralement toutes autres dispositions. 

io* A opérer tous versements pour le compte des actionnaires des- 
dites compagnies. 

11* A tenir une caisse de dépôts pour tous les titres de ces entre- 
prises. 

Voilà dono une grande institatioQ partie de l'mitiative privée, la plus 
grande et la plus utile que la colonie ait jamais eue et puisse désirer, qui 
vient joindre ses efEbrte, ses capitaux, son crédit, auz efforts persévé- 
rants et pleins de sollicitude du gouvernement, pour développer puis- 
samment l'œuvre de la colonisation de l'ancienne Barbarie. Osons le 
dire, il y a là quelque chose de plus qu'une immense opération indus- 
trielle et financière ; c'est encore une œuvre d'un haut et notable pa- 
triotisme, etnous ne doutons point que, chacun de son côté, le gouver- 
uement et les capitalistes, ne lui prête l'appui de son concours dans les 
limites de sa puissance d'action. 

La Compagnie du crédit algérien a eu la bonne fortune de trouver, 
ponni ses fbudaiteuiB, se» premi^« capitaux et ses premiers éléments 
d'cfpératioDv en sorteque, pouvant se passer des négociations en bourde, 
qui viennent d'être atteintes par las mesures que 1» gouvernement a 
cru devoir prendre pour toutes les alBairea nouvelles, elle a pu se ocm- 
stituer définitivement et commenper ses opérationa. On peut donc, dès 
a\:gourd'hui, s'adresser à la Compagnie, en la personne de son direc- 
teur général, pour toutes affaires à proposer. 

Nous nous bornerons^ pour le mome^it, à signaler le but de la Société 
géi^érale dç crédit al^éri^. I^ous e^(a^^nero^s, daps Iq ]fiiUkti^ mr 
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vant, les avantages que la oolooie doit retirer de cette heureuse insti* 
tution, et ceux que la Ck)mpagnie elle-même est appelée à recueillir dais 
une contrée aussi heureusement dotée que l'Algérie. 

J.-R. Fabre. 



COLONIES, 

COLONIES FRANÇAISES DE L'OCÉANIE ORIENTALE. 



HOnCB 8Va irOITKA-HXTA 

DANS SES RAPPORTS AVEC LES AUTRES ULES DE l'OCÉAS IB. 



OONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — FLOttE ET FAUNE CARACTÉRlàTKH-'l^. -* SYSTÊHE GEO- 
LOGIQUE. — RACES NÈGRES : ORIGINE ET CARACTERES ANTHROPOLOGIQUES. — TA- 
TODAGE. — RELIGION, ARTS, CIVILISATION FRIMITIVE. 

Les Mondana ou Marquesan (Nouka-Hiva), ainsi que tontes les 
peuplades à demi-civilisées de FOcéanie, soni et seront longiemps 
pour l'observateur et le philosophe un sujet de travail et de tué* 
ditation. La connaissance de l'Océanie^ qui a succédé à celle plus 
ou moins complète des deux grands conlineats ^ est arrivée à 
point, dans Vordre providentiel^ pour éclairer «ne fonle de qM^ 
lions qui eussent pu rester indécises pendant des siècles. En eflfet^ 
rien n'est plus propre à nous initier à TinteUigence des causes 
que ce monde tout à la l'ois ancien et nouveau, qui nous montre, 
pour ainsi dire, le phénomène par les deuv bouts. La Nouvelle- 
Hollande^ vieux débris dos âges géologiques, de même que la plu- 
part des terresqui ronvironnent,iious présententuoe flore depre- 
mier jet et presque toule monocotylédon ienne^ leur laune, oà 
semonti*ent des animaux $inguliera, intei^médiaires obligés de la 
grande ctiaine ïoologiquQ, est pure d'animaux férooes, Q&cbainoii 
sanglant échappé par accident, a notre avis, de la sainteet imio* 
cen te création des étres« — Pnis, parmi ces témoms des vieux 
âges contemporains sans doute de Tftge d'or des poètes, se trou- 
vent parsemées sur une mer immense et défendues par de dan- 
gereux récifs ces nombreuses lies madréporiques recouvertes 
d'une terre végétale naissante, qui, parées de leur jeunesse et de 
leur beauté, semblent éclore, comme la Vénus grecque, de Fé- 
cume des flots. Il y a là un mélange de causas bien fait pour 
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agrandir nos idées sur la puissance de la nature et sur les moyens 
variés qu'elle emploie. Dans certaines lies, de hautes montagnes, 
des cratères éteints^ des volcans en activité^ prouvent que le sol 
s^est produit par des efforts, par des ruptures, au milieu des con- 
vulsions et des cataclysmes. D'autres îles, forniées lentement par 
les ramifications des polypiers^ par les débris des coquilles, par le 
sable qu'y ont roulé les flois, nous présentent Timage de la 
paix dans leurs forêts vierges cpii se mirent et dans la mer qui les 
enveloppe et dans le lac d'eau douce qui en occupe le centre. On 
y sent la bénignité des causes générales ; on y voit que la nature 
peut tout produire avec du temps et Faction continue des moyens 
les plus innocents et les plus simples. 

Voilà pour la constitution de ces contrées ; mais là ne se bor- 
nent pas l'opposition et le dualisme, qui se manifeste jusque dans 
les races humaines qui les habitent. La race nègre, — les Papous 
de la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Calédonie, des archipels 
britanniques, Salomon et du Saint-Esprit, — refoulée partout ail- 
leurs dans rintérieur des grandes îles, — se trouve mêlée en cer- 
tains endroits à la race brune ou malaye, qui parait avoir vaincu 
et déplacé la race noire. 

D'où provient cette race noire ? Est-elle autocthone? Le soleil 
des tropiques, taçonnanisous ses rayons et l'homme et les conti- 
nei^ qu'il habite, a-t-il dès l'origine formé de l'Océanieune nou- 
velle Afrique miuritime et divisé ainsi l'ancien loonâe en deux 
parts, dont l'une, la plus pittoresque, la plus phénoménale par ses 
produclâom^ aurait été réservée aux noirs, comme pour relever 
ces fib innocents de Cham de la malédiction trop prompte que 
l^r jeta Noé?-*on, au contraire, ces noirs proviennent-ils d'im- 
migraftions? On sait que les Sakalaves de Madagascar y sont arri- 
vé» d'Afrique ; (fue les habitants des îles Andanwtn (gcdfe de Ben- 
gale)^ que les Lakediviens (golfe d'Oman), que los Blalabars sont 
noirs (de la nuance Meae) ; quil en est d'autres à Malfika, et que 
des tribus de cette race sont répandues jusque dans les montagnes 
de rindeet de l'Iade-Gbine. De plus^ M. Lesson a constaté la res- 
semblance physique des nègres océaniens avec les nègres de Mo- 
zambique« 

Ouoi qu'il en soit, les races noires qui, outre la Mélanésie, pa- 
raissent avoir occupé jadis la presque totalité des archipels de 
l'Inde, se composent, 1* de Papous ou Papouas, en malay poua 
pam (brun brun), qu'on croit en général provenir de mélanges 
avec la race brune polynésienne ou malaye ; leurs cheveux, lai- 
neux à la Nouvelle-Guinée, sont lisses à la Nouvelle^Hollande ; 
2«> d'Andamènes plus noirs, mais à membres ou trop longs ou trop 
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courtes laids et d'un naturel féroce. Ces derniers, traqués, pour- 
suivis même par les Papouas, et qui ont dû se réfugier dans les 
forêts et les parties inaccessibles des montagnes de leur ancienne 
patrie (il y en a en Australie, dans la Nouvelle -Guinée, dans la 
terre de Diémen, à Timor, à Louçon, etc.)) où ils vivent, dit-on, à 
la manière des singes, constituent-ils réellement une espèce infé- 
rieure dans le genre humain ? Nous ne le pensons pas, la dispro- 
portion de leurs membres pouvant résulter des exercices que leur 
impose la vie sauvage, et leur piètre apparence, des misères qui 
en<BODt la suite. Du reste, la race malaye a aussi, et par les mêmes 
motifs sans doute, ses sauvages aux longues oreiller (ses alfouros), 
Il y a des alfouros rouges à Bouro, jaunes à Samoudra, noirs k 
Mindanao, et ceux-là sont nos Andamènes. Parias de toutes les 
couleurs, leurs formes dégradées, leur constitution appauvrie, 
qui sont l'ouvrage des races dominantes, prouvent à quelles 
erreurs^ à quelles infamies (dans certains lieux on va à la chasse 
de rbomme des bois) une science sans judicieuse pourrait pousser 
l'humanité, en appuyant le sot et orgueilleux préjugé de Finfé- 
riorité relative des races. 

Quant aux Papous, malgré le portrait peu flatté qu'on a fait d% 
quelques-uns, ils vivent pour la plupart en tribus gouvernées par 
deachefs; ilsont le tatouage^, c'est-a-direla pudeur et laloyauté, 
car, dans sa signification la plus simple, se tatouer, c'est ^ la fois 
66 têtir et s'imprimer un signe de reconnaissance. De méme^ 
dans une vue d'honneur, les Nouveaux-Calédoniens emploiei^ 
des ma9qiie& de guerre, non pour commettre des crimes avec 
intpunité^ comme on Ta supposiâ trop légèrement, mais pour que 
le hasard seul décide du choix des champions dans les combats. 
•-^Hs ont des arts, témoins leurs idoles^ les effigies qu'ils porteol^ 
leurs coussinets de bois ornés de tâtes de sphynx (Nouvelle-Gui'- 
iiée)^ les sculptures élégantes de leurs pirogues (île Bouka]^ les 
vases de terre que leurs femmes font cuirCy la guimbarde des 
Papous^ leurs boucliers (archipel de la Louiaiade)^ la compoaitîoa 
infladamaUe qu'ils lanoèMnt contre Gook^^ eto. — Us bh^ent ou 

^ n en est de deux sortes: le tatouage par dessins piqués, qui peut ptendre 
un sens hiôro^yphique, un caractère religieux, — et le tatouage par entailles, 
par ciQatrices, qui n'est pas encore un art et signale dans l'homme qui s'en 
recouvre le mépris de la douleur, le rejet d'une vie paisible et efféminée. On 
pourrait encore y joindre les différentes huiles odorantes et enduits colorésqai 
sont en général ou une manière de parure, ou un moyen de se garantir de la 
piqûre de certains insectes. 

* Cette £ompQailioii, espèce de feu grégeois, ou de poudre um ooBpriodéd 
^«ii Mted^ (qsili brûlait isasd^toii^f ^ «n uwvel '^rgumeut ^ favevr 
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enterrent leurs morts^ leur élèyent des monuments (de feuillage 
pour rordjnqire, selon le goût du pays)^ et parés de bouquets de 
fleurs qui leur pendent ou du nez, qu'ils percent {gna-nouiiji) 
pour y passer un os, ou du réseau qui emprisonne leur cbeve- 
iure, ils professent des rites sacrés dans lesquels une étude plus 
apfifofondie signalerait, -^ comme dans toutes les religions pos- 
sibles^ — un sens éminemment spiritualiste. Us ont donc une 
lu^ur de civilisatioB. Mai^ est-elle, cbez eux, émergente, prime- 
aautière? ou ne nous présente-l-elle,— ce que certains caractères^ 
de lei^rs langues et leurs coutumes donneraient à peuser, — que 
des débris d'anciennes civilisations détruites? On sait que l'Ethio- 
pie, - si elle n'en fut pas le point de départ, — partagea du 
ûioîns la saTânte et encore si mystérieuse civilisation de l'Egypte, 
et que cette civilisation, à partir de Thèbes (fondée antérieure- 
ment à Memphîs), descendit le cours du Nil, avec sa religion et 
ses arts, indices d'un commerce immense. Pourt]Uoi donc, à ces 
époques reculées, le sang noir qui civilisait l'Afrique n'aurait-il 
pas déversé sur les terres du Grand*Océan ses populations et son 
génie? On arguerait en vain des vents alizés, qui soufflant vers 
Touest, permettraient plutôt aux Océaniens de visiter l'Afirique 
qu^ux Africains de se transporter en Océanien : ta latitude de 
PAustrah'e, — en supposant qu'elle fût le premier point d'explo- 
ration,*-^ aurai! levé cette difficulté. Du reste, la navigation, cbez 
les anciens, devait être extrêmement perfectionnée, si Ton en 
juge et par analogie à leurs arts, et par les besoins de leur corri- 
tnerce, et par les périples qu'exécutèrent les Égyptiens, et enfin 
parles hardis voyages des Phéniciens devenue» leurs émules. Pour- 
quoi donclesanciensEgyptiens^, desquels les Papoue outconserVé 

cl^CQmiouni{:«tu>D»^QOla CbXoe, corooie auMî l'usage où soot les b«bi^QU 
de 111e de Tap» de déposer des i^nwes. grillés sur la tombe des morts indi- 
querait des rapports avec l'Inde. 

» A Sidhey, en\Austràlie, la ïan'gdB est harmoniense et eiptiessive : c'est la 
lângtie de l'art. A Msilikolo, elle s'exprime par des siffleroeots. d«s battenenis 
de langue analogues amx Grikqs de la Oarrerîe : o^esi une langue de fbroa*£aAn 
d«D9 la Meavelle^lrlande, on troi^ve dea mots gradoés pour le sens et formés 
i la manière de notre nomenclatoreobimique; laissant de côté l'image de 
sentiment, qui est celle que les langues expriment d'ordinaire , ces êauvages 
décrivent. Ils diront par exemple : IHnane, bras — tisê limanê, avant-bras — 
buta Hmane, main ^ au Kmane, doigt — petra linutnê, ongles, etc. Cest la 
langue de la raison. U y a là des analogies avec l'Afrique, avec l'Asie dont les 
langues furent toujours ce qu'il y eut de plus doux au monde : «ne lyre pour 
chanter les dieux et les amours. — Ayec la Chine enfin , qui, dans la com- 
position de ses caractères, suit une marche analogue, par l'adjonction des 
traits additionnels. 

* De race rouge, selon CbampoUidn, comme le sont les Tagala, une partie 
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le sphynx; pourquoi les Indes brahmanique et bouddhique^ qui 
s'élevèrent à un si haut degré de puissance et dont il reste des 
temples en Australie (M. Henderson ^n découvrit un en 1830) ; 
pourquoi les Chinois^ qui connaissaient la boussole 2635 ans 
avant Jésus-Christ^ qui de nos jours remplissent les arcbipele de 
rinde (ils ont fourni les Redjang et les Lampong de Sanaoudra), «t 
desquels^ sans doute, certains insulaires de Hélanésie ont pris la 
coutume de corder leurs cheveux ; pourquoi tous ces grands 
peuples n'auraient-ils pas, à leur tour, porté leurs mœurs et leur 
race, leurs armes peut-être, chez ces premières coloaisatioiis 
africaines? 

Cette hypothèse d'une civilisation primitive de la race noire se 
trouve appuyée — par analogie — des judicieuses et laborieuses 
recherches de M. Hoerenbout, ce digne missionnaire sans préju- 
gés, qui a reconnu chez la race brune polynésienne un système 
religieux uniforme dans les différentes îles qu'elle occupe Ma- 
gnifique dans ses conceptions, ce système part d'un Dieu cmiQUE 
et en fait dériver par voie de création volontaire la nature et 
rhumanité. M. Moereuhout s'est efforcé de reconstruire à Faide 
des traditions cesublime élan de la théologie naïve des Océaniens, 
qui ne le cède, ni pour la poésie, ni pour la finesse, à celle d'au- 
cun peuple, n en conclut que le foyer civilisateur de la race po- 
lynésienne a dû se trouver sur quelque grande terre submergée 
maintenant et dont les insulaires actuels n'occuperaient que les 
débris. Appliquant à la race noire, comme nous venons de le 
faire, ce qu^il a constaté pour la race brune^ on arrive à conce- 
voir^ — par delà les temps historiques^ — une double et andenoe 
civilisation existant dans les deux races, que ces civilisations se 
soient développées simultanément^ ou que Ihine ait succédé à 
Tautre. Reste à déterminer si les foyers de ces civilisations sont 
indigènes ou exotiques. C'est à l'histoire^ à la linguistique, qui 
suivent les migrations et les influences des peuples; c'est à la 
géologie^ qui retrouve sous le sol et jusque dans la profondeur 
des mers les linéaments des anciennes géographies, à éclairer les 
immenses et importantes questions que ce sujet soulève. 

Charles de Labarthe^. 

Membre de la Société orientale» ancien élève de l'École 
spéciale des langues orientales. 

(À suivre.) 

des habitants dos lies CaroUnes , et comme étaient. les MariaoaU presque 
exterminés par les Espagnués. 
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LES COLONIES FRANÇAISES DANS LES MERS 
t>t MADAGASCAR. 

MÂt&mà wt MMB 'DtaÊwamAMcm* 

A TeiEtréniité occidentele de l'Océan indien, non loin des côtes 
de Madagascar; la France poasède qqelques Ueâ, seuls souvenirs 
de ses anciens établissements de Tamataye» de Foulpoiote, de 
Tinfeingody de PorMIhoiseinl, etc. Ces coionies^ d'une imporiance 
limitée par suite de leur exiguïté^ réunissent ceitendant certains 
Ofvïtniagesque \\m ne peut pier^^donnme stations cooiaiercialeS; 
elles sont d'une grande utilité, parce qu'elles pourront dereoir 
le centre I Tentrepôt des échanges avec Madagascar, et la côte 
orientale de TAfrique. Conime stations militaires^ elles né pré- 
sentent pas moins un grand intérêt : en cas de guerre maritime, 
elles offriraient un refuge assuré à nos corsaires, à nos navires 
de commerce, poursuivis par Tennemi. 

Envisagées sous le rapport de la production agricole, ces îles 
. sont encore secondaires et ne peuvent guère alimenter un 
commerce d'exportation; mais le transit, si on sait Tencourager, 
pourra leur donner une grande importance. 

Le gouvernement colonial de Mayotte, qui a pour chef-lieu 
Tilè de ce nom, se compose de Hayotte, de Nossi-Bé et ses dé- 
pendances, et de Sainte-Marie. 

Le décret du 8 mars 1856 porte qu'à Tavenir les concessions 
qui seront faites à Mayotte et dépendances seront mises à la taxe 
de concession suivante : 

5 fr. par hectare concédé au-dessous de 50 hectares. 
10 — - de 100 — 

15 - --de 200 — 

20 — — de 300 — 

25 — — de 400 et au-dessus. 

Le petit cultivateur se trouve ici favorisé, et en vérité îl ne peut 
en être autrement; car, d'après la petite étendue de ces Hes, on 
comprend parfaitement que la grande culture ne doit pas y pré- 
dominer. 

On considère le système de la vente des terres comme préjudi- 
ciable au petit colon en Tobligeant à faire de plus grandes dé- 
penses pour son installation; mais, en échange de cet argent 
qu'il donnera pour acquérir son terrain, n'aura-t-il pas des 
routes, des chemins de fer, de bons ports qui rendant les commu- 
nientions plus faciles, compenseront certainement, à son profit, le 
déboursé qu'il aura fait dès Fabord? Que sert, en effet, de pos- 
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séder de bonnes terres, de produire beaucoup de blé, s\ Vçn p^a 
pas de débouchés? On vit dans l'abondance^ il est vrai ; mais, avec 
celte abondance-là, on se ruine bientôt. C'est surtout par la vente 
des terres, et à prix fixoi que Ton peut parvenir M se créer ces 
débouchés; raison qui doit nous engager à la mettre en pratique 
le plus vite possible. Les colonies anglaises sont arrivées à leur 
état présent de prospérité par la vente des terrains. C'est gtkoe 
aux sommes énormes qui en proviennent que TÂustFalie, le 
Canada, le Cap, sont parvenus à leur remarquable développement. 
Aux Etats-Unis, qui, en ce genre d'institution, doivent nous servir 
de modèle, la vente des terres publiques a lieu sur une grande 
échelle. Durant l'année finissant au 30 juin 1855. elle a porté sur 
15,729|525 acres, qui ont rapporté au trésor fédéral Une somme 
de 11,485,385 dollars, soit plus de 62 millions de francs. 

Hais revenons à nos possessions de la mer des Indes : Mayotte 
est située au nord-ouest de Madagascar, à 54 lieues marines de 
Nossi-Bé, à 300 de la Réunion. Dans la direction du nord an ^nd, 
elle a une longueur de 21 milles; sa largeur varie de 3 à 9 milles 
et sa superficie s'élève à 36,400 hectares. Elle est entourée de 
tous côtés, mais à distance, par des récifs dangereux qui ren- 
draient la défense très-facile en cas d'agressien. Plusieurs passes 
permettent de s'introduire dans le canal intérieur, qui se pro- 
longe autour de Tile, et forme, en pénétrant dans les terres, des 
baies sûres et profondes, où les navires se trouvent complète-* 
menl abrités. Dans celte ceinture de brisants sont aussi ren- 
fermées les petites îles dePamanzi,Bou2i, Zaoudzi^ Zamboureu. 

Mayotte est fort montagneuse, partout le terrain est profoniiè^ 
ment tourmenté ; de toutes parts s'élèvent des pics dont les flancs 
dénudés, contrastant avec la riche végétation des terrains bas, 
impriment un cachet particulier au paysage de cette île. Les val- 
lées nombreuses, mais étroites, ont un sol des plus riches, prove- 
nant de raccnmulation des matières végétales et des terres enle- 
vées aux hauteurs voisines par les eaux pluviales. De petits cours 
d'eau, des sources ne tarissant Jamais, serpentent au travers^ et, 
humectant continuellement la terre, vivifient la végétation et loi 
donnent ces tons luxuriants, ce désordre harmonieux qui sont le 
partage des contrées tropicales. 

Son climat est assez favorable pour l'Européen. La chaleur n'est 
pas excessive, puisque le thermomètre dépasse rarement 34«, et, 
dans les mcHs les plus froids, il ne baisse Jamais beaucoup» Eiifln, 
elle est exempte de ces coups de vent qui sont si désastretix à 
la Réunion, elles tempêtes qui s'y font sentir se manifestent sur- 
tout par des pluies abondantes. 
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Depais les euei» de oolonisatloa dans cette tle, quelques flàYtes 
se sont parfois déelarées par scrite des mouvements de terres ; 
Mais on peut dire^ néanmoins, que^ parmi toutes nos colonies^ 
c'est enoore une de celles ou la mortalité est la moins grande. 

Formée comme nous Tavons vu plus hàut^ de terres alluvion- 
naires^ le sol cultivable de cette Comore est d'une fécondité inépui- 
sable, et tous les Jours la pratique obtient à cet égard des résultats 
dHme éclatante confirmation, (yest ainsi que la canne à sucre, 
qui aui Maseareignes demande dix-buit mois de croissance , y est 
récoltée seulement au bout d'un an. Après dix-huit mois d'exis- 
tence, son développement devient tel , qu'elle atteint une hau- 
teur de plus de 4 mètres, et sa tige, à 20 centimètres delà base, 
devient boisée ^. 

Toutes les cultures coloniales peuvent y être entreprises : ta 
eaqne donne des produits de qualité supérieure, le caféier réussit 
d^me façon inespérée, le coton pousse avec une grande vi- 
gueur, enfin le riz, le mus, le mil, la patate douce, le manioc, Fi- 
gname, ete , oifrent des ressources suffisantes pour une popula- 
tion considérable. La partie sud et le sud-ouest de TUe est cou- 
verte de cocotiers et de bananiers qui y viennent sans soins. 
Le dattier est aussi très-commun, et les fruits des tropiques y 
abondent à l'état sauvage. 

Les forêts qui se trouvent dans la baie de Boéni, et dans la par- 
tie méridionale, à l'extrémité de la baie Lapanin, renferment des 
essences propres aux constructions; il est à souhaiter seulement 
que oes bois soient employés avec discernement. 

Les pâturages sont très-beaux dans l'ouest et au sud-ouest, mais 
o'eet surtout à Pamanzi qu'ils sont de la plus haute valeur ; on pour-* 
rait élever dans cette Ile au moins cinq à six cents têtes de bétail. 

La pêche fournit aussi des produits importants; enfin, les tor- 
tues, le gibier sont encore à enregistrer comme de quelque se- 
cours pour les habitants. 

L'industrie agricole de Mayotte manque des bras nécessaires 
pour se développer activement, et elle ne doit pas attendre grande 
aide de sa population indigène, attendu le peu d'ardeur au travail 
de cette race. Heureusement le remède est facile, d'autant plus, 
maintenant, que la Réunion s'est eogagée tardivement, mais sé- 
{ieusemeot, dans le système d'exploitation par les travailleurs 
asiatiques. Grâce à ce système, sa production a pris un accrois- 
sement considérable, et, l'année dernière, elle est arrivée à ex- 
porter plus de 50 millions de kilogrammes de sucre et à s'élever 
au premier rang de nos colonies sucrières. 

» Cf. Colonisation de Mayotte, Bévue coloniale. 1853, tome X, p. 328. 
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Mayotte trouvera aussi dans rémigralion asiatique le moyen 
d'établir sa prospérité; des efforts persévérants^ quelques années 
de travaux^ et elle arrivera alors à remplir véritablement le but 
que nous nous sommes proposé d'atteindre par sa possession, c'est- 
à-dire de devenir la sentinelle^ l'avanl-coureur de la civilisation 
future de Madagascar. Nous pouvons oublier parfois cette grande 
terre au milieu des espérances si belles que notre Al<i^érie nous 
fait concevoir; mais Mayotte^ Nossi-Bé, Sainte-Marie sont là pour 
nous rappeler que cette ile fut française^ que le sang de nos 
compatriotes a^ plus d'une fois^ fécondé ses parages. A la France 
donc appartient l'honneur de régénérer cette belle contrée et de 
l'élever à la place où l'appellent les destinées du monde. 

Pour la méthode d'exploitation susceptible d'être suivie dans 
ces iles^ nous pensons que, quant à la production du sucre, les 
usines centrales y trouveront d'excellentes conditions de prospé- 
rité ; car c'est plutôt là où l'espace est Umité, où la grande cul- 
ture n'existe pas, que leur emploi est préférable. Les autres pro- 
duits n'exigeant pas des manipulations aussi importantes, leur 
préparation par les producteurs eux-mêmes n'a pas autant d'in- 
convénient. Cependant, ces opérations faites sur de grandes 
quantités, et par spécialité, apportent toujours de grandes écono- 
mies dans la fabrication ; aussi, aujourd'hui, que la concurrence 
oblige à rechercher les procédés les moins coûteux, nous croyons 
que la division du travail appliquée à l'industrie coloniale serait 
certainement un grand perfectionnement. 

Nous ne dirons que quelques mots sur Nossi-Bé et Sainte- 
Marie, par la raison que nous serions forcé de retomber dans des 
redites continuelles ; ensuite, ces diverses possessions ayant des 
intérêts similaires, ce qui s'applique à l'une s'applique, en même 
temps, à l'autre. 

Nossi-Bé est dans une bonne voie de progrès, les défrichements 
s^étendent tous les jours; la culture de la canne à sucre s'y ré- 
pand, et une indigoterie vient d'y être récemment fondée. La 
principale culture des Malgaches, à Nossi-Bé, est celle du riz, dont 
la récolte s'élève à plus de 100 millions de kilogrammes. 11 s'en 
exporte une bonne partie à Bourbon, à Maurice et à Zanzibar. 
Ce riz est d'une belle qualité, mais il n'est pas bien préparé. 

Lllede Sainte-Marie, qui se trouve sur la côte orientale de Mada- 
gascar, est longue et étroite, et demanderait à être fort assainie pour 
que son sol puisse être colonisé. Elle renferme de nombreux ma- 
rais dont le dessèchement opérerait un changement complet dans 
son climat, si redoutable pour les étrangers. L'administration, du 
reste, se préoccupe d'améUorer la situation de cette colonie, et 
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déjà des traranx importants ont été commencés pour l'assèche- 
ment des principaux centres d'émanations putrides ^ 

Paul Madinibr. 

MÉLANGES ET NOUVELLES. 

EfJVte. — Le vice-roi d'Egypte , en môme temps qu'il se prépare 
à ouvrir l'isthme de Suez à l'essor pacifique de toutes les nations , en- 
treprend de résoudre le plus grand problème de la géographie afri- 
caine, le problème des sources du Nil. 

Il a manifesté l'intention de confier le commandement d'une expédi- 
tion nouvelle à M. le comte d'Escayrac de Lauture, membre de la com- 
mission centrale de la Société de géographie et de la Société orientale, 
déjà connu par ses voyages dans l'intérieur de l'Afrique et ses tra- 
vaux sinr cette partie du monde. 

L'expédition actuelle aura Ueu dans les conditions les phis fhvora- 
blés. Elle est d'ailleurs facilitée par l'expérience des expéditions précé- 
dentes que commandait Selim-Capitan , et auxquelles prirent part 
MM. d'Arnaud. L. Sabatier, Weme et Thibaut. 

— On vient de faire près de Ramlé , aux portes d'Alexandrie d'E- 
gypte, une fort belle découverte archéologique. 

Sur les indications du vice-roi lui-môme, on a trouvé un immense pa- 
.lais romain qui devait ôtre placé dans la situation la plusdélicieuse sur le 
bord de la mer. D'après une inscription gravée sur un bloc de marbre 
blanctrès-pur, ce palais avait été offert à l'empereur Marc-Aurèle An- 
tonin par les tribuns des légions. Ce qui confirme encore l'époque où 
il a dû ôtre bftti, ce sont les mcMPceaux de très-bonnes sculptures qu'on 
en tire. « J'ai vu , dit un voyageur, une main de jeune femme qui , 
malgré sa mutilation , était parfiutement modelée , et qui est d'un ex- 
cellent goût, ainsi qu'une figure d'honmie à moitié brisée et quelque» 
autres ftagments. On nous a montré aussi sur place une très-grande 
mosaïque fort bien conservée , et qui représente un buste de Baochus 
tenant, un thyrse et une grappe de raisin. C'est im Swnpronius qui 
l'avait fait faire , comme nous l'apprend une inscription rompue mal- 
heureusement par le milieu. » Haissan-Eflfendi, chargé de ces fouilles, 

^ Voir, pour plus de détails : Menteignem^rUs nautiques iur Notti^Bé, 
Nossi'MxUiùu, Bavatoubé, tur HayotU, par M. Jebehre, capitaine de corvette, 
Annaleê hydrographiques, tome 10, 1S50, p. 169 à 232. 

Commerce du rU à Noeeî'Bé, Annales du commerce extérieur, Juin 
et Juillet i845. 

NosH-Bé etdépendaneês, Berne de f Orient et de l'Algérie, t. IX, i 846, p. 509. 

Mayatta amd the Comoro iêlands nr S. Lbigb : Jowmed of the royal geo^ 
grapkieal socieiy, of TA>ndonp vol. XIX, part. st. 

Essai sur la topographie de Nossi-Bé, eur sa eomtitution géolagique et «tir 
la source d'eau minérale qu'on y a découverte (avec carte). Bmme coloniale, 
awril 1856, page 309 et suiv, 

111. 24 
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qu'il dirige avec rintelligence d'un ingénieur élevé à Paris , a mig 
aussi à jour un aqueduc souterrain et de très-nombreuses rigoles , 
avec une naumachie, qui attestent que les eaux du Nil , dont l'inon- 
dation sur ce point approche de la plage , y avaient autrefois été 
conduites. 

— On va actuellement d'Alexandrie au Caire , par le chemin de fer, 
en sept heures. Dès que la ligne commencée du Caire à Suez sera ache- 
vée , on accomplira , selon les feuilles anglaises , le tiajet entier de la 
Méditerranée (Alexandrie) à la mer Rouge (Suez) en douze heures. 

PalesUoe* — D'après des lettres de Jérusalem, les Grecs cultivent 
la terre dans ime grande étendue dans l'intérieur et autour de cette 
ville t plantent des oliviers et des mûriers , et établissent des filatures 
de soie. Ils ont fait récemment ime très-bonne route qui conduit au 
couvent de la Croix, qui a été presque entièrement rebâti, et od ils ont 
im collège. 

Cvrèce*— Oc lit dans le Moniteur grec du 25 mars 1856 : Lee efforts 
ccmstants du gouvernement pour raffermir la sécurité publique ont été 
couronnés d'un succès qui a d^;)a8sé toutes nos espérances. 

Nous sommes heureux d'annoncer aujourd'hui que le brigandage 
est presque entièrement extirpé du pays . Les rapports des provinces 
ne nous signalent que quelques ûdts isolés de brigandage , ou plutôt 
quelques actes de vengeance exercés par les brigands en fuite sur des 
bergers surpris dans des lieux écartés. 

Le ministre de l'intérieur, par une circulaire en date du 13 mars , 
adressée aux préfets et aux sous-préfets, exprime la satisfaction du gou- 
vem^nent aux autorités préfectorales , aux troupes et à tous les habi- 
tants, pour le zèle, l'activité, l'énergie et le courage qu'ils ont déployés 
dans la poursuite du brigandage ; chacun a fait son devoir et a digne- 
ment répondu aux paroles du souverain. «Des mesures éne^^iques , a 
dit le roi dans son discours d'ouverture de la déniera session des 
chambres , ont été prises pour le rétablissement complet de la sûreté 
intérieure, qui est la conditicm indispensable de tout progrrès, soit ma- 
térial, soit moral, ^ qui est troublée depuis assez longtemps; le gou- 
vernement vient de prendre des mesures énergiques, dont la réussite 
49^ra flftdlitée par la coopération des populations. » 

La vigitonce du gouvemanent n'est nulle part en dé&ut; la justice 
flrappe partout avec sévérité , et la clémence royale est en vain invo- 
quée par ces malfaiteurs qui, depuis deux ans, étaient parvenus à jeter 
YeStoi et la perturbation dans le pays. 

I.«fPf évil(é de* KaWtof de la IlinadiA. — Dans U der- 
nière séance tenue par la Société archéologique de la province de 
Constuxtine^ le aecrélaire (M. Cherbonneau, {urafesseur d'aïahe) a lu 
pluflieitfs épitaphfisdd centenaires qui ofCcent des exemples curieux de 
longévité dans laNumidie, sous la dominatioii romaine. Quatre de ces 
inscriptions •avaloKt été cele^ées par lui dans la première semaine du 
mois de mani> aux environs de ConstantÉie (Cirti^, Tune aux sourees 
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du Bou-Merzoug, les autres au pied du Chettàba. Nous croyons devoir 
dter ces dernières. 

!• D. M. M. OASSIVS. ORAOILIS. VBTERANUS. V. A. CXX. 

2*» D. M. IVLIA. GJSTVLA. V. A. CXXV. 

3* D. M. ÎV11U9. PAOATVS. V. A. CXX. 

4* D. M. M. IVLiVd. ABABVS. V. A. CXXXI. 

Parmi les autres épitcLphes, figure celle dont la copie a été prise à 
Souk-Àhrass (Ttigaste) par M. le commandant Leroux, et qui est conçue 
en ces termes : 

D. M. I. VmGUmA. MAÔNA. âACBRDOS V. A. Cm. 

Compagnie des colonies de Sédf.— Le conseil d'administra- 
tion de la Compagnie des colonies de Sétif a présenté k l'assemblée gé- 
nérale des actionnaires du 26 février dernier son rapport sur les tra- 
vaux et les résultats financiers de Tannée 1855. 

Ce rapport oflfre im vif intérêt, aujourd'hui surtout que la Compagnie 
genevoise, en faisant appel aux capitaux français et en recourant aux 
populations de France pour achever le peuplement de ses villages, 
8'^ transformée, donnant ainsi la preuve de l'esprit de progrès qui 
ranime et des vues larges qui président à ses opérations. 

Désormais donc l'opinion publique en France s'attachera plus vive- 
ment au succès d'ime œuvre qui, en môme temps qu'elle intéresse l'AV 
gérie. couvre un intérêt sérieux de nationalité. 

En môme temps qull témoigne des efiforts de la Compagnie pour 
remplir ses obligations vis-à-vis de l'administration, ce document re- 
late les causes qui ont entravé, en 1855, le peuplement des villages des 
environs de Sétif. Mais la partie la plus intéressante du rapport est celle 
où sont exposés les travaux agricoles de la Compagnie, ses propres cul- 
tures, enfin les résultats financiers de l'exercice 1855, qui ont permis 
d'arrêter à 8 fr. 'lO c. le dividende afférent à chaque action de jouissance. 

Ce produit est d'autant plus satisfaisant que les terrains mis en va- 
leur à la fin de 1854 ne représentaient encore qu'une étendue de 1,700 
hectares environ sur les 4,000 hectares qui constituent le domaine de 
la Compagnie ; nouvelle preuve que les entreprises agricoles bien con- 
duites offrent en Algérie un fructueux emploi des capitaux. 

— n résulte d'tm rapport de M. Duranton, chef du service des tabacs 
en Algérie, qu'au 31 décembre 18551a régie avait acheté aux planteurs 
algériens 2 millions 932,190 Idlog. de feuilles sèches. Sur ce nombre, 
2 miUions 640,180 provenaient des cultures européennes, 291,931 des 
cultures indigènes. On e^nmit à un cinquième en sus ce qtd restait 
dans les magasÂns particuliers et sarait livré dans le courant de l'hiver. 

Au prix moyen de 100 fr. le quintal métrique, c'est une somme de 
près de 8 millions, qui a été répartie entre les planteurs pour une seule 
culture* En dehors des livraisons administratives, on porte à près de 
1 million de Mlog. les fBUiHes achet^éespar le commerce pour les besoins 
de llndUBtrie priv^ée. 

— M. Artaud, Inspecteur général de l'instruction publique, à la suite 
d'une mission qu'il vient de remplir en Algérie, a adressé àM. le minis- 
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tre de la guerre un rapport sur la situation des écoles arabes-françaises. 

De ce rapport il résulte que, dans Tannée 1848, renseignement pri- 
maire des Européens comptait 71 écoles de garçons, 44 écoles defÔles, 
et 10 salles d'asile, recevant ensemble 3,858 garçons et 4,250 filles. Au 
commencement de 1855, il y avait 178 écoles de garçons, 119 écoles de 
filles et 67 salles d'asile, recevant 10,672 garçons et 8,986 filles, ce qui 
donne un accroissement de 107 écoles de garçons, 75 écoles de filles, 
57 salles d'asile; et, pour le nombre des élèves, 6,814 garçons et 
4,736 filles, non compris les orphelinats. 

Pour Venseignement secondaire, il n'existait en 1848 que le collège 
d'Alger, avec 167 élèves. Au commencement de 1855. outre le lycée 
d'Alger, comptant 333 élèves, des institutions secondaires communales 
avaient été établies à Bone, à Philippeville, à Mostaganem et à Oran, 
et deux établissements privés, recevant environ 120 élèves. Aujour- 
d'hui, ce nombre est doublé. 

Des écoles primaires arabes françaises ont été établies dans les villes 
d'Alger, Mostaganem, Bone et Constantine ; elles reçoivent 400 élèves. 

Il feut y joindre les écoles commnn^iles israélites-françaises, dans les 
mômes villes, plus celle d'Oran,- elles reçoivent 474 élèves, garçons 
et filles. 

— Un arrôîé de M. le maire d'Alger, en date du 8 de ce mois, interdit 
le transport des corps dansles cercueils découverts, et décide qu'àl'avenir 
les bières contenant les corps devront être hermétiquement fermées. 

Cet arrêté est motivé sur ce que l'usage de transporter les corps 
dans des cercueils découverts, assez fréquemment pratiqué à Alger, 
spécialement parmi la population espagnole, est contraire à la décence 
des funérailles, et qu'il peut, en outre, occasionner en certaines circon- 
stances de graves dangers pour la salubrité publique. 

— Par décret impérial du 22 mars 1856, il est créé dans la province 
de Constantine une troisième chambre de commerce qui siégera à 
Constantine. 

L'Algérie se trouve dotée actuellement de cinq chambres de com- 
merce, 1* Alger, 2° Oran, 3* Constantine, 4*^ Bône, 5° Philippeville. 

~M. le général de division comte Randon, ancien ministre delà 
guerre, gouverneur général de l'Algérie, esl élevé à la digrnité de 
maréchal de France, en vertu d'un décret du 18 mars 1856. 

(;enèTe. — La bibUothèque publique vient de faire l'acquisition de 
plus de 70 volumes ou brochures, soit grammaires, poëmes et ouvrages 
en sanscrit, arabe, turc, persan et autres langues asiatiques, textes ou 
traductions. Cette collection faisait partie de la bibliothèque de feu 
M. de Chézy , ce célèbre orientaliste qui introduisit, le premier, l'étude 
du sanscrit en France, et pour qui fut créée, en 1815 , la chaire de 
langrue sanscrite au Collège de France. 

Sa veuve, madame Helmina de Ché:^^ , connue par sa coopération 
aux travaux de son époux, étant morte dernièrement à Genève, la 
bibliothèque s'est empressée de recueillir de l'hoirie la plupart des 
ouvrages précieux qui restaient. 
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Parmi les ouvrages acquis, comme la traduction de Gladwin du 
Gulistan de Sâdi, The spécimen of Hindoo Littérature, Anthologia per- 
sica, C Anthologie erotique d'Amarou (texte sanscrit et traduction), Vya- 
carana^ Gita-Govinda^ etc, , se trouve im exemplaire du Sakountala 
qui porte des annotations et des corrections de la main de M. de Chézy. 

J. ROXJVIER. 

BIBLIOGRAPmE. 

HitoiMUlésa ou VlMtruetUm utile. Recueil d'apologues et de contes tra- 
duits du sanscrit, avec des notes historiques et littéraires, et ud appendice 
contenant l'indication des sources et des imitations, par M. Edouard Lak- 
CERBAu. Paris , P. Jannet, 1855. In-lî, format Elzévir. 

L'apologue, cultivé successivement chez la plupart des nations civi- 
lisées de l'ancien continent, florissait dans Tlnde aux premiers siècles 
de notre ère , et même très-vraisemblablement à une époque anté- 
rieure. Les ouvrages des fabulistes indiens, après avoir obtenu im heu- 
reux succès dans leur propre patrie, furent traduits en un grand nombre 
de langues étrangères , et ensuite imités par les littérateurs occi- 
dentaux. Mais il est juste d'ajouter que, parmi les imitateurs, quelques- 
ims dépassèrent de beaucoup leurs modèles, et que la plupart de ceux 
qui les suivirent trop fidèlement ne furent , en général , que de mé- 
diocres auteurs, pour ne pas dire de méchants écrivains. 

Parmi les collections d'apologues indiens , YHitopadésa , l'une des 
imitations du Pantchatantra * est assurément Tune des plus remar- 
quables et des plus dignes d'attirer notre attention. Il est divisé en 
quatre livres, dont les titres se rattachent au contenu des fables qu'ils 
renferment. Le premier a pour titre Mitralàbha ou « l'acquisition des 
amis » ; le second , Souhridbhéda . ou « la désunion des amis » ; le 
troisième, Vigraha , ou a la guerre » ; enfin le quatrième est intitulé : 
Sandhi^ c'est-à-dire a la paix. » 

Les fables qui composent la collection connue sous le nom d'Hitopa- 
désa diffèrent, sous beaucoup de rapports, de celles qu'écrivirent, dans 
l'antiquité, Lokman, Esope et Phèdre, et, dans les temps modernes, no- 
tre incomparable La Fontaine. Ces grands fabulistes se distinguaient 
surtout par la grâce et la naïveté de leurs récits, parla rapidité des ac- 
tions qui s'y déroulent sur un seul théâtre, par le contraste heureux des 
rôles des différents personnages mis en scène, par le naturel et la conti- 

> Le Panichatantra , suivant M. Edouard Lancereau, a dû recevoir la forme 
dans laquelle on le possède aujourd'hui, vers la fin du cinquième siècle de 
notre ère; il fut traduit du sanscrit, en Peblewi dans le commencement du 
sixième siècle, du Pehlevi en arabe dans le huitième siècle, et, ultérieurement 
dans diverses langues européennes. Ce curieux ouvrage a été également ^ot^ 
jet d'une traduction française; M. l'abbé Dubois, qui en est l'auteur, lut a 
donné le titre suivant : Le Pantcha-Tantra, ou les cinq ruies, fable du 
brahme Vichnou Sarma, aventurée de Paramarta, et autres contes, le tout 
traduit pour la première fois sur les originaux indiens- Paris, 18^6, iu-^. 
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nuité dans le caractère de chacun d'entre eux. Le recueil indien, au con- 
traire, se remarque par la longueur de l'action , entremêlée d'une sé- 
rie plus ou moins considérable d'épisodes enchevêtrées les unes dans 
les autres. Une fable, chez les premiers, comprend une courte anecdote 
ne renfermant que ce qui est absolument nécessaire pour parvenir au 
but moral qu'elle se propose ; et pour exceller dans ce g-enre de poésie, il 
feut , peut-être plus que dans tout autre , éviter le superflu en se con- 
vaincant du pr^^te d'Horace : 

Esto brevis. ut cilô dicta 

Percipiant animi dociles, teneantque fidèles : 
Omne supervacuutn pleno de pectore manat. 

Loin de là, l'apologue, dans l'Inde, est un conte dans tout son déve- 
loppement , un tissu d'aventures bizarres et variées devant servir 
de preuves convaincantes aux affirmations des personnages de l'action. 
En lisant une fable de La Fontaine, par exemple, on est agréablement 
surpris de l'arrivée subite d'un dénoûment inattendu, et l'on est tenté de 
regretter cette même brièveté qui est un des charmes innombrables des 
pièces du poète français, tandis que le moraliste indien, dans ses npo' 
logues, vous conduit lentement, par le? chemins sinueux d'un laby- 
rinthe, vers im but que la masse des détails a fait prévoir depuis long- 
temps. 

Mais de cette infériorité réelle de la ftible indienne sur celle de l'Eu- 
rope moderne, il n'en faut cependant pas conclure qu'elle n'a pas 
son genre de mérite. La longueur des apologues renfermés dans l'Hi- 
topadésa se retrouve dans ceux que T Angleterre doit à la plume d'Ed- 
ward Moore , et qui , malgré ce défaut , sont encore lus avec plaisir 
par les Anglais et même quelquefois par des littérateurs étrangers. 
Quant à la multiplité d'action , elle constitue un des traits caractéristi- 
ques propres aux auteurs indiens. 

Si l'on s'avisait de chercher dans les fables attribuées à Esope Télé- 
gance, la délicatesse, le fini des fables de l'aflfiranchi d'Auguste , on ne 
réussirait, sans doute, pas mieux que si l'on s'efforçait de rencontrer, 
dans Phèdre, cette bonhomie qui donne tant d'attraits aux poésies de 
La Fontaine , et qui contribue surtout à désespérer ceux qui tentent , 
non de le surpasser , mais de le suivre et de l'imiter. Etpar suite de cela, 
en résulterait-il qu'Esope et Phèdre n'ont point de valeur et même de 
charmes. L'auteur de l'Hitopadésn , il est vrai , ne saurait être mis au 
rang des fabulistes de premier ordre, mais du moins il mérite une place 
distinguée parmi les Bidpaî, les Yarttui, les John Gay, les Moore, les 
Iriarte, les Festus-Avienus, les Pignotti, les Roberti, les Passeroni, etc. 

Dans les fables du pandit Nàràyana , les caractères sont générale- 
ment bien tracés, et les discours des animaux mis en scène , s^ils n'é- 
taient au^si longs , ne manqueraient assurément pas d'un certain 
intérêt, provenant surtout des pointes qui y sont parsemées et des pré- 
ceptes de morale, parfois assez burlesques , qui en font généralement 
les thèmes. 

Je ne saurais donner tme idée plus exacte des fables indiennes qui 
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nous occupent , qu'en en analysant une de celles qui composent THi- 
topadésa. Je prendrai, par exemple, le Corbeau , sa Femelle et le Ser- 
pent , dont je reproduirai textuellement quelques passages, d'après la 
nouvelle traduction de M. EdouardLancereau, et je lierai enlare eux, par 
im court abrégé , les parties que j'ai cru devoir omettre , aûn de ne 
point sortir des bornes tracées pour cette notice. 

Voici comment notre auteur entre en matière : 

« Sur un arbre habitait im couple de corbeaux dont les petits avaient 
été dévorés par un serpent noir, qui avait établi sa demeure dans le 
creux du môme arbre. Lorsque la femelle fut sur le point de pondre 
ime seconde fois, elle dit à son mâle : Maître, il faut abandonner cet ar- 
bre, car si nous restons ici , nous n'aurons jamais de progéniture , à 
cause de ce serpent noir. » 

Avant de donner la réponse du corbeau mâle , l'auteur de l'Hitopa- 
désa croit devoir intercaler une petite sentence dont le contenu, il faut 
l'avouer, ne se rapporte pas très-exactement à ce qui précède : 

« Avoir une fenmie vicieuse, un mauvais ami, des serviteurs qui ré- 
pliquent , et habiter une maison infectée par des serpents , c'est sans 
contredit la mort. » 

Puis , le corbeau mâle s'efforce de rassurer sa compagne en lui fai- 
sant comprendre qiie l'intelligence l'emporte souvent sur la force ; et, 
pour le lui prouver, il lui cite une anecdote de l'histoite des animaux, 
celle « du Lion qui se laissa égarer par la fureur et devint la victime 
d'un Lièvre. » 

— Cîomment cela? dit la Femelle dij Corbeau.— Celui-ci, satisfait d'ar 
voir si heureusement excité la curiosité de son épouse, croit devoir lui 
raconter l'apologue suivant, ce qui permet à l'auteur indien d'entrela- 
cer une nouvelle fable dans celle du Corbeau, sa Femelle et le Serpent : 

«Il était un Lion qui faisaitun massacre continuel d'animaux : ceux-ci, 
pour diminuer le nombre des victimes, résolurent de lui proposer d'en- 
voyer chaque jour im d'entre eux pour lui servir de nourriture , s'il 
voulait bien cesser de leur faire une guerre aussi sanglante, et dont les 
résultats dépassaient de beaucoup ses besoins. Le Seigneur lûon avait 
accepté la proposition , et la promesse de la gente animale avait été 
ponctuellement tenue, iorsqu'enfin le jour d'être mangé vint pour im 
vieux Lièvre, intelligent, rusé, et persuadé que l'on n'obéit qu'à celui 
que l'on craint parce qu'on tient à la vie, et que, si l'on doit mourir, il 
importe peu de montrer de la soumission. Sur ce, notre Lièvre s'en va 
à pas lents, vers le Lion, qui, aflEamé, lui dit avec colère ; « Pourquoi 
viens-tu si tard ? — Ce n'est pas ma feute, répondit le Lièvre ; j'ai été 
arrêté en chemin et retenu de force par un autre hon ; — Viens vite me 
montrer où est ce coquin-là i dit le lion au ventre creux à ce pauvre 
Lièvre destiné à le remplir. — Ce dernier obéit et conduit le seigneur 
des animaux auprès d'un puits très-profond, dans l'eau duquel il vit 
son image ; aussitôt enflé de courroux , il s'élance vers le concurrent 
qu'il vient de reconnaître, et délivre, en mourant ainsi, le Lièvre intel- 
ligent qui allait devenir sa pâture. » 
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Revenons à nos moutons , ou pluiôt avec THitopadésa , à nos cor- 
beaux. — tt La Femelle, enthousiasmée de ce qu'elle vient d'entendre, . 
prie son mari de lui demander comment il compte profiter de cet 
exemple. Or, voici la réponse du Corbeau : 

— « Tous les jours, le fils du roi vient se baigner dans Tétang voisin, 
et lorsqu'il prend son bain , il ôte sa chaîne d'or et la dépose sur une 
pierre au bord de l'étang. Tu prendras cette chaîne dans ton bec , et 
tu l'apporteras dans le crexix de cet arbre. — Un jour que le prince 
s'était mis à l'eau pour se baigner, la Femelle du Corbeau fit ce que 
son mâle lui avait dit. Les gens du roi , en cherchant la chaîne d'or, 
trouvèrent le serpent noir dans le creux de l'arbre et le tuèrent. » 

Je m'arrêterai là : si j'avais voulu aller plus loin, j'aurais commencé 
plus avant, car la fable du Corbeau, sa Femelle et le Serpent noir n*est 
elle-même qu'une portion d'une fable qui en intercalle toute ime série 
dans son cadre étendu, de même que celle que nous venons de donner 
ci-dessus reuferme encore la fable du Lion et le vieux Lièvre, 

L'originalité et les traits de mœurs que l'on rencontre dans l'Hitopa- 
désa en font assurément une lecture, tout à la fois attrayante et in- 
structive, pour ceux qui prennent intérêt aux croyances rehgieuses, à 
l'histoire, aux coutumes des nations indiennes. Aussi, la nouvelle tra- 
duction de M. Edouard Lancereau serat-elle, sans aucun doute, favo- 
rablement accueillie du public. Puisse ce savant orientaliste, qui possède 
de solides et profondes connaissances en langue samskrite , consa- 
crer les instants de loisir que lui laissent ses occupations à nous don- 
ner, de préférence à des versions d'ouvrages déjà traduits , des inter- 
prétations ou des analyses d'ouvrages importants , dont le contenu 
nous est encore complètement inconnu. Si sa bonne traduction de 
THitopadésa, lequel a déjà été traduit en trois ou quatre langues euro- 
péennes, offre encore un intérêt réel pour les Uttérateurs , avec quel 
empressement les amis des sciences philosophiques, historiques it mo- 
rales n'accueilleront-ils pas un ouvrage susceptible d'étendre leurs do- 
maines jusque dans des contrés encore fermées à leurs investigations ? 

L. LÉON DE ROSNY. 



ERRATA. 



Une erreur typographique , qui s'est glissée dans deux phrases de 
Tarticle de M. Armand de Wickering, qui a paru dans le numéro de 
nars dernier, sur l'auteur arménien Ëznig et sou traducteur français, 
rend le sens de ces deux phrases tout à fait inintelligible. Nous le ré- 
tablissons ici d'après le manuscrit de M. de Wickering. 

Page ;212, ligne 19, au lieu de : erreur qu'Eznig se propose de réfu- 
ter, il faut Ure : erreur d'après laquelle Eznig se proposerait de réfu- 
ter. — Page 216, lignefe 5 et 6 , au lieu de: ne le sera pas davantage, il 
faut lire : ne sera pas connu davantage, 

' ' " ' ' m I ■ I II II ■ I ■ 1.^ 

Paris. — IiDp« de PomimiT et Morbav, 17 i quai des AugmUns« 



Digitized by VjOOQ IC 



EXPLORATION DE UAFRIQUE CENTRALE 

VOYAGE DU DOCTEUR BARTH. 
I. 

Depuis longtemps aucune expédition scientifique^ ayant 
pour but l'exploration de l'Afrique centrale, n'a excité 
l'intérêt public à un aussi haut degré que celle du docteur 
Henri Barth , grâce aux profondes connaissances et à Té- 
nergique courage du voyageur. Les regards de l'Europe 
attentive ont suivi, avec une sympathie croissante, les dé- 
tails de cette pérégrination lointaine, à travers un conti- 
nent encore si peu connu , et il est facile de comprendre 
quels regrets universels avaient dû accueillir la nouvelle ^ 
heureusement fausse, du consul de la Grande-Bretagne à 
Tripoli, annonçant, dans une lettre du 30 août 1 854, que 
l'intrépide touriste avait succombé, dans les environs de 
Sakato, aux fatigues accablantes de la route et aux in- 
fluences funestes du climat délétère de l' Afrique tropicale* 

Le docteur Henri Barth est né à Hambourg, le 1 8 avril 
4 831 • Du collège de cette ville, où il avait commencé ses 
études, il alla les continuer en 1 839 à l'Université de Ber- 
lin : il s'y occupa spécialement de philologie et d'archéo- 
logie. De cette époque datent, et son premier voyage scien- 
tifique, et le plan des expéditions hardies qu'il devait 
entreprendre plus tard. La vue des ruines imposantes de 
l'Italie et de la Sicile, ces témoins muets de l'antique 
splendeur de la Grèce et de Rome, fit naître en lui le désir 
d'en chercher et d'en suivre les traces au-delà de la Médi- 
terranée, dans les champs de la Mauritanie et de la Numi- 
die, afin de répandre un nouveau jour sur l'histoire de ces 
colonies et sur celle de leurs rapports avec leurs métropoles 
et avec d'autres contrées. 

De retour de cette première excursion, il rentra dans 
Berlin pour y achever ses études , et s'étant fait recevoir 
ni, — Jffl<1856. 25 
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docteur^ il alla, en 1845, à Londres, préparer et mûrir le 
projet quUl avait conçu d'explorer le littoral de l'Asie-Mi- 
neure et les côtes septentrionales de TÂfrique. Jusque-là il 
avait toujours fait entrer dans la sphère de ses études celle 
des langues étrangères. A Londres, durant un séjour de 
deux mois, il poursuivit avec ardeur la connaissance de 
Tarabe; et son application fut couronnée d'un heureux 
succès : le musée britannique lui fournit de riches maté- 
riaux pour les recherches archéologiques indispensables à 
la grande et difficile entreprise qu'il méditait. 

Enfin, ses préparatifs terminés, il quitta Londres, tra- 
versa la France du nord au sud, franchit l'Espagne et alla 
s'embarquer, le 7 août 1845, à Gibraltar, pour cette Afri- 
que, but de tous ses rêves d'avenir, et que les Arabes, 
dans leur langage poétique, ont si bien nommée Dsc/iestre/i^ 
el-Choddrah (rile-Verte). Après une heureuse navigation, 
il débarquait à Tanger (Tandschah), sur le territoire de 
Tempire du Maroc. 

Là notre voyageur ne fut pas longtemps à s'apercevoir 
de quelle difficulté il serait pour lui, au milieu des circon- 
stances défavorables où l'on se trouvait, de pénétrer dans 
l'intérieur de ce mystérieux continent, hérissé de peuplades 
fanatiques, et dont le sol fut de tout temps si funeste aux 
explorations européennes : le fougueux Abd-el-Kader avait 
planté ses tentes dans l'empire marocain ; il prêchait aux 
croyants la guerre sainte contre les infidèles et barrait le 
chemin à l'intrépide investigateur. 

Quelque contrariété qu'il en éprouvât, le docteur Barth 
eut bientôt pris son parti : il restreignit le cercle de ses 
recherches scientifiques , et résolut pour cette fois de se 
borner à parcourir le littoral de l'Afrique septentrionale. Il 
Visita donc le cap Spartel, que les Arabes nomment Tarf-- 
eS'Chakry la grotte d'Hercule des anciens {Melkartk)^ qui se 
trouve dans les environs, ainsi qu'Asilas, laissant à l'ouest 
la ville de Larach, la vigne des fils d'Aros, El arêich béni 
Aros. Cette localité était déjà célèbre du temps de Straboa 
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pour la culture du raisin ; elle est bien déchue maintenant^ 
tout y gémit sous l'oppression d^un despotisme aveugle, et 
rindigence des habitants, affligés de toutes sortes de ma- 
ladies, la décadence de la vUle, la stérilité des campagnes 
qui l'environnent, attestent, aux yeux les moins clair- 
voyants, le pitoyable état de l'empire du Maroc* La popu- 
lation urbaine s'élève à peine à 4,000 âmes, les murs tom- 
bent en ruines ; il n'y a guère que la vaste halle au blé^ 
construite par les Portugais, de 1 61 à 4 689, qui conserve 
encore quelques traces de son ancienne splendeur. 

Des environs de Larach, le docteur Barth passa à Lix^ 
ou Lixos, colonie jadis puissante des Carthaginois, dont 
on ne voit plus que les ruines. Après avoir traversé les ri- 
vières Mhassem et Seboua, il atteignit Mamoura, que l'on 
croit avoir été bâtie sur l'emplacement de Souhour, que 
mentionne Ptolémée. Le peu de sécurité de la route ne lui 
permit pas d'entrer dans Slâ, qui se trouvait sur son pas- 
sage, et à laquelle on arrive par trois arches qui datent de 
la domination des Maures. Il franchit le fleuve Bouregrag 
pour se rendre à Rabat, dont il évalua la population à 
SI5,000 âmes. C'est là qu'il avait fixé le point le plus mé- 
ridional de sa première exploration. Il ne tarit pas d'éloges 
sur le luxe éblouissant de la végétation de toute cette 
contrée. 

De Rabat, M. Barth revint sur ses pas, laissant Lixos à 
droite, et rentra dans Tanger, par Ain-Dalia, qui sert de 
itation aux caravanes. De ce port il se dirigea sur Te- 
touan, que les Arabes prononcent Tettarouiriy et, après 
huit heures et demie d'une course pénible à cheval, il at- 
teignit cette ville, qui est encore considérable : comptant 
de dix à douze mille habitants industrieux. Elle est adossée, 
du côté du midi, à une chaîne de montagnes, et s'élève à 
cinquante pieds au-dessus du lit de l'Oued-Rasen. Le sé- 
jour de quarante-huit heures qu'U y fit ressembla à une 
captivité : il réussit néanmoins à mener à bonne fin une 
petite excursion au cap Negro, d'où il revint à Tanger* 
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Bien que les résultats de cette première apparition sur 
le sol de TAfrique ne répondirent que très-imparfaitement 
aux vues de notre intrépide voyageur, il éprouva, cepen- 
dant, la satisfaction d'y recueillir quelques précieux docu- 
ments sur la géographie et l'archéologie de la contrée. 
Une moisson plus abondante n'y est guère à espérer pour 
de nouveaux explorateurs, le pays n'étant pas plus sûr 
aujourd'hui qu'alors, et la population y restant tout aussi 
inhospitalière qu'à cette époque. Peut-être est-il réservé à 
la civilisation européenne seule d'en transformer la barba- 
rie, quand elle y répandra sa salutaire influence. 

Le docteur Barth, s'étant convaincu de l'impossibilité 
matérielle de pousser plus loin ses investigations vers 
rOrient, revint de Tanger à Gibraltar. Là, il s'embarqua 
pour Âlicante, d'où il passa à Alger sur un bâtiment à 
voile. Déjà, à cette époque, les heureux effets d'un gouver- 
nement énergique et sage se faisaient sentir dans l'ancienne 
régence, et, sur ce nouveau terrain, notre voyageur put 
recommencer ses recherches scientifiques, avec l'espérance, 
cette fois, de les voir arriver à bonne fin. Il parcourut donc, 
dans tous les sens, le doux Sahel d'Alger, et parvint à 
JMédéah sans encombre. Mais là de nouveaux obstacles se 
dressèrent sur sa route : il ne lui fut pas permis de péné- 
trer plus avant : il dut se résigner à revenir à Alger et se 
borner à explorer les côtes. C'est ainsi qu'il atteignit Gher- 
chell, la Julia Cœsarea des Romains, dont il visita le vaste 
champ de ruines, et Teffsed, l'ancienne Tipasa ; c'est ainsi 
qu'il gravit, après une ascension de trois heures, le Eoubr- 
^-Rumih, situé à 360 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Dans sa course à travers la partie sud-ouest de la belle plaine 
deMetidjah,il visita Mil ianah, et, longeant la pente méridio- 
nale du Petit- Atlas, regagna Gherchell par iStaunnam-beni- 
Menasser. De là, par le bateau à vapeur, il se dirigea du 
côté d'Oran, d'où il espérait atteindre Tlemcen ; mais les 
opérations militaires ne lui permirent pas de poursuivre 
^on voyage, et U dut, bien à contre-cœur, sç boriîW ^ alter 
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saluer Mers-el-Kebir , à Touest^ et Misserghin^ au sud- 
ouest. Â la vue des belles fortifications d'Oran et des 
magnifiques constructions de cette ville, qui datent des 
siècles glorieux de la domination espagnole, il put se con- 
Taincre que cette position importante est appelée à jouer 
un grand rôle dans la guerre qui doit inévitablement écla- 
ter tôt où tard avec Tempire du Maroc. 

A son retour, il visita Bougie, ou plutôt Bedschaja, qui 
fixa son attention. Le rang qu'occupait cette localité sous 
les souverains arabes, et même sous la famille princière des 
Hammad, était si considérable, qu'on ne l'appelait plus 
que Mekka-eS'Sreiray la petite Mecque. Il lui fut, dès lors, 
facile de prévoir qu'elle aussi serait appelée à jouer un 
grand rôle dans l'avenir. Une fois, en effet, la petite Ka- 
bylie entièrement soumise, elle offrira le meilleur port de 
mer de ces parages, deviendra l'entrepôt du pays, le point 
de départ des excursions dans le sud-est du Sétif, et, par 
le marché de Bou-Sada, constituera un centre d'importan- 
tes relations commerciales avec le Sahara. Après avoir 
touché, dans sa course rapide, aux échelles ordinaires de 
ce littoral, M. Barth débarqua à Philippeville, et parcourut 
les environs de cette ville, ainsi que la vallée luxuriante de 
rOued-Safsaf. Puis, il s'arrêta trois jours à Constantine, 
qui, à travers les siècles, a conservé son nom impérial à 
quelque altération près, puisqu'elle s'est appelée tantôt 
kessentinay tantôt Kassr-et'Tina. Delà, il poursuivit, avec 
une respectable escorte, sa route jusqu'à Bône, à travers 
le pays montagneux du Djebel-Ouache, en passant devant 
les sources chaudes de Hammâm-Meskoutin (les aquœ H- 
bilitanœ des Romains), traversant Guelma, franchissant, 
non sans quelque péril, TOubus (le Rtibricatus desanciens)^ 
dont les eaux étaient, en ce moment, fort enflées, coupant 
Ascourus et sa belle plaine, et aboutissant enfin au camp 
de Drean. 

Le docteur s'étant étendu fort peu, dans sa relation, sur 
ces localités intéressantes, on nous permettra de suppléer 
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tt Mn silence par une description abrégée, puisée dans les 
notes que nous avons nous-mêmes recueillies sur les lieux 
en 1852. 

Autant Oran a de l'importance pour la partie méridio- 
nale de l'ancienne Régence, autant Bône (en arabe Bedr- 
Enahy la ville des raisins) en a pour la partie orientale, ou 
pour la province de Gonstantine. Comptant environ 
450 maisons et 6,469 habitants, elle est située au fond du 
golfe du môme nom, sur une colline, dont la pente, à pio 
du côté de la mer, s'abaisse insensiblement à l'ouest et au 
sud. Malheureusement sa rade est, comme celle d'Oran, 
mal abritée et peu sûre. La ville, entourée d'une forte mu- 
raille de â4 pieds de haut, a quatre portes, celles du port, 
de Gonstantine, de Damremont et de la Gasbah. A son 
point culminant, ayant vue sur la mer, s'élève le fort de la 
Cigogne, auprès duquel s'étend le grand hôpital, qui fut 
jadis une mosquée. Mais la citadelle principale est la Cas- 
bah, construite par les Espagnols, se dressant à peu de 
distance, au nord-ouest, sur une colline de 315 pieds, et 
pourvue d'une ceinture d'épaisses murailles, dont le déve- 
loppement n'en a pas moins de 1 ,S100. A ses pieds, devant 
la porte de Damremont, se déroule la caserne de cavalerie, 
magnifique bâtiment d'une grande solidité et d'une vastq 
étendue. 

La ville elle-même se divise en deux parties distinctes, 
le quartier européen et le quartier arabe, celui-ci n'occu- 
pant qu'un étroit espace au nord. Au centre du premier, 
on découvre la place du Gouvernement, à laquelle viennent 
aboutir les deux rues de Damremont et de Gonstantine : 
elle est entourée de beaux édifices, reposant sur des arca- 
des, et au milieu, s'élève une fontaine encadrée dans une 
corbeille de fraîche verdure. Les environs, d'une splendide 
fertilité, ressemblent à un vaste jardin. Devant la porte de 
Damremont se dessinent de magnifiques promenades. A 
l'époque qui suivit la prise de possession, la plaine était 
coupée par de grands marais qu'on a desséchés au moyen 
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d'un long canal. Un solide aqueduc, courant mt partie f ftiu 
le sol, en partie au-dessus, conduit dans la ville l'eau d'une 
source située dans le Djebel-Edroigh, à 1 ,000 pieds enviroQ 
du niveau de la plaine. Au sud de 66ne s'épancheitt Tem* 
bouchure de Tabondante Seybouse et celle de la Bou-Djiqia, 
dont les eaux coulent avec lenteur. On franchit cette der- 
nière, à près d'une lieue de la ville, non loin de la Maison* 
Carrée, sur un pont de construction romaine bien conservé. 
Entre ce pont et la Seybouse, qui court plus à Test, s'élèvç 
une colline de 240 pi^s de haut couronnée d'arbres touf- 
fus, qui abritent les ruines de l'ancienne ville de Hippo- 
reggia. On y voit aussi celles du couvent dans lequel un 
des plus célèbres pères de l'église, saint Augustin, écrivit 
ses admirables traités de théologie, si estimés de toutes les 
confessions chrétiennes. On a découvert, il n'y a pas fort 
longtemps, ses reliques; et le gouvernement français, pour 
répondre aux vœux du clergé et de la population, a foit 
ériger un autel de marbre au lieu oii elles avaient été re- 
trouvées. Il n'est pas douteux que les fréquents pèlerina- 
ges dont ce coin de terre est devenu le but, n'y légitiment 
prochainement la construction d'une église. 

Ce coup d'œil jeté sur l'Algérie, revenons au docteur 
Barth, dont nous avons vu les pérégrinations s'arrêter à 
B6ne. Si ses recherches dans les possessions françaises de 
l'Afrique septentrionale et aux environs n'ont pas entière* 
ment répondu à ses espérances, il ne faut en accuser peut- 
être que deux causes : la prise de possesion de l'ancienne 
Régence qui n'était pas alors tout à ftût achevée, et les hos- 
tilités incessantes des indigènes qui mettaient continuelle- 
ment des bornes à son exploration. A l'époque où il trar 
versait les vastes champs si fertiles de la Mauritanie et de 
la Numidie, ils étaient loin d'offrir l'aspect éblouissait 
qu'ils présentent aujourd'hui. A peine çà et là quelque 
tronçons de voies romaines, perçant un sol sauvage, par- 
laient-ils aux voyageurs des beaux temps et de la grandeur 
des maîtres du monde. Ce n'est qu'à partir de la chute 
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d'Abd-el-Kader, ce n'est que de 1 847 que date une ère nou- 
velle pour ce pays. Depuis, par les soins du gouvernement 
français, des villes se sont élevées du milieu des décom- 
bres que les siècles avaient amoncelés ; des colonies sont 
venues s'établir aux rives de la Méditerranée et dans les 
vallées de TAtlas. Aujourd'hui, des routes admirables sil- 
lonnent ce territoire dans tous les sens, depuis les côtes 
que rafraîchissent les brises de la mer jusqu'aux sables 
brûlants du Sahara, depuis les frontières du Maroc jusqu'à 
celles de Tunis; les distances se rapprochent; les hommes 
s'unissent ; le colon sait que désormais la sueur ne coulera 
pas en vain de son front, et qu'un sol fécond récompensera 
son labeur au centuple. 

Le docteur Barth poursuivit son voyage du côté de Tu- 
nis. On eût dit qu'une force irrésistible l'entraînait vers les 
ruines de Carthage. C'est ici que nous voyons poindre réel- 
lement l'étendue de son activité incessante. A son voyage 
dans la Tunisie et la Tripolitanie, qu'il exécute avec son 
entrain ordinaire de Tunis à Alexandrie, nous devons tant 
de recherches intéressantes, tant d'observations curieuses, 
que l'espace nous ferait défaut pour les énumérer en dé- 
tail. Force nous est donc de grouper rapidement en bloc 
les notes du célèbre voyageur dans sa pérégrination à 
travers cette admirable contrée, si peu visitée par les Euro- 
péens. Après avoir incontestablement déterminé la posi- 
tion et l'emplacement de l'ancienne Carthage, on le voit ten- 
ter de petites excursions dans les montagnes qui dominent 
Tunis au sud-est, et surtout au village de Rades, repaire 
d'une peuplade fanatique qui a conservé dans toute sa pu- 
reté son nom connu par les campagnes d'Atillus*Régulus, 
depuis Ade jusqu'aux monts Sagouans. Franchissant le 
fleuve Meliânah, le Catada des anciens, il arrive, après une 
demi-heure démarche, aux ruines d'Oudenah, probablement 
l'antique oppidum d'Outinah, dont les débris couvrent un 
espace d'une lieue de circuit. De là il se dirige vers une 
petite ville au-dessus de la porte de laquelle son attention 
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est captiTëe par une tête de bélier entourée d'une guir- 
lande de feuilles d'olivier^ avec cette inscription : AuœiUo. 
Il évalue la population de cette localité à 1,500 âmes. 
Tout près se dresse une cassbah bâtie sur les ruines d^un 
ten)ple romain et traversée par une source que les Arabes 
nomment Ain-Sehoukar. Plus tard, il gravit le mont Sa- 
gouan, aujourd'hui Saûan, la Montagne de Dieu de Ptolé- 
mée, que les Arabes appellent Kel-es-Selak, et dont la crête 
se partage en deux cimes ^ le Ras-el-Ourma et le Ras-el- 
Kasa, la seconde, celle du sud, la plus haute, n'ayant pas 
moins de 4,133 pieds d'élévation. 

Au retour de cette petite excursion, il commence son 
grand voyage sur les côtes, passe par Kaf, pénètre jus- 
qu'au Djebel-Trouzza,'suit le chemin des caravanes de Ki- 
rouan à Gabs, et arrive au Ras-el-Dcharf. En face, il visite 
l'île de Zerbi et longe le littoral jusqu'à Tripoli. Malgré les 
difficultés sans nombre qu'il rencontre dans son pèlerinage 
à travers cet empire si peu exploré, il reste fidèle à la 
mission qu'il s'est imposée ; et sa relation curieuse abonde 
en observations scientifiques qui prouvent la sagacité mer- 
veilleuse de son esprit. Mas, vaut aid'atteindre l'Egypte, 
il eut à éprouver une perte irréparable : A cinq lieues, au 
sud-est du col de Katabathmos, VAkabet^l-Kebira des 
Arabes, au voisinage du puits Adscheroud, sa petite cara- 
vane fut, le 7 juin 1 846, attaquée par des brigands, qui 
lui enlevèrent tous ses effets, ainsi que le journal de son 
voyage, et le frappèrent dans une sanglante mêlée d'une 
balle perfide, qui le blessa à la cuisse. Il se traîna dans 
le plus pitoyable état jusqu'à Alexandrie. A peine guéri, il 
repart courageusement pour aller gravir le Sinal, parcourt 
l'Asie-Mineure et revient à Berlin par la Grèce. 

En 1 848, il se fait recevoir licencié à l'Université de cette 
ville et ouvre des cours publics, qui, il faut bien le dire, 
n'obtiennent pas le succès d'enthousiasme que l'étendue et 
la profondeur de ses connaissances lui donnent le droit d'es- 
pérer. U s'occupe alors activement de rédiger avec soin la 
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relation de son voyage en Afrique^ qu'il foit paritoe ayant 
Bon départ pour sa grande exploration^ sous le titre de : 
« Eœcunions à tra/oers les côtes de la Méditerranée^ lôpre- 
mier volume comprenant k UttonU de r Afrique. Ce voyage 
lui avait coûté \ 4,000 thalera (3S,500 fr.)^ sans compter les 
firais d'impression du livre, qui contient environ 89 Cail- 
les (près de 600 pages). 

Il fallait toute sa force d'esprit, toute son énergie de ca- 
ractère pour ne pas être dégoûté d'entreprendre de nou- 
velles pérégrinations. Persuadé, cependant, qu'un jour 
pleine et entière justice lui sera rendue, il espère, en s'a»- 
sociant à une grande entreprise, ayant pour but l'explora- 
tion de l'Afrique centrale, élever de ses mains à sa mé- 
moire un monument durable sur le terrain de la science. 

Léopold Buvbt (de Berlin) , 

Membre conrespondaDt de la Société orientale. 



{La seconde partie au prochain numéro.) 
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APERÇU GÉNÉRAL 



DES 



LANGUES SÉMITIQUES. 



[tllSTOIRE GÉnARALB ET SYSTÈME OOMPÂEÉ DES LAlfGUBS SÉMITIQUES , par ErNEST 

Renan. Première partie. Histoire générale des langues sémitiques. Parii, 
Jmpriwtêriê impériale, 1855» iii-8*.] 

L*histoire des races humaines^ dans les premières phases 
de leur développement, est, et sera toujours, pour le philo- 
sophe, un sujet de profondes méditations. En effet, aux 
premiers jours de son existence , l'homme destiné à ac- 
complir Tœuvre immense que suscite en lui une impulsion 
surnaturelle et inconnue , entrevoit , par delà les temps y 
cette fin sublime qu'il a pour mission de réaliser: dans un 
pur enthousiasme, il ouvre simultanément toutes les voies 
qui doivent y conduire, laissant à sa postérité le soin de 
les parcourir. Alors les sciences humaines ne sont pas 
encore nées, mais leur germe commun a été conçu, et il est 
déjà prêt à éclore dans son état parfait, pourvu que l'homme 
sache faciliter son développement et qu'il ait la force d'em- 
pêcher son œuvre de s'étioler durant sa marche. 

La connaissance de ces premiers âges contribuerait, sans 
doute puissamment , à l'accomplissement des évolutions 
progressives de l'humanité. Mais le temps a plongé dans 
une mystérieuse obscurité ces siècles que nous serions si 
heureux de connaître ; et c'est tout au plus, si les hommes 
de la haute antiquité nous ont laissé des souvenirs de leurs 
migrations sur la terre. 

Que sont devenues ces générations nombreuses qui peu- 
plaient jadis des parties presque entièrement désertes du 
globe que nous habitons? Que sont devenus ces souverains 
fameux qui écrasaient, sous le poids de leur sceptre, tant 
de peuples abrutis, et dont les empires semblaient destinés 
à s'étendre jusqu'aux dernières extrémités des terres? Ces 
Babylone^ ces Ninive^ ces Palmyre^ ces Garthage qui, alors 
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que Rome n'avait pas encore existé, et avec un orgueil digno 
d'elle, se glorifiaient du nom de capitales de l'univers ; ces 
édifices immenses et superbes, ces temples sacrés des siè- 
cles passés où la loi du vrai Dieu était prononcée par ses 
seuls ministres? Recouvertes du voile terrible de l'oubli, 
toutes ces merveilles ont échappé à nos regards, et c'est à 
peine si nous sommes sûrs, aujourd'hui, qu'elles aient ja- 
mais existé. Un peu de poussière, quelques amas de pier- 
res, quelques débris de monuments mutilés par Tâge, 
recouverts des dépouilles mortelles des peuples qui ont 
succombé comme eux et de quelques plantes sauvages 
croissant sur leur détritus; voilà ce qu'il reste, en quelque 
sorte , de ce monde antique que nous cherchons si ardem- 
ment à connaître, pour notre propre instruction et pour 
celle des hommes qui doivent nous succéder dans le laby- 
rinthe, dont nous nous eflTorçons de vaincre les détours. 

S'il est vrai que Phistoire doit nous enseigner à trouver 
la véritable voie de la Terre promise, en nous découvrant 
les épines cachées sous les fleurs qui garnissent les autres 
sentiers, interrogeons patiemment ces vieux débris des 
temps passés, seuls héritages de nos ancêtres, ces tristes 
lambeaux de la pourpre des anciens palais, témoins mutilés 
des arts de ces peuples éteints, et, avant tout, les restes 
de leur littérature qui , vivants parmi les morts , savent 
encore nous parler pour ceux qui ne le peuvent plusl 

Etudions donc ces langues, ces littératures sur les mo- 
numents que le temps a épargnés et qui ont traversé les 
siècles pour servir à notre instruction. En méditant les lois 
de leur formation, en en distinguant les formes successives 
et les altérations, nous retrouverons les origines de l'his- 
toire des peuples et des civilisations naissantes. Et telle 
est l'œuvre qu'est appelé à réaliser le véritable philologue, 
le linguiste qui approfondit la théorie des langues avec un 
esprit véritablement philosophique. 

L'histoire d'une ftimille de langues, si elle est bieu en^ 



Digitized by 



Google 



- 365 — 
tendue, constitue, en quelque sorte, celle des peuples 
mêmes qui les parlent. En effet, les langues étant les ima- 
ges -perpétuelles de toutes les phases de la vie de l'homme, 
ne sauraient être étrangères à aucune de ses actions phy- 
siques ou morales. Aussi, leur étude élargie, agrandie au- 
delà des étroites limites que leur avaient données les faibles 
comparateurs de mots , devient-elle, entre les mains des 
esprits profonds et philosophiques, une des faces, une 
des branches de la science humaine ^. 

Si Ton retrace l'histoire d'une nation en prenant à la 
lettre les petits faits racontés par les historiens contem- 
porains ou postérieurs , d'un génie et d'un esprit plus ou 
moins vaste , plus ou moins élevé, on risque fort de don- 
ner une faible idée d'un grand siècle. Au contraire, si, dé- 
pourvu de ces préjugés qu'inculquent les méchants histo- 
riens , l'on étudie avec pénétration et sagacité les langues 
et les arts, enfants de la réflexion et de Testhétique, on 
s'assurera, autant que possible, la véritable intelligence 
des faits vraiment grands de l'histoire de l'homme; et 
ceux-là, seuls peut-être, sont destinés à l'instruire utile- 
ment dans la voie que Dieu lui a tracée, au moment où il 
lui donna la lumière. Séparée, disséminée, la grande fa- 
mille humaine, pour synthétiser tous les éléments qui la 
composent, a besoin de se reconnaître ; les peuples qui en 
forment les nombreux rameaux ont besoin de refléter 
mutuellement, les uns sur les autres, l'éclat de leurs supé- 
riorités réciproques, pour se diriger, en commun, vers la 

* La considération des caractères linguistiques des différentes fEi- 
milles d'hommes est généralement préférable pour nous éclairer sur 
leur nature, à Texamen des caractères anatomiques de quelques indl 
vidus en particulier. Les langues étant le produit direct et le miroir 
des émanations de r&me humaine, on parvient, par leur comparaison, 
à constater, chez les diverses races qui les parlent, Tétat vital et pro- 
gressif de Tesprit de Thomme, alors que Tanthropologiste ne peut 
guère distinguer que les variations de son enveloppe matérielle. Du 
reste, la linguistique et Tanthropologie, en tant que sciences, ont 
également leur valeur et leur raison d'être, et, bien comprises, elles 
peuvent, Tune et Tautre, conduire à des résultats considérables. 
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connaissance de ces grandes lois métaphysiques , dont le 
sentiment et la conception progressifs sont seuls capables de 
rendre l'homme libre et digne de son origine et de sa nature. 

En effet, si nous recherchons avec attention les traits ca- 
ractéristiques psychologiques des différentes races d'hom- 
mes, nous voyons qu'elles se sont partagé largement les 
grandes qualités de l'esprit et de l'intelligence. Dans une 
heureuse comparaison , le savant et profond auteur de 
l'Histoire des langues sémitiques, au début de son impor- 
tant travail, présente le parallèle des idées religieuses et 
philosophiques de deux grandes classes ethnographiques, 
la race sémitique et l'indo-européenne. La première repré- 
sente le monothéisme ou la synthèse des qualités en Dieu : 
la foi pour principe, la soumission pour règle. La seconde, 
au contraire, tend à l'analyse de la nature divine; inquiète, 
envieuse de la connaître toujours de plus en plus, elle 
s'obstine contre la faiblesse des lois humaines : elle veut 
combattre, en arborant sa raison pour insigne. 

<c La recherche réfléchie , indépendante, sévère, coura- 
geuse, philosophique, en un mot, de la vérité, dit M. Ernest 
Renan , semble avoir été le partage de cette race indo- 
européenne, qui, du fond de l'Inde jusqu'aux extrémités 
de l'Occident et du Nord, depuis les siècles les plus reculés 
jusqu'aux temps modernes, a cherché à expliquer Dieu, 
l'homme et le monde par un système rationnel, et a laissé 
derrière elle, comme échelonnées aux divers degrés de son 
histoire, des créations philosophiques toujours et partout 
soumises aux lois d'un développement logique. Mais à la 
race sémitique appartiennent ces intuitions fermes et sûres, 
qui dégagèrent tout d'abord la divinité de ses voiles, et, 
sans réflexion ni raisonnement, atteignirent la forme reli- 
gieuse la plus épurée que l'antiquité ait connue. )» 

Ces deux grandes races ne doivent-elles pas être, pour 
nous, un sujet de longues méditations et un exemple frap- 
pant pour nous inviter à une plus grande tolérance dans 
ce qui nous parait errer en matière de religion ou de philo- 
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iophie? N'est-il point de notre époque , ni fertile en pro* 
grès variés^ de concilier aujourd'hui des qualités qui 
étaient^ hier encore, le monopole de quelques individus 
pour en faire l'apanage de Thumanité tout entière? L'étude 
simultanée de l'histoire intellectuelle des familles indo- 
européenne et sémitique, ne nous porte-t-elle pas à admirer 
la valeur de ceux qui, pour atteindre à la haute science^ 
ont le courage de s'élancer sur une mer inconnue et sans 
bornes, n'ayant d'autre guide que leur faible raison, et à 
honorer également ceux qui , guidés par un pur enthou- 
siasme, contemplent perpétuellement un but qu'ils ne cher- 
chent point à se définir. 

Les idiomes qui composent la famille sémitique ne sont 
pas très-nombreux, surtout si l'on en éloigne ces quelques 
langues qui, sans offrir des affinités vraiment intimes avec 
les idiomes types des sémites, ne laissent pas de présenter 
avec ceux-ci des analogies réelles et frappantes, telles qu'on 
en a signalé dans le copte, le berbère, etc. Mais, à ce sujet^ 
il est bon de remarquer comment l'on définit, jusqu'à pré- 
sent, une ftimille en linguistique. Quelques savants ont une 
tendance à ne comprendre, sous ce nom, que les dialectes 
d'une seule et même langue ; tandis que d'autres, au con- 
traire, afin de trouver une place de classification à des 
idiomes, rebelles à la comparaison , réunissent trop légè- 
rement, en un seul rameau, des langues douées de carac- 
tères trop radicalement différents. — « L'histoire naturelle, 
dit M. Ernest Renan , a des signes parfaitement déterminés 
pour établir les embranchements, les classes, les genres et 
les espèces ; la linguistique n'en a pas. » — Elle n'en a pas 
encore, c'est vrai; mais la linguistique, dans l'acception 
nouvelle de ce mot, est, comparativement à l'histoire na- 
turelle, une science bien moderne, et les bases de son insti- 
tution sont, aujourd'hui même, bien loin d'être établies 
d'une manière ferme et certaine. D'un autre côté, il serait 
erroné de prétendre que l'histoire naturelle, ou toute autre 
science réelle, soit susceptible de divisions bien précises $ 
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elles ne sauraieot être, dans les unes comme dans les au- 
tres y que relatives , et rien autre chose que des points de 
repaires dans une chaîne continue, dont les deux extré- 
mités , perdues dans Tobscurité de la faiblesse humaine, 
ne savent révéler que Teifrayante et sublime idée de Tinfini. 

Le domaine primitif des langues sémitiques parait avoir 
été resserré en d'étroites limites comprenant la région in- 
cluse entre la mer Méditerrannée, la chaîne du Taurus, le 
Tigre, la mer Rouge et le golfe Persique. Suivant M. Er- 
nest Renan, le séjour le plus ancien des peuplades sémi- 
tiques serait dans les montagnes de la Gk)rdyène et de 
l'Aturie; leur migration, dans la Mésopotamie, dépasserait 
toute date appréciable. <k On peut donc envisager la race 
sémitique, ajoute le savant philologue, comme indigène 
dans le bassin supérieur du Tigre, en conservant à ce mot 
le sens relatif qu'il doit toujours conserver en ethno- 
graphie. » 

La classification des idiomes sémitiques donne, encore 
à présent, lieu à quelques contestations et très-probable- 
ment aussi à des omissions plus ou moins importantes» 
Quelques langues, telles que le copte par exemple, présen- 
tent des affinités réelles avec les langues sémitiques, mais 
elles sont ou trop insuffisantes ou trop incertaines pour 
permettre d'en tirer des conséquences décisives ; d'autres, 
telles que celles de la Nubie, de l'Abyssinie, de l'Arabie 
méridionale, encore presque inconnues, ne peuvent pas, 
pour le moment, être introduites dans le cadre de la famille 
sémitique. Aussi sommes-nous réduits à établir seulement 
un aperçu des divisions principales que comprend l'impor- 
tant groupe linguistique quQ nous étudions. 

M. Ernest Renan reconnaît, dans les langi}es sémitiques^ 
trois grandes époques de développement, durant lesquelles 
on voit successivement apparaître chaque idiome, dans sa 
forme naissante , dans son apogée et dans sa décadence. 
Ces trois époques correspondent aux trois principaux 
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grôtipes liûguii^iqnes des Sémites «. Pour donner une idée 
exacte des grandes divisions établies par ce savant dans la 
fatmille des langues sémitiques, il nous a paru utile d'en dres- 
ser mi tid>leau synoptique disposé de la manière suivante : 

!»• époque de développement. ( Branche Térachlte. . ffêbreu. 
' Pébiodb HiBiAtovs. l Branche Cbananéen*^ 

• Famille du Milieu. v ne Phénicien. 

if ChaldéenbibUquê. 
Branche Araméenne J ^,^f^f^' 
inive i Talmudiquê. 

' I Syr4>^halda'ique. 
^Samaritain. 
Branche araméenne^iVadafé^n. 
païenne. . . .fSabien. 
Branche araméenne 
chrétienne. . . Syriaque. 

f /Branch.mérldionale,(U<myaH(«. 

3* époque de développement. I Joktanide ou Sa-{ 

Période ARABE. ' l béenne.. . - .{Ethiopien. 
FamUle du Sud. f Branche igmaélite ou 

V maaddique. . . Arabe, 

La première phase du développement des langues sémi- 
tiques, désignée dans le tableau ci-dessus sous le nom de 
période hébraïque , et dont le type consiste naturellement 
dans rhébreu, se prolonge environ jusqu'au vi* siècle avant 
notre ère, époque à laquelle elle est remplacée par celle de 
l'araméen qui constitue le moyen-âge des idiomes sémitique» 
et qui dure à peu près douze cents ans, après quoi l'arabe de- 
vient dominant dans tout rOrientet forme la dernière période 
de l'histoire des progrès des langues et des lettres sémitiques. 

Cette division linguistique est surtout remarquable, en ce 

« Addung divise également les langues sémitiques en 3 grandes 
sections , comprenant : 

P. UA&jLHiBN : A. araméen oriental ou chaidaique : l<» chaldaXqne 
septentrional , 2f* chaldalque méridional ou babylonien , 9» assyrien , 
4* ôkimitique; JB. araméen occidental ou syriaque. 

ït. Le ohamànébn : Â. philistin , B. phénicien, C. punique ou kar- 
chédonique, Z>. hébreu : !• langue ancienne (l'hébreu proprement dit) ; 
2r ancien chaldaïque, néo-chaldaïque ou syroKîhaldaïque; 3» rabbini- 
que ; 4* samaritain ; 5^ galiléeu. 

JB: L'ababb : A, arabe , B. maure i C. Mhiopien: V Geez, éthiopien 
dans son acception la plus circonscrite ; 2^ amharique; D. mapoulique, 
E. maltais. Voy. Mithridates^ oder aUgemeine Sprachenkunde, von 
J. Chr. Adklung, vol. I, pag. 899 et suiv. 

m, 26 
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qu'elle s'étend^ tout à la fois, à la distribution géographique^ 
aux successions historiques et à la classification ethnogra- 
phique. En effet, nous voyons la partie septentrionale du 
pays des Sémites habitée principalement par les Araméens^, 
qui, suivant M. Ernest Renan, sont le produit du mé- 
lange des Gbamites ou Gouschites avec les Sémites et les 
Ariens, sur les bords du Tigre. Tout le mouvement de la 
civilisation sémitique , depuis le vi"* siècle avant notre ère 
jusqu'au vu*' siècle de J.-G., est dominé par ces peuples au 
milieu desquels avait été établi le célèbre empire d'Assyrie. 

En descendant plus au sud, on trouve le pays de Cha- 
naan habité originairement par des hommes sauvages et 
gigantesques, désignés par les Hébreux sous les noms de 
Emimy Enakim, Né/ilim, Réfaïnif Zouzirriy Zomzommimy 
puis par les Amorrhéens, Gergéséens, Héthéens, Hévéens, 
Jébouséens, Phérézéens, qui composent la race sémitique 
deGhanaan; enfin, par les Ammonites, les Édomites, les 
Moabites qui vinrent habiter la partie Nord-Ouest de la 
péninsule arabique, à l'Est de la mer de Syrie {iam Chami) 
et de l'isthme actuel de Suez. 

Enfin , la région la plus méridionale de la patrie des 
Sémites était habitée par les Arabes qui, après être restés 
dans une profonde obscurité jusqu'au vi* siècle, vinrent, 
tout à coup, étonner le monde entier de leurs progrès ra- 
pides et le terrifier de la puissance de leurs armes ^. 

L. Léon de Rosnt. 
A suivre. 

« Q*iM Aram, peut^e les lpi/u>t d'Homère <mad. n, ISSj et d*Hésiode 
(Théogon. f. 301) — •»D1K arami t l'araméen. » 

* Cette énumération des grroupes de langrues qui composent la iunilld 
sëoiitique, comme nous Pavons remarqué, n'est exacte ^ eomi^ète que 
par rai^rtà Tétai présent des connaissances acquises par la science 
européenne. Une dassiûeation rigoureuse, dit M. Bmest Renan, pla- 
cerait, à c6té des trois groupes araméen , chananéen et arabe, un 
quatrième , le groupe méridional qu'on appeltoait , si Ton veut , 
cousdûte ou sabéen, occupant les deux côtés du détroit de Bàb-el* 
Mandeb, et qui parait av^r eu, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
son individualité distincte. 
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ROUZ-É-KATL 

(lb jour du XASSACRB}. 



Le récit des éYénements qui se succédèrent après le 
meurtre d'Ali ^ quatrième imam^ et à la suite desquels Hos- 
séin, son deuxième fils, obligé de quitter Médinè (Médine) 
pour se retirer à Mèkkè (la Mecque), fut enfin attiré à Ker- 
béla où il périt en combattant, suffirait pour former un ou- 
yrs^e complet ; mon but n'étant que de décrire la fête de 
VAshoura^ quelques mots pourront, je crois, donner une 
idée du sujet sur lequel roule l'unique drame du théâtre 
persan. 

Yézid venait d'être proclamé khalife, et l'imam Hosséin, 
pour échapper aux persécutions de celui qui pouvait le con- 
sidérer comme son compétiteur, s'était à peine réfugié à 
Mèkkè que les habitants de Koufa lui envoyèrent des dé- 
putés le suppliant de venir au milieu d'eux pour les guider 
dans la prière. Après bien des hésitations, et malgré les 
conseils de sa sœur, l'imam se mit en marche vers Koufa ; 
il touchait au terme de son voyage quand il rencontra Aba- 
dullahy un des généraux de Yézid, envoyé pour l'arrêter. 
En effet, AbaduUah proposa à l'imam de se désister de ses 
prétentions et de retourner sur ses pas, mais celui-ci refusa 
et montra les lettres que les KoufUms lui avaient envoyées 
et par lesquelles ils l'invitaient à se rendre parmi eux. Aba- 
duUah nia l'authenticité de ces lettres , et après bien des 
conférences (Hosséin étant le petit-fils du Prophète , per- 
sonne n'osait attenter à ses jours), ce ne fut que sur l'ordre 
exprès de Yézid, qu'il contraignit l'imam à accepter le com- 
bat. Les deux armées, ou plutôt les deux caravanes (la 
suite de Hosséin n'était que de soixante-six personnes de 
sa famille) , se rencontrèrent dans la plaine de Eerbéla, 
non loin de l'Euphrate, et le 1 moharrem, l'an 61 de llié- 
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gire, imam Hosséin et ses compagnons furent tués jusqu'au 
dernier. 

Cet événement, raconté fort au long et très-pathétique- 
ment par Mir-Khondy est le sujet d'une commémoration 
annuelle chez les Persans. Cette fête religieuse est connue 
sous la dénomination de Ashoura (les dix jours), parce 
qu'elle commence le 1*' de moharrem et dure jusqu'au 40 
du même mois. Le dernier jour, anniversaire du meurtre 
de Hosséin, est appelé Rouz-é-Katl (le jour du massacre), 
et donne aussi son nom à cette fête connue encore sous 
céiui de Rouz-è-ta-aziè (jours de deuil). 

Pendant les derniers jours du mois de zi koadè, le der- 
nier jour de l'année et celui qui précède immédiatement 
moharrem , des tentes s'élèvent dans les différents quar- 
tiers de la ville, dans les bazars et les carrefours ; les mi- 
nistres, les hauts fonctionnaires et les riches particuliers 
en font dresser dans leurs maisons. Ces tentes , appelées 
teA:tè(reposoir), sont spacieuses. Au milieu d'une cour re- 
couverte d'une tente de toile blanche, soutenue par plu- 
sieurs troncs de peupliers surmontés de drapeaux noirs, 
s'élève une estrade haute de quelques pieds et couverte 
de tapis ; c'est là ce qui sert de scène; tout autour, à l'in- 
térieur, des loges sont réservées pour les principaux per- 
sonnages; des shalls, des tapis et des pièces d'étoffe re- 
couvrent les murs. I^es dépenses occasionnées par ces 
tékiè sont excessives et se font au moyen de dons volon- 
taires et surtout de vakf (fondation pieuse), car il est rare 
qu'un riche Persan meure sans affecter une partie de son 
bien à l'entretien des tékiè. Les shalls, les étoffes servant 
de tentures et les tapis sont prêtés par les habitants da 
Quartier, et chacun veille avec soin à ce que l'on ne dérobe 
rien ; un semblable vol serait, d'ailleurs, considéré comme 
un sacrilège abominable. Vis-à-vis de la loge principale, 
une chaise est réservée aux principaux mollas. 

En même temps tous les saAfta (vendeurs d'eau) décorent 
leurs boutiques de tableaux grossièrement peints représen* 
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tant le martyr de l'in^m, et y suspendent des bannières 
chargées d'inscriptions à sa louange en arabe et en persan. 
La soif étant le principal tourment que souffrit le saint 
dans les plaines de Kerbéla, de semblables boutiques sont 
dressées à la porte des tékièj et le iakka^ en faisant vibrer 
ses clochettes de bronze^ offre de l'eau en s'écriant : c< Que 
celui qui donnera quelque monnaie pour cette eau soit béni 
à jamais ! » — Tout bon shia (sectateur d'Ali) boit dévote- 
ment en murmurant [yà Hossein-è-magloûm ! 6 malheureux 
Hosséin !) puis en déposant la tasse : <c Laanet ber 0mm I 
malédiction sur Omar ! » Ils considèrent ce kalif comme 
l'ennemi le plus acharné d'Ali et de sa famille. 

Pendant tout ce mois, les Persans s'habillent de noir et 
is'abstiennent d'aller au bain et de tout divertissement; les 
femmes déposent leurs bijoux et abandonnent momenta- 
nément l'usage de se teindre les mains de henna; en un 
mot, leur extérieur porte les marques du deuil le plus 
profond. 

Le soir les tékiè sont splendidement illuminés par une 
profusion de cierges, de lampes en verres de couleurs. 
Quoique ces spectacles soient religieux, c'est dans les tékiè 
que se nouent la plupart des intrigues amoureuses, c'est 
là aussi que se donnent les rendez-vous. 

Le 1" de moharrem, le peuple s'assemble de bonne 
hdwre dans les tékiè et prend place autour de l'estrade dont 
j'ai parlé plus haut. Vers midi, la tente est pleine et le bér 
ton étant parvenu à établir un peu d'ordre (chose difficile 
en Perse), un des mollas se lève, et, du haut de sa chaire, 
fait une exhortation à la multitude ; il raconte les faits et 
gestes de l'imam ; il le représente à Médinè tout occupé de 
son salut et passant son temps en prières auprès du tom- 
beau de son aïeul; il détaille les persécutions qui l'obligent 
à se réfugiera Mèkkè; il annonce l'arrivée des députés de 
Kousa ; il dit les supplications de sa sœur qui le conjure de ne 
pas quitter la ville sainte ; dans le cours de sa narration, le 
moUa se sert souventdu dialogue, etaux endroits pathétiques 
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qui rappellent aux assistants leurs propres sensations à 
l'époque du départ d'un de leurs parents j ils fondent en 
larmes en s'écriant d'une voix plaintive : « Yay ! vay! Hos- 
sein magloûm! vay! vay! seyd ul chohidâ! Ah! ah! mal- 
heureux Hosséin 1 ah ! ah ! prince des martyrs ! » Souvent 
la voix des hommes est menaçante, et la douleur des 
femmes s'exhale en cris et en sanglots. 

Le sermon terminé, un dernier monte à son tour les de- 
grés inférieurs de la chaire et déclame avec l'emphase si 
naturelle à la langue persane un ghazal (ode) ayant rap- 
port au martyre d'Ali ou de son fils Hosséin. Ensuite, avec 
cette mobilité caractéristique de l'esprit persan, led audi- 
teurs se mettent à parler bruyamment, et la plupart ap- 
pellent le kalioundji (porteur de pipe), qui, moyennant quel- 
ques pow/ (centimes), donne à fumer. Le silence se rétablit, 
le derviche a quitté la chaire, un des mollas se lève et se 
frappant la poitrine, il répète chaque fois et alternatire* 
ment les noms des deux imams. La foule suit ses moiive* 
ments et tous se frappent à coups redoublés ; quelques- 
uns, ne croyant pas cette marque d'afQiction suffisante, se 
saisissent d'une brique de la largeur et du poids d'une dalle 
ordinaire, et la soulevant à deux mains, ils la laissent re- 
tomber sur leur poitrine criant de toutes leurs forces : 
Hassan ! Hosséin ! Ces marques d'une douleur publique et 
universelle produisent un singulier eflPetsur l'étranger, du 
lïioins je n'en ai jamais été témoin sans en être fort affiecté. 

Cependant les acteurs qui doivent figurer dans le drame 
sont arrivés; ils prennent place sur l'estrade, le silence ne 
tarde pas à s'établir, et chacun écoute attentivement le ré^ 
cit tragique. Un maître de ballet, une baguette à la main, 
place les différents groupes et donne le ton; chaque acteur 
tient son rôle à la main qu'il chante, ou mieux déclame 
avec emphase. On comprendra facilement qu'en Perse 
lés rôles de femmes sont remplis par des hommes. Les 
choeurs sont presque toujours composés d'enfants, et rien 
n'est plus touchant que d'entendre ces jeunes voix chanter 
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la Fettah (i^ chapitre du Koran), chaque fois qu'un doU 
guerriers du parti de l'imam monte à cheval pour aller com*- 
battre. Ces combats, presque ridicules, ne sont pas la par- 
tie la plus intéressante du spectacle. Deux individus, à 
cheval, font deux ibis le tour de l'estrade, et, après quel- 
ques passes assez maladroites, ils se retirent au milieu d'un 
groupe de soldats en uniforme qui, tout le temps, ne cessent 
de tirer des coups de fusil au bruit d'une soi-disant mu^ 
sique militaire. 

Les neuf premiers jours sont consacrés à la représenta- 
tion des actes de l'imam depuis son départ de Mèkkè jusqu'à 
son arrivée dans la plaine de Kerbélà. Le dixième jpur^ 
RouZ'è'Katly on fiait la récapitulation de ce qui s'est passé 
pendant les neuf jours précédents, et la tragédie se termine 
par la mort de Hosséin. Cette représentation est la plus in^ 
téressante et dure depuis dix heures du matin jusqu'à si^ 
heures du soir; aussi le peuple, qui se porte en masse au 
tékièy s'y rend en plus grande affluence ce jour-là. J'essaie- 
rai d'en donner une description d'après ce que j'ai vu à 
Ispahân, l'année 1850. 

Le Sépahdârj Gholftm-Hossein-Khan , alors gouverneur 
d'Ispahân, nous invita, dès le matin, à nous rendre au t4kiè. 
Cette fois la représentation avait lieu dans Mëidan-è-Shahiy 
l'immense place royale si bien décrite par Chardin. La 
chaleur ayant perdu son intensité (nous étions au mois de 
novembre), on avait jugé inutile de dresser des tentes, et fa 
scène se passait en plein air sous cet admirable ciel de la Perse 
sur lequel se découpaient si nettement les coupoles des 
monuments de lia place. Le Sépahdâr avait fttit préparer 
pour nous le kioshk delà porte (AZt-JTdpte), l'endroit même 
d'où Shah-Abbâs assistait aux fêtes publiques. De là, nous 
dominions toute la place et nous étions admirablement 
placés pour tout voir. Vers midi, nous nous rendîmes au 
Méidan ; le gouverneur était déjà arrivé et avait pris place 
au-dessous de nous; son fils et ses neveux, personnages 
de haut rang, se tenaient debout, les pieds nus et une ba- 
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guette à la main , remplissaient Tofiice de ferrash (valet) 
pour ranger et contenir la multitude. Les plus grands sei- 
gneurs tiennent à honneur de remplir cet office dans une 
telle occasion. En face de nous, un peu vers la droite, les 
tentes du camp de Hosséin étaient dressées près d'une 
plate-forme entourée de branchages représentant Kerbéla; 
plus loin, un vaste bassin de cuivre tenait lieu de TEu- 
phrate, et vers la gauche , une baraque indiquait Medinè^ 
Au milieu était Testrade couverte de tapis destinée à ser* 
vir de scène. Peu à peu la foule s'accumula, et je ne crois 
pas exagérer en portant le nombre des spectateurs à 1 5,000. 
Bientôt des compagnies, dont le chef portait un bâton 
surmonté de la main d'Ali et le long duquel pendaient des 
shalls et d'autres étoffes vinrent défiler devant le gouver- 
neur ; tous ces gens avaient la poitrine découverte et se 
la frappaient en répétant : Hassan ! Hossein ! Après eux, 
venaient des chevaux menés en main , richemient capara- 
çonnés et portant des armes attachées à la selle; le dernier 
était couvert de flèches, c'est le cheval de bataille de l'i- 
mam; ensuite une cinquantaine d'individus frappant en 
cadence deux morceaux de bois s'avançaient en dansant 
et sautant tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre et s'ac- 
compagnant des cris de Hassan ! Hossein ! Cette espèce de 
ballet ne manque pas de caractère Puis les acteurs paru* 
Bent précédés d'une musique militaire et suivis de che- 
vaux et de chameaux. Quelques-uns de ces derniers ani- 
maux portaient deux hommes tenant chacun une de ces 
longues trompettes appelées bouk. Le pavillon de cet ins- 
trument a plus d'un pied de diamètre ; il rend des sons 
rauques qui s'entendent à une grande distance ; d'autres 
chameaux portaient des timbales énormes dont le bruit 
sourd s'accordait avec celui des trompettes. Bref, tous ces 
gens allaient se placer de l'autre côté de la place, en toce 
de nous. Tout cela formait un tableau étrange et pitto- 
resque. Dans le fond, les chameaux debout, et tranquilles 
Qu u)i|ieu de ce tintamarre, tournaient lentement la tête en 
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ruminant sans cesse sans paraître s'émouvoir le moins du 
monde; devant eux, les chevaux richement harnachés, 
les acteurs revêtus, les uns d'armures brillantes, la tête 
couverte de casques empanachés, les autres habillés de 
longues robes de soie et coiffés de shalls, formaient un 
groupe resplendissant et tout scintillant. La beauté du ciel 
et la pureté de Tair rendaient les couleurs plus brillantes 
et plus vives et faisaient qu'aucun détail n'échappait aux re- 
gards; près de ce groupe des enfants vêtus de blanc, le 
visage couvert d'un voile de gaze verte représentaient les 
génies qui, eux aussi, ont leur rôle dans le drame; enfin 
tout autour et le plus près de l'estrade, les femmes étaient 
assises à terre enveloppées de leur long voile bleu (tshadir) 
et le roui bend (pièce d'étoffe blanche) sur la figure, puis 
derrière elles se tenaient les hommes, se poussant afin 
d'être mieux placés, s'injuriant, faisant grand bruit sans 
jamais se frapper. Toute cette foule offrait, en un mot, et 
si je puis m'exprimer ainsi, le spectacle d'un tumulte pai- 
sible. Mais la caravane de l'imam Hosséin s'achemine vers 
les tentes au tintement des clochettes des mulets , les 
serviteurs délient le bagage et après eux vient l'imam suivi 
de sa famille; les hommes mettent pied à terre, les femmes 
quittent leur takat révân (lit ambulant, litière) ; tous pren«- 
nent place sur l'estrade, et la tragédie commence. Je ne 
raconterai pas les nombreux incidents de ce drame, ce ne 
serait qu'une répétition de ce que j'ai dit plus haut, je ne 
ferai qu'en indiquer les principaux traits. J'ai parlé des 
combats, ils se passent toujours de même, les guerriers 
ne paraissent que deux à la fois, le vaincu se cache un 
moment dans un groupe d'acteurs, puis il reparatt porté 
sur une civière et couvert du'ne cotte criblée de flèches, on 
le dépose ensuite sur la plate forme qui représente Kerbéla. 
Dans l'intervalle d'un combat à l'autre, il se passe des 
scènes fort touchantes ; entre autres , je citerai celle-ci : 
a Abadullah manquant d'eau en envoie demander à Hos- 
séin qui se trouve ^Iqt& maître de l'Euphrate ; il s'empresse 
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de lui en donner; plus tard, c'est autour de l'imam à souf- 
frir de la soif^ il fait demander de l'eau à son ennemi qui 
la lui refuse. Âli Ëkber, l'aîné des fils de l'imam se dévoue 
pour sa famille, il part, mais bientôt il revient sans avoir 
pu approcher du fleuve; les enfants l'entourent lui ten- 
dant leurs tasses vides et les outres desséchées, l'un d'eux 
même expire dans les tourments de la soif. Le moment est, 
je crois, celui où la multitude est le plus fortement impres- 
sionnée, les hommes éclatant en sanglots et en imprécations t 
Laanet ber Omar ! bà atesk-è-khad bè souzed ! Malédiction sur 
Omar! puisse-t-il brûler de son propre feu! Les femmes 
poussent des cris déchirants , arrachant leur voile se jet- 
tent de la poussière sur la tête en disant : Vay ! vay? Hos- 
seinMagloum ! vay ! vay ! — (le Evohé de l'écriture). J'ai en- 
tendu des gens trouver cette affliction absurde, la croyant 
mensongère ; non, cette douleur, de courte durée peut-être, 
est réelle, et moi-môme, soit que je fusse ému par ce qui 
se passait sous mes yeux, soit par la beauté du récit, soit 
enfin par une sorte de magnétisme qui rend les larmes con- 
tagieuses, je me sentais profondément affecté. Enfin Ali- 
Ekber, s'accusant d'impuissance et de lâcheté, fait une se- 
conde tentative, il perd un bras ; une troisième, il y laisse 
Tautre; prenant alors son sabre entre les dents, il se jette 
au milieu des ennemis et perd la vie. Il y a, sans aucun doute, 
une certaine science de mise en scène. J'ai déjà parié de 
l'admirable effet que produit la Fettah chantée par un chœur 
d'enfants. 

Tous les compagnons de Timam ayant perdu la vie, c*est 
à son tour de combattre ; il descend de l'estrade ponr mon- 
ter à cheval accompagné par les femmes de sa fomille qui 
essaient de le retenir; il les quitte en les bénissant; il fait 
sa prière et un lion vient lui lécher les pieds. Le combat 
s'engage, l'imam obligé décéder à des ennemis nombreux, 
se retire quand un ambassadeur européen (on l'appelle T/Z- 
tshé) vêtu comme nos diplomates vient à son secours, et 
finit par se faire musulman. Je ne connais pas la tradition 
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de cet épisode^ mais don introduction dans le drame doit 
être fort récente, car Morier, qui dit quelques mots de Bouz- 
è^Katlj n'en parle point. Enfin, Hosséin est vaincu, on le 
revêt d'une robe teinte de sang et hérissée de flèches; il se 
couche sur un sofa, et là les soldats d'Abadullah l'achèvent 
à coups de pierre. L'acteur se garantit en se couvrant d'un 
bouclier. C'est ainsi que finit le drame au milieu des cris et 
des sanglots de l'auditoire qui se jette sur l'imam et lui ar- 
rache ses habits dont on conserve les morceaux comme des 
reliques ; des derviches nus jusqu'à la ceinture, des cou- 
teaux, des poignards et des cadenas passés dans les chairs 
s'avancent en se frappant les reins avec des chaînes de 
fer, ou se faisant de larges incisions à la tête avec le kama 
(poignard à large lame) aux noms de Hassan et Hosséin, 
lues pehlévans (athlètes), portant des outres de peau de 
bœuf, remplies d'eau et d'un poids énorme , font le tour de 
la place en courant; puis un molla récite à haute voix la 
khotbè, prière en l'honneur de Mohammed, Fatimè, et des 
douze imams. Telle est la fête du Bouz-è-Katl. 

Pendant les dix premiers jours de moharrem, les acteurs 
se paient fort cher; quelques-uns jouissent d'une grande 
réputation, et on les fait venir de fort loin. Les gens moins 
aisés ne commencent la fête que le dixième jour, les chan- 
teurs un peu épuisés sont alors moins exigeants. Outre les 
tékiè que je viens de décrire, il en est d'autres où la scène 
se passe avec moins de pompe et d'apparat ; chaque matin, 
un molla y fait la lecture d'une partie de la vie de Hosséin. 

Je ne saurais préciser l'époque à laquelle remonte l'o- 
rigine de ce drame ; Chardin parle de sermons et de pro- 
cessions, mais ne fait nulle mention de la tragédie. Il est 
vrai que la dévotion excessive qu'ont les Persans pour Ali 
et ses fils est due auxSéféviè, qui, dans leur projet de con- 
quête en Turquie, encouragèrent le schisme afin de diviser 
davantage les deux peuples, mais nulle part je ne trouve 
rien qui ait rapport à une représentation scénique. 

Jusqu'à ce jour les Européens étaient librement admis 
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dans les tékiè, et l'incident de TambasBadeur que j'ai men- 
tionné plus haut ne contribuait pas peu à les relever dans 
l'esprit du peuple, mais cette année, un caprice du premier 
ministre en a interdit l'entrée même aux personnes des léga- 
tions. Il a donné pour motif l'opposition des mollas, ce qui 
ne peut être, car, à l'exception du bas clergé, aucun mi- 
nistre de la loi n'assiste à ces représentations que les madj- 
téhids (pontifes) regardent comme sacrilèges en ce que de 
saints personnages y sont introduits, ce qui est positive* 
ment contraire aux préceptes du prophète. 

AmédéeQuerry, 

SecréUire interprète de rambaiiade de France 
prés la coar de Téhéran. 
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NOUVELLE CHARTE OHOMANE 

ou HATT-I-HUMAIOUN. 



La nouTeUe charte que le sottan AI)d*ulrlM}id vi3iit d*octroyer à 8«i 
sujets a été lue, le 18 février 1856, dans la capitale de Tempire, et des 
exemplaires ont été adressés à tous les fonctionuaires des diflKrentes 
provinces de la Turquie. Cette charte a été accueillie par les sujets 
durétiens du sultan avec une graDàe Joie ; désormais les portes de U^ 
les emplois civils et militaires leur sont ouvertes, et les rayai qui, Jus- 
qu'à présent, étaient en butte aux vexations des Outorités et même des 
simples musulmans, deviennent, par le fiait même de la publication du 
kati^-kmiMoun du 18 février, les égaux des Ottomans. On a tout lieu 
d'espérer que lesultan, qui a eu toujours pour but le bonheur de ses peu-; 
pies, veillera à rexécution de tous les articles contenus dans la charte 
qu'il vient de promulgruer ; c'est le seul moyen de réunir sous un même 
dr^)eâu toutes les populations de ses vastes États, qui, libres désorw 
mais, concourront avec lui à défendre l'intégrité de son empire, et 
s'efforceront de prendre, au milieu des nations civilisées du monde, la 
place dont le fanatisme et Tarbltraire tendaient à les éloigner. 

« Qu'il soit fait ea conformité du couteau I 

Les garanties promises de notre part à tous les sujets 
de mon empire par le hatt'i-humaïoun de Gtd-Khanè et en 
conformité du Tanzimaly sans distinction de classe ni de 
culte, pour la sécurité de leurs personnes et de leurs biens 
et pour la conservation de leur honneur, sont aujourd'hui 
confirmées et consolidées ; et, pour qu'elles reçoivent leur 
plein et entier effet, des mesures efficaces seront prises. 

Tous les privilèges et immunités spirituels, accordés ab 
antique de la part de mes ancêtres, et à des dates postée 
rieures, à toutes les communautés chrétiennes ou d'autres 
rites non musulmans, établis dans mon empii:e, so^s mon 
égide protectrice, seront confirmés et maintenus. 

Chaque communauté chrétienne ou d'autre rite non mu-^ 
•ulman sera tenue, dans un délai fijie et avec le concours 
d'une commission formée ad hoc dans son ^in, de procé-» 
der, avec ma haute approbdtton et sous la surveillance de 
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ma Sublime-Porte^ à Texamen de ses immunités et privilè- 
ges actuels, et d'y discuta et soumettre à ma Sublime- 
Porte les réformes exigées par le progrès des lumières et 
du temps. 

Les pouvoirs concédés aux patriarches et aux évéques 
des rites chrétiens par le sultan Mahomet II et ses succes- 
seurs seront mis en harmonie avec la position nouvelle 
que mes intentions généreuses et bienveillantes assurent 
à ces communautés. Le principe de la nomination à vie 
des patriarches, après la révision des règlements d'élection 
aujourd'hui en vigueur, sera exactement appliqué, confbr- 
mément à la teneur de leurs firmans d'investiture. 

Les patriarches, les métropolitains, archevêques, évé- 
ques et rabbins seront assermentés à leur entrée en fonc- 
tions, d'après une formule concertée en commun entre ma 
Sublime-Porte et les chefs spirituels des diverses commu- 
nautés. 

Les redevances ecclésiastiques, de quelque forme et na- 
ture qu'elles soient, seront supprimées et remplacées par 
la fixation des revenus des patriarches et chefe des com- 
munautés, et par l'allocation de traitements et de salaires 
équitablement proportionnés à l'importance, au rang et à 
la dignité des divers membres du clergé. 

Il ne sera porté aucune atteinte aux propriétés mobi- 
lières et immobilières des divers clergés chrétiens ; toute- 
fois, Tadministration temporelle des c(»nmunautés chré- 
tiennes ou d'autres rites non musulmans sera placée sott9 
la sauvegarde d'une assemblée choisie dans lesein de cha- 
cune desdites communautés parmi les membres du clergé 
et les laïcs. 

Dans tes villes, bourgades et villages où la population 
appartiendra en totalité au mètùe culte^ il ne sera apporté 
aucune entrave à la réparation, d'après leur plan primitif, 
des édifices destinés au culte, MX écoles^ aux hôpitaux «t 
aux cimetières. 

Les ptatts de ces divers édifiée^!, «n oas <f érectkm uou^ 
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velle, approuvés par les patriarches ou chefs de oommur 
sautés^ derront ôtre soumis à ma Subiime-Porte^ qui les 
approuvera par mon ordre impérial^ ou fera sas observa» 
tions dans uu délai déterminé. 

Chaque culte^ dans les localités où ne se trouveront pas 
d'autres confessions religieuses, ne sera soumis à aucune 
espèce de restriction dans la manifestation publique de sa 
religion. 

Dans les villes, bourgades et villages où les cultes sont 
mélangés, chaque communauté, habitant un quartier dis^ 
tinct, pourra également, en se conformant aux prescrip- 
tions ci-dessus indiquées, réparer et consolida ses églises, 
ses hôpitaux, ses écoles et ses cimetières. 

Lorsqu'il s'agira de la construction d'édifices nouveaux^ 
l'autorisation nécessaire sera demandée par l'organe des 
patriarches ou chefs des communautés à ma Sublime-Porte, 
qui prendra une décision souveraine, en accordant cette 
autorisation, à moins d'obstacles administratifs. 

L'intervention de l'autorité administrative dans tous les 
actes de cette nature sera entièrement gratuite. Ma Su* 
blime*Porte prendra des mesures én^giques pour assurer 
à chaque culte, quel que soit le nombre de ses adhérents, 
la pleine liberté de son exercice. 

Toute distinction ou appellation tendant à rendre une 
classe quelconque des sujets de sBon empire inférieure à 
une autre classe, à raison du culte, de la langue ou de la 
race, sera à jamais effacée du protocole administratif. Les 
lois séviront contre l'usage, entre particuliers ou de la part 
des autorités, de toute qualification injurieuse ou bles^ 
santé. 

Vu que tous les cultes sont et seront libnunent pratiqiés 
dans mes Etats, aucun sujet de mon empire ne sera gêné 
dans l'exercice de la religion qu'il professe, et ne sem 
d'aucune manière inquiété à cet égard. Personne ne pourra 
être contraint à changer de religion. 

La noQunatioa et le choix de tous Içs ionctiomiaires et 
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autres employés de mon empire étant entièrement dépen- 
dante de ma volonté souveraine, tous les sujets de mon 
empire, sans distinction de nationalité, seront admissibles 
aux emplois publics et aptes à les occuper, selon leurs ca- 
pacités et leurs mérites , et conformément à des r^les 
d'une application générale. 

Tous les sujets de mon empire seront indistinctement 
reçus dans les écoles civiles et militaires du gouvernement, 
s'ils remplissent d'ailleurs les conditions d^Age et d'exa- 
men spécifiées dans les règlements organiques desdites 
écoles. 

De plus, chaque communauté est autorisée à établir des 
écoles publiques de sciences, d'arts et d'industrie. Seule- 
ment, le mode d'enseignement et le choix des professeurs 
dans les écoles de cette catégorie seront sous le contrôle 
d'un conseil mixte d'instruction publique, dont les mem- 
bres seront nommés par un ordre souverain de ma part. 

Toutes les affaires commerciales, correctionnelles et cri« 
minelles entre des musulmans et des sujets chrétiens, ou 
antres non musulmans, ou bien des chrétiens ou autres de 
rites différents non musulmans, seront déférées à des tri- 
bunaux mixtes. 

L'audience de ces tribunaux sera publique ; les parties 
seront mises en présence et produiront leurs témoins, dont 
les dépositions seront reçues indistinctement, sous un ser- 
BÉient prêté selon la loi religieuse de chaque culte. 

tes procès ayant trait aux affaires civiles continueront 
âfèttù publiquement jugés, d'après les lois et règlements, 
par devant les conseils mixtes des provinces, en présence 
du gouverneur et du juge du lieu. 

Les proèès civils et spéciaux, comme ceux de succession 
ou autres de ce genre, entre les sujets d'un même rite 
chrétien ou autre non musulman, pourront^ à leur de- 
mande, être envoyés par devant les conseils des patriar- 
ches ou des communautés. 

Les km pénales, correctionnelles^ commerciales et les 
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règiefl de procédure à appliquer dans les tribunaux mixtes 
seront complétées le plus tôt possible et codifiées. Il eo 
sera publié des traductions dans toutes les langues en usage 
dans Teropire. 

Il sera procédé^ dans le plus bref délai possible^ à)ar4- 
forme du système pénitentiaire, dans son application aixz 
maisons de détention, de punition ou de correction et au- 
tres établissements de même nature, afin de concilier les 
droits de l'humanité avec ceux de la justice. 

Aucune peine corporelle, même dans les prisons, ne 
pourra être appliquée que conformément à des règlements 
disciplinaires émanés de la Sublime-Porte, et tout ce qui 
ressemblerait à la torture sera radicalement aboli. 

Les infractions à ce sujet seront sévèrement répriméesy 
et entraîneront en outre, de plein droit, la punition, en 
conformité du code criminel, des autorités qui les auraient 
ordonnées et des agents qui les auraient commises. 

L'organisation de la police dans la capitale, dans les 
villes de province et dans les campagnes, sera révisée, de 
façon à donner à tous les siyets paisibles de mon empire 
les garanties les plus fortes de sécurité quant à leurs peTr 
sonnes et à leurs biens. 

L'égalité des impôts entraînant l'égalité des chairs, 
comme celle des devoirs entraîne celle des droits, les sur- 
jets chrétiens et des autres rites non musulmans devront, 
ainsi qu'il a été antérieurement résolu, aussi bien que les mu- 
sulmans, satisfaire auxobligations de la loi de recrutement. 

Le principe du remplacement ou du rachat sera admis» 
Il sera publié, dans le plus bref délai possible, une loi 
complète sur le mode d'admission et de service des sujets 
chrétiens et d'autres rites non musulmans dans l'armée* 

Il sera procédé à une réforme dans la composition des 
conseils provinciaux et communaux, pour garantir la sinr 
cérité des choix des délégués des communautés musulma- 
nes, chrétiennes et autres, et la liberté des votes dans Içp 
conseils. 

m. 27 
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Ma Sublime-Porte avisera à remploi des moyens les 
plus efficaces de connattre exactement et de contrôler le 
résultat des délibérations et des décisions prises. 

Comme les lois qui régissent l'achat, la vente et la dis- 
position des propriétés immobilières sont communes à tous 
les sujets de mon empire, il pourra être |)ermis aux étran- 
gers de posséder des propriétés foncières dans mes Etôts, 
en se conformant aux lois et règlements de police, en ac* 
quittant les mêmes charges que les indigènes, et après que 
des arrangements auront eu lieu avec les puissances 
étrangères. 

Les impôts sont exigibles aii même titre de tous les su<^ 
jets de mon empire, sans distinction de classe ni de culte. 
On avisera aux moyens les plus prompts et les plus éner- 
giques de corriger les abus dans la perception des impôts 
et notamment des dîmes. 

Le système de la perception directe sera, successivement 
tt aussitôt que faire se pourra, substitué au régime des fer- 
mes dans toutes les branches des revenus de TEtat. 

Tant que ce système demeurera en vigueur, il sera inter- 
dit^ sous les peines les plus sévères, à tous les agents de 
l'autorité et à tous les membres des medjiis, de se rendre 
adjudicataires des fermes^ qui seront annoncées avec pu- 
blicité et concurrence, ou d'avoir une part quelconque 
d'intérêt dans leur exploitation. 

Les impositions locales seront, autant que possible, cal- 
culées de façon à ne pas aifeoter les sources de la produc- 
tion, ni à entraver le mouvement du commerce intérieur. 

Les travaux d'utilité publique recevront une dotation 
convenable, à laquelle concourront les impositions parti-» 
culières et spéciales des provinces appelées à jouir de i'é-^ 
tablisseknent des voies de communication par terre et par 
mer* 

Une loi spéciale ayant déjà été rendue, qui ordonne que 
le budget des recettes et des dépenses de l'Etat sera fixé 
et communiqué chaque année^ cette loi sera observée de 
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la manière la plus scrupuleuse^ Oa procédera à la révision 
des traitements affectés à chaque emploi. 

Les chefe et un délégué de cbaque communauté désigné 
par ma Sublime-Porte seront appelés à prendre part aux 
délibérations du Conseil suprême de justice dans toutes les 
circonstances qui intéresseraient la généralité des sujets de 
nioû empire. Ils seront spécialement convoqués à cet e£Fet 
par mon grand-vizir. 

Le mandat des délégués sera annuel ; ils prêteront ser- 
ment en entrant en charge* Tous les membres du Conseil, 
dans les réunions ordinaires et extraordinaires, émettroni 
librement leurs avis et leurs votes, sans qu'on puisse ja- 
mais les inquiéter à ce sujet. 

Les lois contre la corruption, la concussion ou la mal- 
versation seront appliquées, d'après les formes légales, à 
tous les sujets de mon empire, quelle que soit leur classe 
et la nature de leurs fonctions. 

On s'occupera de la création de banques et d^autretf 
institutions semblables pour arriver à la réforme du sys- 
tème monétaire et financier, ainsi que de la création de 
fonds destinés à augmenter les sources de la richesse nui- 
térielle de mon empire. 

On s*occupera également de la création de routes et de 
canaux qui rendront les communications plus faciles et 
augmenteront les sources de la richesse du pays. 

On abolira tout ce qui peut entraver le commerce et l'a^ 
grlcuMure. Pour arriver à ces buts, on recherchera les 
moyens de mettre à profit les sciences, les arts et les ca- 
pitaux de TËurope, et de les mettre ainsi successivement 
en exécution, i» 
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L'ALGÉRIE s 

SON PASSÉ^ SON PRÉSENT, SON AVENU. 

Depuis 1830, l'Algérie est posée devant la France comme un 
nouveau sphinx aux scabreuses et décevantes énigmes* 

De ces énigmes, il a fallu dix ans pour débrouiller la première, 
savoir : 

Si nous devions ou non conquérir l'Algérie ; 

Si nous devions l'occuper; 

Si l'occupation serait restreinte ou illimitée, partielle ou com* 
plète; 

Si nous fonderions en Afrique un poste militaire et un comp- 
toir, ou bien une colonie et une cité; 

Si l'Algérie demeurerait musulmane et arabe, ou si elle devien- 
drait chrétienne et française. 

Après d'orageux débats, où le temps consommé, l'argent dé- 
pensé, le sang versé, les sacrific-es accomplis et les succès obte- 
nus ont tour à tour servi d'arguments pour et contre, le vœu du 
gouvernement s'est enfin trouvé d'accord avec le vœu de la na- 
tion sur ce i)oint capital : r Algérie sera française. 

La question de conquête une fois résolue, l'attention s'est portée 
sur la question de colonisation. 

Dès l'année 1844, le maréchal duc d'isly signalait cette nouvelle 
phase de l'évolution algérienne : 

« La colonisation européenne de l'Algérie , écrivait-il , est au- 
jourd'hui la grande question à l'ordre du jour, puisque la con- 
quête de toute l'Algérie est faite , moins la grande chaîne du 
Djurdjura, et que nous avons fondé un gouvernement régulier 
pour les Arabes. » 

Depuis lors, la grande chaîne du Djurcyura a été entamée» fouil» 
lée, percée de part en part; la conquête s'est complétée. 

Et pendant que cette grande œuvre se parachevait , la discus- 
sion continuait, moins orageuse, mais aussi vive. 

Durant ces dix dernières années , la presse a enfanté une 
prodigieuse quantité de pubUcations; toutes sortes de renseigne- 
ments ont été recueillis, toutes sortes de projets et de plans sou- 

* Ce travail , remarquable sous tous les rapports, mérite d'être répaudu , 
•et nous croyons être utile en lui donnant une place dans notre Revue. 
MM. Saint-Lager et E. Robert sont déji connus; Us ont rendu de Irès-grandi 
services à la colonie par la création de la caisse du commerce algérien et ont ac- 
*qais des droits à la reconnaissance du pays. (Ifotê 4$ fo réda^ion.) 
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mis au gouirernement et a ropinion publique, toutes sortes d^ap 
pels adressés au capital et au travail ; radministration a déployé 
toutes ses ressources ; le budget s'est déversé sur TAlgérie en lar- 
ges effluves ; la législation a été maniée et remaniée ; mieux que 
tout cela^ le colon a pris possession définitive du sol et s'est mis à 
l'œuvre, sérieux^ résolu^ ardent, infatigable. 

Cependant la grande question est encore à Tordre du jour. Tout 
récemment la discussion se ranimait au sein du Corps législatif^ 
et on a vu des conseillers du gouvernement se demander avec 
anxiété ce qu'on a fait en Algérie et ce que Ton se propose d'y fai re. 

Le moment est venu pour la colonie de prendre la parole elle* 
même ^ au lieu et place de ses tuteurs et de ses avocats ; de 
d(miier une réponse catégorique^ de convaincre les incrédules^ 
d'enhardir les timides, de rassurer les inquiets^ de tenir ses pro* 
messes, de satisfaire à ses dettes. Il y a urgence. 

Où trouver une contrée mieux placée^ mieux conformée sous 
tous les rapports pour combler tous les déficits , satisfaire à tous 
les intérêts lésés ou menacés, pourvoir à toutes les éventualités? 

La mission de TAlgérie n'est plus une mystérieuse affaire de 
pressentiment, de prévision, de supputation; c'est chose claire ^ 
patente, actuelle. 

L'an 1854 , TAlgérie a versé sur les marchés de la France un 
million d'hectolitres de froment; en 1855, elle a fait mieux : elle 
s'est chargée de Tapprovisionnement de l'armée d'Orient en four- 
rages, en céréales, en bétail, en chevaux. 

L'Algérie fournissant à l'Orient des chevaux^ du bétail, des 
fourrages, des céréales... le fait est remarquable, il est décisif. 

Et cependant, quel est aujourd'hui encore l'état de TAlgérie? 

Jugée à un point de vue relatif, l'œuvre accomplie est immmse> 
le progrès est palpable, saisissant, nous ne trouvons rien de témé- 
raire, rien d'exagéré dans cette affirmation articulée tout récem- 
ment par M. le général Danmas devant le Corps législatif: 

« Le^ Romains en deux cents ans ont moins fait en Afrique que 
les Français depuis la conquête, d 

Hais, si Ton apprécie la situation actuelle à un point de vue ab- 
solu, si on l'envisage, non pas sous le rapport de ce qui est, mais 
sous le rapport de ce qui doit être, on arrive , et cela abstraction 
faite de toute velléité de critique et de récriminations, à un ré- 
sultat peu satisfaisant, qui autorise, en quelque sorte, les doutes et 
les hésitations des uns, les craintes et les inquiétudes des autres. 

Les chiffres et les faits sont de terribles instruments qui, dans 
la discussion des afibires modernes , jouent un rôle bien autre- 
ment puissant que celui de Tart oratoire dans les débats tnti«> 
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ques. Malheureusement les chiffres et les faits sont presque aussi 
élastiques que Tart oratoire ^ et^ connme lui ^ se prêtent à toutes 
les combinaisons. 

Voici comment calculent les adversaires de TAlgérie y voici gq 
qu'ils disent : 

a La surface cultivable, le Tell algérien, est de 18,000,000 d'hec* 
tares ; — la surface cultivée aujourd'hui par les Européens est de 
100,000 hectares. 

« La population de TAIgérie dans l'ordre normal pourrait être 
de 10,000 ,000 d'habitants ;— la population totale actuelle, y com«* 
pris même celle du ^ésert, n'atteint pas le chiffre de 3,000,000 
d'individus. 

«( Sur ce nombre, l'armée compte 65,000 hommes , la popuia** 
tion européenne 100,000 , dont un quart seulement est adonné à 
l'agriculture. 

« Quelle différence , sous le rapport du peuplement , entre la 
force d'attraction exercée par les Etats-Unis d'Amérique et celle 
de l'Algérie 1 

<c En fait de routes , qu'avons-nous? Cinq cents kilomètres au 
plus, réellement achevés. 

a En fait de chemins de fer? — Rien. 

a En fait de ports? — Un seul, celui d'Alger, qui s'achève. 

« En fait de canaux de navigation? •— Rien. 

a En fedt de canaux d'irrigation t Rien , ou presque rien. 

a En fait d'établissements d'entrepôts, de dopks ? -^ Rien. 

c Les trois provinces dont se compose l'Algérie, sont, les unes à 
l'égard des autres, au point de vue des communications, dans un 
état qui se rapproche plus de l'isolement que de la communauté; 
et cette circonstance suffît à elle seule pour produire et alimanler 
cet esprit de décentralisation qui, pour n'avoir pas d'autre raison 
d'être en Algérie , n'en est pas moins funeste à son développe^' 
ment. La même difficulté de communication existe , à des de* 
grés divers , dans chaque province , d'un centre de population à 
l'autre. 

a D'immenses richesses minérales et végétales, mines, bois et 
forêts , sont éparses çà et là sur le sol, caressées de l'œil , mais 
délaissées encore par l'industrie impuissante à se les approprier, 
à les exploiter. 

«De magnifiques cours d'eau s'échappent irréguUers et inu-i 
files à travers des terres qu'ils pourraient féconder et qui demeu- 
rent stériles. Sur un point , c'est la stérilité par défaut d'irriga* 
tîon; sur un autre , la stérilité par inondation et défaut d^écoule* 
meni» 
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Ces faite «ont fmppants... N<kis savotis biun^ iiout^ Àl{;6iieiii^ 
par quelles considérations on peut les expliquer, en atWniier 
la pot té6 ; toutefois, on eoniprétod qu^ France Pesprit de ori- 
tique et de dénigrenient s'en soit fait une arme, et contre TAIgé* 
rie , et conlre son administration , et contre sa |>opulation eile- 
mêane. 

On comprend aussi que , dans une sphère plus éleTée^ ces mê- 
mes faits aient servi de stimulant aux réclamations, aux théories 
et aux projets de toute espèce. 

S'il fallait enregistrer tous les systèmes suscités par ce stiu^u- 
lant, nous aboutirions à un programme singulièrement com* 
plexe, hérissé de contradictions el d'impossibilités. 

Les uns imputent le mal à Vabsence des capitaux ; ils s'imagi- 
nent que les capitaux constituent une force coercible que Toq 
peut, par un simple effet de volonté, diriger et transporter dHiu 
point sur un autre; ils s'imaginent aussi qnt Tarrhée en Al* 
gérie d'une cargaison d^or et d'argent suffirait pour transformer 
subitement le pays. 

Les autres , s'en prenant à la rareté de la population , sont per- 
suadés qu'une expédition de quelques cent&ines de mille bras dé* 
barquée sur nos plages amènerait une arpéliornlion instantanée* 

Ceux-ci prétendent que l'administration se mêle trop k toutes 
les affaires. 

Ceux-là affirment qu'elle ne s'y mêle pas assez ; ils ne cohh 
prennent pas que quelque chose soit réahsable pans elle* 

Ici on réclame le droit commun et l'assimilation complète de 
l'Algérie à la France. 

Là on sollicite un régime plus exceptionnel encore que le vi* 
gime actuel. 

Plus loin , on Toudrait voir l'Algérie transformée en un vaste 
marché où le monde entier serait appelé à introduire ses produits 
en franchise de tous droits. 

Ailleurs on soupire après les institutions de crédit. 

Chacun a son rêve, et de son rêve fait un projet. 

Loin de nous la pensée de blftmer et de repousser ce travail de 
l'intelligence^ qui, en général , est inspiré par un sentiment res* 
pectable ; loin de nous surtout la prétention de substituer nos 
idées à celles des autres , comme une panacée à une autre pa^ 
nacée. 

Notre tâcbe^ dans cette grande question à l'ordre du jour^ se 
résume en ces terines : 

n y a beaucoup à faire en Algérie^ tout le monde le reconnaît | 
iim4S| en toutes choses, il importe de o(»nmencer p^ le commen- 
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cernent^ vérité banale ^ mais trop souvent méconnue et dé- 
daignée. 

Or^ quel est le confimencement nécessaire de tout ce qui est a 
faire? 

Nous répondons. C'est : 

1» L'établissement de voies de communications régulières ; 

2<' L'aménagement des cours d'eau ; 

3*" L'amélioration des ports, des rades. 

Vérifions d'abord cette première proposition. 

La colonisation européenne en Algérie est représentée par deux 
agents : la force qui conquiert et gouverne; la force qui exploite 
et produit. 

A quelle condition le premier de ces agents a-t-il pu accom- 
plir son œuvre? — A la condition de circuler librement. 

Quel est le préliminaire obligatoire de toutes les opérations?— 
Se frayer des routes, assurer la circulation. 

A quel signe reconnait-on ses progrès ? A quelle mesure les 
évalue-l-on ? — A ses moyens de circulation. 

Supposons le moment où , d'un bout du territoire à l'autre y 
sur tous les points et jusque dans les plus intimes replis du ter- 
rain, la force qui conquiert et gouverne^ pourra aller et venir 
sans obstacle, sans re^rd; à ce moment^là, la conquête sera 
achevée, la pacification définitive, l'action du gouvernement ab- 
solue, incontestée. 

Pour la force qui exploite et produit, mêmes procédés, mêmes 
conditions, même loi. 

Ici encore c'est par le rayonnement, la facilité et la sécurité dés 
communications que l'œuvre s'accomplit , se développe et s'é- 
value. 

Voyez comment les choses se sont passées : 

A la suite de nos armées , le travail , poussé par cette expansi- 
vite qui lui est propre, se précipite en Algérie avant même d'y 
avoir été provoqué ; ne pouvant se frayer la route lui-même, il 
s'attache aux flancs et à la queue de l'armée , il la suit partout 
où elle va. Le travail, dans ces conditions, est restreint aux plus 
simples proportions du négoce. 

Dès que la circulation de l'armée est suspendue, il s'arrête lui- 
même, et, renfermé dans l'enceinte des villes et des camps, il se 
concentre dans l'industrie urbaine. 

Les issues lui sont-elles ouvertes , il s'y jette aussitôt, il se ré- 
pand , il s'avance , et de l'industrie urbaine passe à Tindurtrie 
agricole. 

D'abord Tagriculture s'installe et se retranche aotoor des pkt* 
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ces fortes y des grands centres de pofndalion ; peu à peu elle se 
hasarde, pousse en a\anty s'étend et se développe. 

Dans cette marche continue, de quoi dépend le progrès? d'où 
proviennent les obstacles ? d'où dérive Taccélération ou le ralen- 
tissement du mouvement? Des conditions de la circulation. Si le 
passage est possible^ le travail le franchit et poursuit; si Tissue 
est fermée, il s'arrête ou rebrousse ; quand les communications 
sont faciles, rapides, économiques, il prospère et grandit ; quand 
elles sont difficiles, lentes, dispendieuses, il languit et meurt 

D'où cette conclusion : 

Le progrès de la colonisation est proportionnel au développe- 
ment et à la facilité des communications. 

Ceci est élémentaire, et tellement élémentaire, que la démon- 
stration serait superflue tant l'évidence est frappante. 

A quoi bon alors aller chercher bien loin rexplicalion de ce 
que Texpérience journalière nous fait toucher du doigt? Pour- 
quoi se creuser l'esprit pour découvrir quel est le meilleur sys- 
tème d'administration applicable au pays , quel est le meilleur 
moyen d'attirer en Algérie les bras et les capitaux, par quel pro- 
cédé on pourra lutter contre la force qui pousse l'émigration eu- 
ropéenne vers TAmérique ? 

Ces diverses questions ont leur importance , sans doute , mais 
elles viennent toutes à la suite d'une question première plus es- 
sentielle, plus urgente, celle de décider comment ouvrir à la 
colonisation les voies et les communications qui lui sont néces- 
saires pour rayonner sur le pays et pour s'avancer au-delà des 
centres de population au bout desquels elle est encore aujour- 
d'hui retranchée, et pour ainsi dire enchaînée. 

C'est là le premier problème à résoudre, le premier pas à faire, 
le commencement de tout : les faits confirment de toutes parts 
cette vérité. 

L'Algérie possède des richesses minéralogiques immenses; 
le fer, le cuivre, le plomb y abondent ; et. cependant, ces gise- 
ments, pour la plupart d'une exploitation facile et peu coû- 
teuse , restent inexfdoités; ou bien le minerai des mines en ex- 
ploitation est expédié en France, à Tétranger, pour y être traité , 
tandis que l'Algérie possède de vastes et belles forêts, plus consi- 
dérables même que celles de toute la France , des forêts riches 
en essences précieuses , et qui, elles aussi , au grand détriment 
des arts et de Tindustrie, demeurent inexploitées. 

Ailleurs, comme ici , le minerai et le combustible se rencon- 
trent rarement tout auprès l'un de Tautre ; mais ailleurs l'un va 
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chercher Tautre, grâce à la facilité des communications , à Téco** 
nomie des transports. 

Ainsi, dans un autre genre de faits, le pain, qui se pale 33 c. à 
Sétif^ coûte 70 c. à Comtantine; et la distance entre cesdeiix 
points n'est que de 130 kilomètres. 

Ainsi la mesure d'orge, qui a coûté de 3 à 4 fr. à Temet-el-flandy 
Tant de 13 à 15 fr. à Alger; Torge, qui a été payée 3 fr. 75 c. à 
M'IUOy vaut déjà 11 fr. 50 c. à Anmale, et se vend 18 fr.à Alger. 

Et cela, toujours grâce à- Tabsence de viabilité, à la difficulté, 
à la cherté des transports. 

Nous pourrions multiplier les citations ; mais à quoi bon s'ob- 
stiner à démontrer ce que personne ne conteste? Bornons-noùs à 
résumer les résultats de cet état de choses. 

Ce résumé, le voici: 

Non seulementlestrois provinces, non seulement, dans chaque 
province, les principaux centres de population $e trouvent aiiisi, 
par la difficulté des communications, isolés les uns des autres , 
mais encore, par suite de cette difficulté même, le prix des den- 
rées éprouve d'un point à l'autre, et suivant les saisons, des va- 
riations brusques, Irrégulières et excessives qui déroulent tous 
les calculs et même toutes les transactions aléatoires. 

D'autre part, la colonisation se trouve entravée dans son essor; 
et enfin, c'est à l'indigène que reviennent, comme une sortie dé 
monopole , tous les bénéfices , tous les profits de l'industrie des 
transports, industrie vilale dont dépend, en tout temps, le sort 
du commerce. 

Encore si celte intervention forcée de l'Arabe amenait une amé- 
lioration des prix, mais non ! Les chameaux et les mulets pouvant 
seuls franchir les sentiers tortueux et abruptes par lesquels la 
circulation cherche à se faire jour, et l'indigène étant le seul 
conducteur que comportent et la nature du véhicule et la nature 
des routes, il en résulte que rindigène dispose et profite seul, 
à peu près en mattre, des moyens de transport par terre* Or, par 
un phénomène tout particulier et caractéristique de eette mee, 
l'indigène produit et ne consomme pas : après avoir fa*ansfonné 
ses produits en numéraire, il enfouit ce numéraire, et le dérobe 
à jamais à la circulation , de telle sorte que, par l'absorption de là 
monnaie aussi bien que par l'exploitation des routes, c'est de lin* 
digène que dépend , pour une grosse part au moins , le mouTe<> 
ment des échanges, c'est-à-dire la vie commerciale. 

Assurément ce n'est pas là un état de choses normal. 

Que faire pour modifier^ transformer cette situation ; pour 
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donner à rélément européen la siipérioriié qu'il doit avoir» l'ap« 
peler à riniUative qu'il doit exercer? 

Qu'on nous pernieKe d'appliquer à la solution du problème 
économique et politique qui nous occupe» le procédé usité en 
géométrie ! sup()06on8 le proUèroe résolu I 

Les trois provineas de l'Algérie sont sillonnées par un système 
de routes, toujours viables et carrossables, dont Tartèi^e princi* 
pale met en communication directe Alger avec Oran et Bône , et 
dont les embranchements relient, dans chaque province, les villes 
du littoral auii villes de Tintérieur. 

Sur ces routes est établi un service de messageries à grande 
vitesse , de roulage accéléré et de roulage ordinaire ; ce service 
est régulier, quotidien, organisé sur le même pied qu'en France ; 
les voyageurs peuvent, en toutes saisons, se rendre d'Alger à 
Oran en quarante heures, d'Alger à Constantine en quarante-cinq 
heures, et les marchandises en huit jours ; l'échange de la cor- 
respondance , dépêches , leltres et paquets, est journalier d'un 
bout à l'autre du territoire; sur tqut le parcours sont édifiées, 
de distance en distance , de vastes hôtelleries servant à la fois de 
pied-à-terre aux voyageurs, de gîte aux voituriers, d'entrepôt 
pour les marchandises. 

Conséquences iromédia^tes de f hypothèse : Tagriculture et l'in- 
dustrie ont pris un essor illimité; des terres qui, jusqu'alors 
inaccessibles au travail, étaient restées improductives, ont acquis 
une valeur réelle et ont été livrées à la production; les relations 
commerciales sont régularisées ; les transactions et les échanges 
se sont multipliées ; l'iioiement a cessé entre Iqs groupes dont se 
compose la population; les liens se sont établis, se sont resser- 
rés ; les intérêts se sont confondus. 

Le gouverneinent a pu établir une correspondance plus active, 
plus régulière, plus facile, moins dispendieuse, entre les diverses 
administrations dont il se compose ; la centralisation des pou- 
voirs existe réellement. 

Les mouvements et les opérations stratégiques sont devenus 
plus faciles , plus rapides ; le rayonnement continu de l'armée , 
que le maréchal duc d'Isly considérait avec raison comme le 
moyen le plus efficace de pacification et la meilleure garantie de 
sécurité à l'égard des indigènes, le rayonnement de l'armée s'o^ 
père par de simples changements de garnison. 

La sécurité existe partout : sur les routes et dans tout le pays. 

Comme conséquences médiates : 

Les capitaux qui demandent, non pas une impulsion exté- 
rieure , Dcm pas des ençourapçn)ents e^^trà-commerciaux ^ non 
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pas une direction étrangère^ mais loni simplement un aliment et 
des débouchés, avec la faculté d'en disposer librement , les capi- 
taux arrivent d'eux-mêmes en Algérie y parce qu'ils y trouvent 
Taliment et les débouchés qu'ils recherchent. 

Alors le flot de l'émigration grossit en raison des issues qui lui 
sont ouvertes ; et il avance, non plus sur la foi d'une espérance va- 
gue et incertaine^ mais^ir la foi d^unedemande positive et formelle. 

Alors l'élément européen prédominera, non pas encore numé- 
riquement peut-être, mais moralement, par son activité, ses arts 
et son industrie , surtout par l'influence légitime acquise par les 
travaux exécutés, par les améliorations faites , par le bien-être 
répandu , par la prospérité générale; et l'élément indigène , dés- 
hérité désormais du rôle d'intermédiaire, se renfermera dans sa 
mission de produire à bas prix et d'approvisionner les marchés 
des produits pour lesquels nous devons renoncer à lui faire con- 
currence, d'où l'activité européenne se chargera de les diriger sur 
les centres de consommation , sur les points d'embarquement. 

Eh bien ! que fautril pour que l'hypothèse se vérifie, pour que 
la fiction devienne réalité? 

Il faut ouvrir des routes; il faut surtout le^ achever et les 
exploiter ; il faut créer la viabilité. 

J. Saint-Lagee et E. Robert. 
(La iuUe au prochain numéro,) 



LE SORGHO A SUCRE, 

(Holcus saccharatus.) 

SA CULTURE. — SON EMPLOI. 

~ Il est un produit, d'importation récente en Algérie, qui, depuis 
quelque temps, attire l'attention et excite la curiosité des agri- 
culteurs de France : c'est le sorgho à sucre, originaire de la Chine, 
apporié chez nous par notre consul à Sang-Haî, M. de Montigny, 
et dont la culture, essayée avec un succès complet sur plusieurs 
points de notre colonie africaine, parait appelée à enrichir l'in^ 
dustrie nationale d'un nouvel élément de fabrication. L'habile 
directeur de la pépinière centrale du gouvernement à Alger, 
M. Hardy, a tenté sur ce produit de curieuses expériences pen- 
dant la campagne de 1855. 

Le 18 mai, il en fit semer trois parcelles, d'une contenance réu- 
nie de 17 acres, et d'une qualité de terrain à peu près identique. 
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Le 8ol^ bien découvert, avait été labouré profondément et fumé. 
Le semis eut lieu en lignes espacées de 80 centimètres. 

Quand les jeunes plants se furent suffisamment développés^ il 
les. fit distancer de 30 à 35 centimètres^ en arrachant à la main 
ceux qui lui paraissaient parasites ou superflus. 11 soumit ensuite 
successivement les autres à trois biuages et à trois légères irri-» 
galions au moyen d'un peu d'eau versée dans une rigole ouverte 
au pied de chaque ligne^ arrosage qu'il n'estime pas devoir cour 
sommer plus de 400 mètres cubes de liquide par liectare. 

Puis, il ramena la terre au pied des plants, de manière à faire 
un petit billon^ dont la ligne occupait le centre. Son but était, en 
leur offrant un point d'appui contre le vent, de favoriser la pousse 
des racines qui naissent à la buse, comme dans le maïs. 

Or, la plupart des liges atteignirent à une hauteur de 4 à 5 
mètres; un grand nombre ne mesuraient pas moins de 10 à 11 
centimètres à la base. 

C'est vers la mi-septembre que les graines parvinrent à matu- 
rité : malgré les déprédations des moineaux, les 37 ares en donnè- 
rent 425 kilogrammes, soit 2,500 l'hectare, résultat dû principa- 
lement à la culture. Pour opérer industriellement, il eût fallu 
à M. Hardy une installation et des appareils qui lui manquaient. 

Néanmoins, il coupa les tiges pour en faire des pesées sur des 
surfaces dont il tenait compte dans diverses parties des trois par- 
celles, et il remarqua que chaque plant avait, en général, de 3 à 
7 tiges, soit 5 en moyenne. Les ayant débarrassées de leurs 
feuilles et des pétioles engainant chaque mérithalle, les ayant 
ensuite privées de leur partie supérieure, ne contenant que peu 
ou point de parties saccharines, il les ramena à une longueur 
moyenne de 2 m. 50. Ces pesées lui donnèrent par hectare 83,250 
kilogrammes de tiges saccharines. 

L'année précédente , M. Hardy avait semé le sorgho par petites 
touffes espacées de 45 centimètres, et les tiges s'étaient élevées à 
peu près comme celles de cette année; mais, gênées par leur 
entourage, elles n'en avaient eu, tant s'en faut, ni le volume, ni 
le diamètre ; le rendement ne dépassa guère par hectare 40 à 
45,000 kilogrammes. 

L'espacement et la disposition adoptés en 1855 semblèrent 
donc à l'habile praticien tout à fait applicables aux bons terrains 
fertiles, les seuls, du reste, qui conviennent au sorgho. Ces con- 
ditions se prêtent d'ailleurs merveilleusement à l'emploi des 
instruments attelés, la boue à cheval pour les binages, la cbarruQ 
légère ou Iç buttoir^ pour le^ raies d'arrosement. 
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pnées flaos un morHer, après avoir été coupées par tronçoûs. 
puis soumises à une pression énergique, les liges donnèrent 87 
p. 100 de jus. Ce jus, au moment de la récolte des graines, sur la 
fin de septembre, avait une densité de 8** 3/4 à Taréomètre dé 
Baume, soit approximativement 13 p. 100 de sucre, autant qo'on 
peut s'en rap|)orter à un calcul dressé sans saccbarimètre. Il peut 
se faire aussi que celui qu'on recueillit renfennât une portion de 
sucre incristallisable, ou sucre de raisin. 

Mais, en supposant que tout le sucre fàt cristallisable^ Fheetare 
aurait donné les résultats ci-après : 

5^ X 67^^^ X 13 = 7,251 kilogr. de sucre, ou l'équivalent 
pour une partie de sucre incristallisable. 

Le Jus contenant du sucre incristallisable, ou sucre de raisin, 
n'est pas moins susceptible d'alcoolisation que s'il contenait en 
entier du sucre cristallisable. 

Les tiges dont on avait coupé les panicules de graines, étant 
restées sur pied, M. Hardy eut la satisfaction de les voir, deux 
mois après la récolte de la graine, conserver leur saveur su- 
crée, ayant résisté aux vents et aux vers, d'où il résulte qu'en 
Algérie, on peut utiliser les graines de sorgho en les laissant ve- 
nir à maturité, sans diminuer la récolte du principe saccharin. 

Ces graines, fort rares en ce moment, ont une assez grande va- 
leur commerciale, mais elle descendra rapidement au niveau des 
mercuriales des céréales communes, la quantité produite par les 
récoltes devant alors dépasser de beaucoup les besoins des ense- 
mencements; toutefois, elles pourront avoir une certaine valeur 
industrielle et servir à autre chose qu'à Talimenlation de la vo- 
laille et des porcs, comme celles du sorgho à balais. 

Le docteur Sicart, de Marseille, a trouvé, l'an dernier, qu'elles 
contenaient dans leur épiderme une très-belle couleur rouge avec 
des nuances dans toute la gamme jusqu'au violet ; etM. Chevreul 
a découvert que cette couleur teignait admirablement la soie. 
H. Hardy, de son côté, a extrait des tiges du sorgho un produit 
qui pourra ne pas être sans importance, comme on va le voir. 

Le sorgho à sucre est vivace : ses plants, à la fin de leur se- 
conde année d'existence, commencent à faire une troisième 
pousse et se disposent à accomplir leur végétation dans une troi- 
sième année ; mais il ne faudrait pas en conclure qu'il y ait uti- 
lité à conserver une plantation pendant plusieurs saisons. M. Hardy 
pense que ce serait plus onéreux que productif r la seconde année 
les tiges atteignentà peine la hauteur de 1 mètre 50 centimètres, 
2 mètres tout au plus; elles sont grêles, chétives, beaucoup moins 
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ff0686s d'ocdmtim que le petit doig^, si on les ooïkipare kcé 
qu'elles étaient au bout de la première année. A la troisième , il 
est plus que probable que leur déyeloppemeut sera moindre 
encore* En outre, il en résulterait un grand épuisement pour la 
terre, et mieux Toutcent fois se hâter de retourner le sol par un 
labour de obarrue dès la fin de la première saison^ 

Malgré l'opinion contraire, M. Hardy ne pense pas que le sorgho 
à sucre puisse donner deux bonnes récoltes de tiges dans une 
mâûfie année. Pour favoriser le développement de la seconde 
pousse, on serait toujours tenté de couper les tiges de la première 
avant la foonalion des graines ; il en résulterait infailliblement 
Im sucre n'ayant pas encore acquis tout son principe sucré) et 
Ton perdrait, en outre, le produit de la graine. 

Les tiges, succédant à la première coupe ayant porté des 
graines, demeurent herbacées et donnent un Jus trop pauvre 
pour couvrir les frais de Cabrication. Il sera toujours préférable 
de faire de cette seconde pousse la pâture du bétail, qui manque 
précisément d'herbages à cette époque, fin d'octobre et commen- 
cement de novembre. Un des bons côtés de la culture de cette 
plante, c'est qu'on peut utiliser une notable portion de ses dé- 
pouilles à l'alimentation du bétail, et contribuer ainsi puissam- 
ment à la production des engrais ^ large compensation à l'épui- 
sement du sol qu'elle occasionne. 

M. Hardy, poursuivant activement ses exp^iences, a conservé 
sur pied jusqu'au mois de fétrier dernier les tiges édmées par 
suite de la récolte des panicules de graines. Voici les résultats de 
ses extractions de jus à diverses époques : 

Fin septembre, au moment de la récolte des graines, 67 de 
jus sur 100 parties de tiges, jus d'une densité de i"" 3/4 ; 

28 novembre, 52 0/0 de jus; densité 9« 1/2 ; 

31 janyier, 51 0/0 de jus; densité 8« 1/2; 

16 février, dernière épreuve^ 49,50 0/0 de jus ; densité 8^. 

Ainsi , de la an de septembre à la fin de novembre, les tiges 
restées sur pied n'ont rien perdu de la proportion de leur pro- 
priété saccharine. En effet, si la quantité de jus a diminué de 15 
0/0, représentant 0,66 0/0 d'alcool, en revanche, ce jus a gagné 
0,75 0/0 en richesse, représentant à peu près l'équivalent en al- 
cool ; donc, la richesse saccharine ou alcoolique a, au contraire, 
augmenté. 

De la fin de novembre à la mi4évrier) la diminution au poids 
et en titre de jus n'a pas été sensible au point qu'il n'y ait pas 
économie à conserver les tiges sur pied pour alimenter la fabri- 
cation durant ce long espace de temps. Dans le midi de la FrancOi 
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les gelées les ont détruites dès la fin d'octobre ; en Algérie^ elles 
résistent sans altération, pour ainsi dire, et sans frais, pendant la 
majeure partie de Fliiver, pour entretenir les distilleries. 

Les essais d^alcoolisation ont été faits par H. Hardy sur le jus 
extrait le 31 janvier. Il a mis dans deux ballons de verre deux 
litres de jus avec une addition de levure de bière un peu vieille^ 
un peu acidulée, et deux litres sans ferment; il a fait bouillir des 
tronçons de sorgho sucré, les a fait peler et en a extrait le jus à 
la presse. Ce jus a été introduit dans un troisième ballon ; et les 
trois ont été placés dans la serre aux boutures de la pépinière 
centrale, à une température oscillant de 22 à 30« centigrades. Dès 
le lendemain , le jus pur et simple commençait à fermenter ; il 
s'en dégageait de nombreuses bulles de gaz acide carbonique, 
tandis que le jus avec addition de levure, ainsi que le jus bouilli, 
ne donnait aucun signe de fermentation. 

Le 3 février, M. Hardy fit un essai avec Tappareil Salleron : 

Le jus simple donna 2 1/2 0/0 d'alcool; 

Le jus avec addition de levure, 0; 

Le jus bouilli, 0. 

Le 6 février, un deuxième essai eut lieu : 

Le jus simple donna 6,20 0/0 d'alcool ; 

Le jus avec addition de levure, ; 

Le jus bouilli, 0. 

Le 8 février, troisième essai : 

Le jus simple donna 10,30 0/0 d'alcool ; 

Le jus avec addition de levure, ; 

Le jus bouilli, 1 0/0. 

Le 10 février, quatrième essai : 

Le jus simple donna 9,90 0/0 d'alcool ; 

Le jus avec addition de levure, 0; 

Le jus bouilli, 3,20 0/0. 

Le 12 février, cinquième essai : 

Le jus simple donna 9,30 0/0 d'alcool ; 

Le jus avec levure, 1 0/0 ; 

Le jus bouilli, 5,40 0/0. 

Le 14 février, sixième essai : 

Le jus simple donna 8,60 0/0 d'alcool ; 

Lejusavec levure, 0; 

Le jus bouilli, 2,40 0/0. 

Le 16 févriei*, septième et dernier essai : 

Le jus simple donna 7,90 0/0 d'alcool ; 

Le jus avec levure, ; 

Le jus bouilli, 1,90 0/0« 
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Cette série dVxpériences est concluante : le jus du sorgho su* 
cré a en lui-même son principe fermentescible ; il n'est néces-* 
sairé d'y ajouter aucun levain pour en obtenir la fermentalion 
alcoolique, pourvu qu'on ait soin de le soumettre à une tempé- 
rature convenable. Cest au bout de huit jours de fermentation 
quMl atteint son maximum d'alcoolisation et qu'il peut être dis- 
tillé. Deux jours après ^ sa richesse alcoolique diminue passi, le 
à racidiflcation. 

La graine est égdement susceptible de donner une notable 
quantité d'alcool ^ comme les autres céréales. Selon M. Basset^ on 
retire de la graine du sorgho ordinaire 24,75 0/0 de son poids 
d'alcool ; la production du sorgho sucré ne doit pas être moindre. 
2,500 kilogr. de cette graine^ récoltés sur un hectare^ rendraient 
donc 618 kilqgr. 75 grammes d'alcool. 

Quand les tiges sont parvenues à maturité parfeite , il se déve- 
loppe, à leur surface, une efQorescence cireuse, comme dans cer- 
taines variétés de cannes à sucre. Cest de la cérosie, ou cire vé- 
gétale, sèche, dure, susceptible de se pulvériser, fusible à 90*. 
On en fait, mêlée à un peu de suif épuré» des bougies, dont la lu- 
mière a un bel édat. 

M. Hardy, ayant dépouillé un certain nombre de tiges de leur 
cérosie, a pu se convaincre qu'on eu récolterait aisément dans 
un hectare 108 kilogr. 400 c, moyennant une dépense de 252 fr. 
de main-d'oeuvre. La cire d'abeille valant en moyenne 4 fr. le 
kilogr., la cérosie du sorgho sucré ne coûterait pas plus de 3 fr. 
50 ; ce serait une recette de 330 fr. 62, donnant un bénéfice de 
88 fr. 62 à porter au produit net de la culture de la plante, sans 
compter les améliorations économiques à apporter aux procédés 
d'extraction. 

Les expériences d'alcoolisation auxquelles M. Hardy s'est livré, 
lui ont donné les résultats suivants : les 83,250 kilogr. de tiges 
mondées et prêtes à être employées que donne un hectare, con- 
tiennent, au moment de la maturité de la graine, 67 0/0 de jus, 
lequel renferme 10,300/0 d'alcool absolu ; donc : 

83,250 X î5= 55,777 X ^= 5,745 k. d'alcooL 

L'emploi industriel de la graine sera très -certainement sa 
transformation en alcool, et il en résultera : 

2,500 xS=618kil., 75. 

Le rendement en alcool d'un hectare de sorgho sucré cultivé en 
Algérie sera donc finalement de 5,745 + 618,65=6,368 kil. 75, 
ou 7,964 litres 68; en nombre rond, 79 hectolitres et demi. 

Le fourrage pour la nourriture du bétail que peut donner un 
m. 28 
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hectare, tant de FetTeuillaison des tiges que du regain, ne doit 
pas être estimé à moins de 200 quintaux métriques, ramené à 
l'état sec. A i fr. le quintal, c'est encore un produit de 800 fr. 

Le revenu d'un hectare bien cultivé m sorgho à sucre se ré- 
sume donc comme il suit : 

7,954 lit. 68 d'alcool , à 140 fr. rbectolitre, valeur actuelle swr 
les principales places de France, dont il faut déduire 10 fr. pat 
hectolitre pour le transport, le coulage et les frais d^toui genre, 
soit 130 fr. l'hectolitre, ci 10,341 » 

108 kiU 400 gr. de cérosie, à 3 fr. 50 c. le kil. . . . 330 6% 

20^000 kih de fourrage, le quintal à 4 fr 800 » 

11,471 62 
Frais approximatifs par hectare, à déduire : 

Labour, 80 fr.; hersage, 40 fr., ensemble 120 t 

Ensemencement 30 » 

Binages, sardages, éclaircies 90 y» 

Irrigations 40 » 

Valeur du fumier consommé 60 » 

Frais de récolte 80 » 

Loyer de la terre 100 » 

Ffaii d'extraction de la eéroiie 252 » 

772 * 

Frais de distillation à 30 fr. rtiectoUtre, 
comprenant la main-d'œuvre , le combus- 
tible, les fûts, les frais généraux, riniérét 
du capital engagé, Tentretien du maté- 
riel, etc. , 2,386 40 

3,188 40 

Bénéfice net: 8,313 22 

Ce bénéfice énorme est dû , il e»i vrai , en grande partie, à k 
cherté actuelle des alcools ; mais supposons^^les tombés à 70 fr. 
rhectoiitre, chiffre le plus bas où ils puissent descendre, il n'eu 
restera pas moins un bénéfice net de 3,340 fr. 40 c. par hectare^ 
ce qui est encore fort beau. Ce serait donc là pour l'Algérie 
une industrie viable, à Tabri des crises, et méritant d'être en- 
couragée. 

Pour parcourir toHtes les phases de sa végétation jusqu'à la 
maturité de ses graines, le sorgho à sucre a besoin de 2,760 degrés 
de chaleur. La mi-mai est la saison la plus favorable au semis ^ la 
liante est mûre alors vers le 15 septembre. On peut la semer 
cependant encore avec succès à une température plus bas^e» de 12^ 
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i IS dofréiB «B?irw, vers les prenmrs jours d'avril. Dans ces 
(X)pditions-li^ la maturité a lieu yecs le 13 août» après 135 jours 
da végétation» U serait possible de la confier aussi à la terre vers 
la ipi-juiUet^ pour voir la graine mûrir après 143 jours, sur la 
Un de novembre. Hais M. Hardy regarde ce terme comme le point 
filUréme, qu'il serait dangereux de dépasser. Ainsi, les tiges pou- 
?aut se conserver pendant pluàeurs mois, on doit être en posi- 
tion d'en alimenter les distilleries durant six mois au moins. 

Une crainte s'est répandue dans le midi de la France, c'est que 
le sorgho à sucre, exi^lusivement multiplié par la graine^ ne idnt 
à dégénérer, et Ton a conseillé de recourir aux boutures. Oui, 
eet abâtardissement serait possible si Ton cultivait ceUe plante 
saps prévoyance, dans le voisinage des congénères, du sorgho à 
balais par exemple , mais, isolée, elle ne risque rien. En oofa'e, la 
multiplication par boutures ou drageons ne serait guère prati- 
cable en grand ; elle aurait aussi l'inoonvéniént de débiliter et 
d'énerver la descendance. 

Tel est, en abrégé, le beau travail de M. Hardy. Nous avons oru 
de notre devoir d'en reproduire au moins la substance dans un 
recueil principalement consacré à l'Algérie. 

EuoilW I« MONGLAVB. 



DE LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE CRÉDIT ALOÉHIEN, 

m m SOM CONCMM DAHS l'OIUVM IMMBlfiK BE LÀ eOLOHISÀfflOlf 
FEAMÇAISB BB AFBIQUB. 



IjQ temps eçt venu où la France éprouve le besoin ^e disputer 
aux grandes nations occidentales Fhonneur et les avantages de 
posséder les plus belles» les {dus nombreuses, les plus variées, les 
plus riches colonies du mos^e. Aujourd'hui que sa marine est à 
mén^e de rivaliser avec celle de TAngleierre, que la paix, réta^ 
bUe entre les principales puissances de TEurope, permet aux gen- 
vevneiYients de préparer de vastes entreprises, le pavillon français» 
qui flotte sur les mâts de nos navires, s'en va, parrdelà les mers, 
se déployer sur d^ tevres neuves, dans des pays à peioa sortis de 
l'état ^my^^ , et m faire ainsi de nouvelles Frances. Bref , la 
Frauce cherche à s'agrandir par le seul moyen qui n'mitralne 
pas de regrets apr^s m, f^ la colonisation. Mais, de Bdème qu'à 



Digitized by VjOOQ IC 



-404- 
Tinstar de l'Angleterre, elle cherche à arborer son étendard à 
toutes les extrémités du globe et dans quelques points de chacune 
de ses contrées, elle sent le besoin de posséder une colonie plus 
grande que toutes les autres , capable d'étendre rapidement ses 
limites pour en former un yaste empire dans lequel elle puisse 
déyerser le trop plein de sa population et assurer un avenir sûr 
et brillant au travail et aux capitaux qui si difficilement aujour- 
d'hui parviennent à leur but dans noire France continentale; ici, 
en effet, mille entreprises se trouvent forcées de se faire mutuel- 
lement tort, pour recueillir quelques lambeaux des dépouilles 
des combattants abimés dans la lice. Ce nouvel empire, cette Inde 
africaine est l'Algérie : l'exposition universelle des produits des 
arts et de IMndustrie l'a suffisamment démontré ; les secours que 
cette nouvelle France nous a fournis dans les moments de diset- 
tes des années qui viennent de s'écouler, nous donnent des preu- 
ves assez frappantes que TAlgérie sera, dans l'avenir, notre plus 
grande ressource, et qu'on la trouvera toujours prête à nous aider 
dans les circonstances malheureuses, si nous savons profiter dès 
ce jour des immenses richesses qu'elle recèle en son sein , et 
qu'elle est prête à nous livrer, si nous avons seulement rintelli- 
gence de savoir les lui demander. 

Comment ne pas regretter, dans un temps où les substances 
premières manquent à nos besoins, ou ne sont obtenues qu'à des 
prix exorbitants, que les plus riches produits périssent sur place, 
sans être récoltés, dans une colonie française, qui n'est séparée de 
la métropole que par quelques jours de route? Comment ne pas 
utiliser ces belles matières premières que nous offrent les forêts 
et les mines de l'Algérie , et dont nous ne trouvons rien de sem- 
blable , je dirai même rien de comparable, dans les autres colo- 
nies ? Car est-il une terre étrangère, une forêt assez riche en 
essences magnifiques, pour oser présenter un de ces bois qui dis- 
putent la prééminence alors que le Thuya de Barbarie s'est mis 
sur les rangs? 

Que manque-t-il donc à l'Algérie pour pouvoir livrer à la mèr^ 
patrie les richesses inépuisables que recèlent ses plaines , ses 
montagnes, ses vallées? Il est facile de répondre en se foisant 
récho de la voix des colons qui demandent des travailleurs , des 
capitaux , pour venir les aider dans la grande œuvre qu'ils ont 
entreprise, œuvre dont l'immensité dépasse aigourd'hui leurs 
forces, leurs moyens, n leur faut des routes praticables tracées 
dans les diverses directions de notre territoire algérien , des 
moyens de transport qui amènent les produits de leurs récoltes 
eur les marchés, enfin des secours pécuniaires pour Texpioitatioti 
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des richesses qui lui sont confiées et qui périssent sur place, faute 
de bras pour les aider à les recueillir. 

Ce sont ces besoins réels qui ont donné lieu à la fondation de 
la Société générale]de Crédit algérieny dont, comme on a pu le 
comprendre par ce qui précède , la création est un des faits les 
plus importants à constater dans Thistoire des progrès de la civi- 
lisation dans TAfrique française. 

Cette Société ^ a été constituée au capital de quinzb millions de 
francs sous la forme de commandite , entourée de toutes les 
garanties désirables^ sous la raison sociale : Lambert de Roissy 
ET C*) en attendant qu'elle se transforme en société anonyme. 
Elle est tout à la fois une société financière représentant» pour 
TAlgérie, les sociétés de crédit mobilier qui se sont successive- 
ment formées en France, en Espagne, en Autriche, et une 
société industrielle , destinée à pratiquer diverses opérations de 
colonisation dont la nature est parfaitement déterminée. Quant à 
son but , il a été clairement défini par ses statuts et principale- 
ment dans Particle 5« ^ 

Or, comme la Société générale de Crédit algérien a été assez 
heureuse pour trouver, parmi ses premiers fondateurs, les 
capitaux qui lui étaient nécessaires pour commencer ses opéra- 
tions, et comme, par ce moyen, elle a été à même de se passer des 
négociations de bourse, frappées, depuis peu, d'un arrêté du gou- 
vernement relatif à toutes les affaires nouvelles, elle a pu se 
lancer immédiatement dans la lice, et va protéger par le concours 
de ses moyens et de ses capitaux toute spéculation sérieuse qui 
sera tentée en Algérie, lorsque le but en aura été sagement mé- 
dité, et que ses résultats ne tiendront plus qu'à quelques com- 
binaisons financières. 

Est-ce un entrepreneur d'œuvres importantes d'utilité géné- 
rale, tels que tracé de routes et de chemins de traverses, qui veut 
se porter adjudicataire de grands travaux publics? Sont-ce les 
habitants d'une plaine qui souhaitent augmenter le chiffre de 
leurs bénéfices et la valeur de leurs propriétés en améliorant 
par des procédés d'irrigation un cours d'eau qui traverse leur 
pays? La Société générale de Crédit algérien est là pour les aider 
de ses capitaux, moyennant une redevance ou un arrangement 
quelconque. Est-ce le concessionnaire de quelque belle mine ou 
d'une de ces riches carrières de marbre, qui se trouvent en si grand 
nombre en Algérie ? Est-ce le propriétaire d'un brevet pour l'ap- 
plication à rindustrie de Tune des plantes du sol algérien? Tous 

* Nous avons déjà reproduit cet article des statuts t dans le numéro d'avril 
1^, p. 534, 
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petiTent former des sociétés spéciales pour ce qui les concerne , 
en calculer les avantages et les chances, soumettre leurs statuts 
à la Société générale de Crédit algérien, qui les mettra à mêtne de 
réalfser leurs projets et les bénéfices qui doivent en résulter, soit 
en souscrivant tout ou partie des actions de ces diverses entrepri- 
ses, soit en se chargeant Seulement de négocier leur capital, soit 
en les commanditant purement et simplement, suivant les inté- 
rêts elles arrangements réciproques des uns et des autres. Voilà, 
en peu de termes, trop brièvement sans doute, quels services est 
appelée à rendre cetle tnagnîfique institution, à jamais méfriora-^ 
ble dans les annales des colonies françaises, et dont les opérations 
peuvent être un jour comparables à celles de la Compagnie des 
Indes.Voilà ce que peut la Compagnie générale de Crédit algérien I 

Mais les intelligents fondateufs de cette Société ont trop bien 
compris le but de leur mission, pour ne pas s'occuper, en outre, 
de leur côté, d'opérations industrielles. Eux aussi ont voulu profi- 
ter des avantages qu'ils offrent dès aujourd'hui à tous les colons 
algériens qui, par leurs études, sont parvenus à concevoir de ri- 
ches desseins pour l'avenir de notre colonie arabe. 

La Compagnie débute, dans ses opérations industrielles, par 
user de deux marchés consentis par le service des forêts et ap- 
proufés par son Excellence le ministre de la guerre, concédant des 
droits d'exploitation dans un certain nombre de forêts delà pro- 
vince d'Alger. Cette branche d'industrie doit donner des résultats 
aussi avantageux pour la colonie que fructueux pour lescapltaut 
que le Crédit algérien croira devoir y consacrer; mais, quelque 
importance que l'exploitation et le commerce des bois puissent 
acquérir, ce n'est là qu'un accessoire en quelque sorte de sa vaste 
entreprise. L'exécution directe ou par voie de commandite de che- 
mins de fer, canaux, irrigations, mines et tmvaux publics; la co- 
lonisation sur une vaste échelle, à l'instar des compagnies amé- 
ricaines, par création de villages, et spécialement de villages dé- 
partementaux, voilà encore de ces opérations inscrites dans son 
programme, et qu'elle parait devoir aborder résolument, car, si 
nous sommes bien informé, elle a déjà saisi l'administration 
d'un projet relatif à une très-grande opération de ce genre dans 
Tune des principales vallées de la colonie. 

Enfin, nous sommes heureux de signaler la prudence et la 
haute probité que les fondateurs de la Société générale de Crédit 
algérien ont apportées dans la constitution de leur œuvre et qui 
les placent si haut au-dessus des industriels procédant à l'aven- 
ture ou exposant les fonds du public : ils terminent leui* etposé 
par la déclaration suivante^ que le succès obtenu depuis lots rend 
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inutile, mais qui reste comme un honorable témoignage de dé« 
licatesse et de dévouemôtit : 

« La Société générale de Crédit algérien fera ^ en outre ^ des 
opérations sur le chêne liège et sur Tolivier. Le chéne-liége olfre, 
en Algérie, des produits d'une qualité supérieure , résultant de 
la réunion des conditions naturelles les plus favorables à sa 
croissance. En étendant son exploitation sur 6^000 hectares, le 
produit net sera 787^600 fr., pria éomtne taux moyen annuel. Pour 
ce résultat, il suffirait à la compagnie d'engager un capital mort 
de 550,000 fr. Quant aux oliviers, cultivés pour leurs fruits^ ils 
produiront, au bout de huit à dix ans d'exploitation^ un revenu 
annuel de plus de 1,500,000 fr., si la Compagnie procède, comme 
elle se le propose, sur mille hectares de terrain. 

a Afin d'assurer de tous côtés à la compagnie des revenus Un- 
portants, sans risques, il lui suffit d'un peu de pnulenee} or, les 
conseils qui, avec la gérance, composent sa directioD, la ga- 
rantissent contre tout entraînement et peuvent, à cet égard , 
donner toute sécurité. Enfin, pour montrer à cbacun combien 
elle veut faire quelque chose de sérieux, elle peut dii^ ivee 
orgueil que toutes les mesures ont été prises par elle poiuf 
garantir TintégraUté des intérêts qui lui sonV c<mflét : toné M 
frais de fondation et d'organisation de la SociÉti «ÉfiiftAiB di 
Crédit aloérun seraient supp<Hiés parles fondateurs de la cdm« 
paguie, si, par impossible (il faut tout prévoir, mêoie Timpo»* 
sible)i la Société ne donnait pas de suite à ses opératiôné, efù 
sorte que, dans ce cas, lis actiounaiaes ssiiAiBirr rbiuouisés m 

I<A TOTAUTÉ D£ LEURS VBRSEMNTS. lf> 

Nous pensons donc qu'une si vaste entreprise que celle de la 
Compagnie générale de Crédit algérien ne peut manquer de 
réussir, et qu'elle sera une bonne fortone pour ks eolom qui 
auront recours à elle^ de même qu'un plaeement utile pmi 
les capitaux des financiers européens. Puisse4^1e parvenir A 
achever la grande oeuvre de civilisation que nous avons entrer 
prise sur les fdagesdu sud de la Méditerranée! 

Comme son succès intéresse à un haut degré tous les colons 
algériens, noos aurons Toceasion de lenr en reparler dans notre 
Bulletin de VAlgériey aussitôt que de nouveaux documents statis-» 
tiques^ sur l'exactitude desquels nous croirons pouvoir compter^ 
nous seront parvenus* 

h lU Farm» 
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1UCB8 BRUNIS : MARCHB CtOGRÂPHlQqi OB LBUES nOI8 TBIMIIS. — INSUVFUABCB 
DBS pMBRVATIOHS AMATOMIQITBS; 8ILEMCB DB L'BISTOIRB SOB LES OBI«IBBS. — 
UHITÉ OU PLUBAUTÉ DES BACES HUBAINBS ; INCESTES 00 VERTUS DB B08 FBBHIER8 
FkRBS. — ADAM RBPBÉSBlITAIfT L*HUIUIIITt. — U FEIOIB. — FOTBRS SIIIULTAHÉ8 
»B CRBATIOV ; ABBBBATtOR DES BIPPOPHAGBS. — LES TBOIS HtTRODBS DE GLASSBHBIIT 
AJITHBOPOLOGIQOB* 

Reyenons maintenant aux races brunes. Noos y distinguerons: 
— le Malay, tirant parfois sur le vert; — le Micronisien, d^une 
teinte en général cuivrée ; — le Polynésien ou Tabouais, d'une 
teinte plus claire que les deux autres; de sorte que ^ théorique- 
ment. Ton peut concevoir trois races nuancées des couleurs pri- 
mitives, de rouge, de jaune, de vert, lesquelles se mèhnt ensuite 
aux noirs de la Mélanésie et aux envahisseurs (jaunes et blancs) 
de rinde, qui ont pesé jusque sur les populations de ses archi- 
pels, auraient produit les teintes si variées qui se montrent sur 
les terresiet les îles sans nombre de TOcéan Pacifique. On aura 
ainsi un écrin , une échelle colorifique , partant du brun clair 
(Malay) , du jaune olivâtre (Archipel Sainte-€roix) , du jaune 
bronzé (tles Pelao) , pour aller au marron ( groupe carolin de 
Logounor), en passant par le cuivre rouge ( tles Mulgrave et le 
reste des Garolines). On remarquera que de la Métonésie s(H*tent 
deux séries et comme deux faisceaux de nuances qui s'immergent 
dans les races des contrées voisines, qui s'y brisent et qui s'efTa- 
cent en s'irradiant Par Tun la couleur noire qui s'afTaiblit, se 
modifie de vert et de jaune en s'avançant vers la Polynésie; par 
Fautre elle tourne au rouge , au milieu duquel elle va se dissé- 
miner, et finit par se perdre en Hicronésie. — Remarquons, en 
passant, une singularité de laHélanésie : les noirs, en général, 
s'y épilent,et, soit en souvenir d'hommes ou de races qu'ils res- 

« Voyez le numéro d'avril de la Bevm d4 VOri$n$, d$ VÂ^êfiê H du Co- 
Umiêê, p. 336 et soiv. 
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pectent, soit pour produire des effets par le contraste ^ ils se tei- 
gnent de différentes couleurs ; à la Nouvelle-Hollande^ ils se bar* 
bouillent le corps et les cheveux de blanc ; à Rotoumab ^ ils se 
rougissent; enfin^ aux îles Sainte-Croix, tout en respectant leur 
couleur olivâtre, ils se blondissent les cheveux avec de la chaux ^ 

Les races rouges de Tarchipel des Indes pourraient donner 
ridée d'une ancienne communication de TAsie, et par suite, de 
rOcéanie avec PAmérique; mais les recherches lexicographi- 
ques de Forster ont constaté qu'il n'y avait aucun point de con* 
tact entre les langues océaniennes et celles du Mexique , du Pé- 
rou, du Chili. Cependant ces preuves sont loin de suffire. Les 
Polynésiens ont des formes grammaticales (les pluriels inclusifs 
et exclusifs) qui ont appartenu au qouicboua. D'ailleurs, les peu- 
ples civilisés des plateaux des Andes étaient venus de loin et s'y 
étaient implantés par voie de conquête en chassant les peuples 
originaires. Que sont devenus ces derniers?... Us avaient de- 
vant eux l'océan et la liberté 1 

Nous aurions voulu classer les races brunes sous le double as- 
pect de Tanatomie et de l'histoire ; décrire avec exactitude les 
variétés océaniennes, signaler leur âge respectif, c'est-à-dire l'é- 
poque de leur apparition relative dans les îles, les influences ré- 
ciproques qu'elles ont exercées les unes sur les autres, elles scènes 
majestueuses ou sinistres, dans lesquelles elles ont figurées. Mais 
l'histoire, qui devrait nous éclairer sur les migrations et les mé- 
langes accomplis, se tait sur les origines; et le souvenir de ces 
événements, conservé seulement par la tradition, s'est éteint avec 
elle ou ne nous est parvenu que sous la forme de légendes my- 
thologiques. Du reste, les superpositions de races sont nombreu- 
ses et complexes; c'est ainsi qu'à Madagascar* on a reconnu deux 
immigrations successives :1a première, deMalays; la deuxième, 

* Les AYqo, habitant Yéso et les lies Kourilles, qui s'étendent jusqu'au 
80* degré de latitude boréale, usent également de la coutume du tatouage, et 
les femmes se teignent les lèvres en vert arec le tori kabouio ( AconUum Ja- 
pimieum, Tbbg), plante qui croit dans leur pays et qui a été appelée, par suite 
de cet usage , « plante de la bouche. » Cet emploi coquet d'un poison est re- 
marquable, symbolique peut être... Nous serions assez de cet avis, vu que 
nous n'admettons pas en l'homme de facultés bâtardes et que nous croyons 
que le goût du beau et le sentiment de l'esthétique sont universels. Nous avons, 
du reste, trouvé un grand nombre de renseignements sur ces curieuses prati- 
ques, et des matériaux qui corroboreraient, au besoin, plusieurs de nos opi- 
nions dans un travail encore inédit, rédigé d'après les sources chinoises et 
Japonaises, que M. Léon de Rosny a bien voulu nous communiquer sur les 
mœurs et coutumes des Aïno. 

• ^i^/^ifi 4« Ut SociMi d0 géographie. 1839, t. «1. 
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de musulmans du Gazeralte, lesquels ont détruit les WazimbaSy fa- 
meux nains guerriers et industrieux, qui eux-mêmes avaient re- 
foulé dans les forêts les indigènes, qui préférèrent s'astreindre 
à toutes les privations de la vie nomade et conserver leur liberté. 
QuantàTanatomie comparative des races, ce travail, pour être (ait 
d'une manière philosophique, seraitencore prématuré, car, quoi- 
que nombreuses, les observations sontinsufflsantes ou inexactes, 
et elles échapperaient à un classement méthodique et général. — 
Puis , les idées de certains naturalistes ne s'élèvent pas assez 
haut : prenant souvent la forme pour le fond, ils étouffent pres- 
que toujours la loi sous le fait. Cette disposition d'esprit a pro- 
duit des erreurs bien regrettables, dont Tune — prônée par la phi- 
losophie simplement observatrice *, — est Tidée de la pluralité 
des races humaines, et l'autre, soutenue par la religion, est Tidée 
de Tunité d'origine de ces races dans Adam, notre père commun. 
— La première opinion que naturellement chaque race tourne à 
son avantage, — et dont elle induit l'infériorité des autres races, — 
est un préjugé dans lequel elle a trouvé et trouvera toujours des 
arguments pour justifier son orgueil, son manque de charité ou 
sa tyrannie : témoins les luttes sanglante^ des patries dans l'an- 
tiquité, et l'état ignominieux d'esclaves qui en résultait pour les 
prisonniers de guerre, quels que fussent leurs vertus ou leurs ta- 
lents ; témoins encore la traite des nègres que la France et l'An- 
gleterre ont eu la gloire d'abolir, il y a peu d'années; les castes 
de l'Inde, les pariahs et mille autres circonstances de haine qui 
s'opposent encore à la fusion des peuples, et, par suite à la civi- 
lisation générale 2. — La deuxième opinion, celle d'un commun 

^ 4dh, 90fia, Tamour de la sagesse a oependant son siège dans ràroe» dans 
respHt , plutôt que dans les yeux. 

* Si toutes les races humaines partaient d*un égal état , et qu*elles fussent 
également favorisées, ou également comprimées, elless'élèveraientousabais- 
feraient toutes au même degré. Ce principe est évident par soi, et le faitqu'it 
suppose existe. A la naissance, tout est égal dans le corps humain : il contient 
chez tous les mêmes organes ou les mêmes rudiments d'organes, soumis aux 
mêmes lois. Seulement ces organes se modifieront dans leur volume et dans 
leur couleur, selon le climat, les habitudes, la pénurie ou labondance. Tout 
est égal aussi dans le moral , qui dépend de deux choses , do la volônié de 
chacun» volonté qui souvent nous égare, et d'une con$cienee commune à 
tous, qui toujours nous éclaire également. Reste le mental qui part du témoi- 
gnage des $en$, mais qui tend au témoignage interne, et que, par cela même^ 
l'exercice et la culture développent dans la direction indolente ou active , 
égoïste ou généreuse , que le cœur aura choisie. Cette simple analyse, qui dé- 
finit nos facultés et qui les place dans leur ordre de dépendance, suffira pour 
toute personne pénétrée des lois de la nature et qui voudra sinoè relent coQ-> 
aulter sa raison. 
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père, Imaginée dans une tue de fraternité et d'amour, e«l égale- 
iHent mal comprise , et va directement contre la dignité ba^ 
maine qu'elle s'est proposé d'établir, car le fait d'un seul cou- 
ple, qui aurait peuplé la terre, place Tinceste dans le bereeau 
même du genne humain , et, ee qui est pis » elle fait des tIccs et 
des abominations qtii en résultent une pratique que la nécessité, 
le bon sens, la sagesse, auraient eonsélllée à nos aïeux. Ce u'eBl 
pas ainsi cependant qu'il faut entendre cette noble idée que la 
religion enseigne : Adam n'ert pas un homme en particulier. 
C'est respèce douée do libre arbitre , c'est l'humanité tout en- 
tière qui , atec Taide de la révélation divine (Adam songeait 
quand Eve naquit), tire de sa côte t selon nous^ de son cceur, 
ridée affectueuse et le respect qu'elle aura désoroïais pour la 
femme qui sera son amie, la chair de sa chair--' non son eeclave, 
non l'Instrument de ses plaisirs ; non l'être enfantant , comme 
le bétail, pour ion orgueil ou pour son intérêt, — mais bien la 
glorieuse et aiéritante compagne de sa destinée, qui devra le con- 
duire* qui derra l'élever v^ers Dieu par l'incitation «t par l'exem^ 
pie. Cette vue d^ Adam-humanité^ s'accorde parfaitement avec lei 
découvertes modernes de la zoologie, qui arrive à admettre, 
à concevoir plusieurs foyers simultanés de création. Gloire à 
TAé Geoffroy de Saint-Hilaire ^, car l'application que nous faisons 
ici de cette vérité, relève la vertu de nos premiers pères et s'ac- 
corde avec la puissance de Dieu, dont le souffle, dont la volontés 
dontl'amour ont dû agir, —non dans un point du monde, ni dans 
un instant du tempe, ^ mais dans tous les lieux à la fois, et per- 
sister toujours, partout créateurs et bienfaisants, depuis l'origine 
des obèses* 

A 19oire frypolEidêe ffÂdaW^kumanUé amitile les dtffSrsnces à la nalssanoe 
du genre humain, — auqael il laisse ses vertus de nature, — et le Christ, 
ce compMnnreiit nécessaire, ce glorieux rédetnpteur de VÂdam dêthu, s'est iti« 
camé f <mr détruire, par son précepte de Vamour intime du prochain, le sen- 
titneut égoïste et l'idée de séparation que la corruption des hommes avait 
enfantés. 

* Nous regrettons seulement que le nom de ce savant distingué, que nous 
honorons, soit venu prêter son sppui à le malheureuse idée de manger de la 
chair de chevâl, ce compagnon Infatigable et désintéressé de nos travaux. N'y 
a-t-ll pas d'autre moyen d'alimenter le corps de l'homme qu'en le contrai- 
gnant d'abord à souiller son âme et son cœur? L'occurrence serait vraiment 
déishonotante pour Dieu. Aussi le christianisme , dans son sentiment d'ad- 
miration Infinie pour le Créateur, a-t-il, dès ses premiers pas, tranché cette 
difficulté et défendu à Thorame de manger la chair de son serviteur. — Puis, 
quel exemple cela donnerait-ll, car tout principe engendre des conséquences, 
et c'est par elles qu'il fout le Juger? Quel respect donc, quelle reconnaissànoe 
les hommes ffippo-phagu auraient-Ils {Amr lerurs ouvriers et leurs domettl-* 
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Admettons donc, — car la morale et l'avenir que nous postu- 
lons tous pour le monde nous y force, — admettons que, quant 
au corps, comme quanta Tâme, l'humamité est une ; que ce qu'on 
a pris pour des races distinctes ne sont que de simples yariétés^ 
dont une étude vraiment philosophique , aidée des immenses 
progrès que les sciences naturelles et physiques réalisent cha- 
que jour, nous révélera les causes déterminantes. Nous traite- 
rons ce sujet dans un autre ouyrage. En attendant, disons quil 
existe pour les races humaines trois systèmes rationnels de clas- 
sification qui doivent, se corroborant mutuellement, aboutir à 
une synthèse finale qui constituera la véritable anthropologie. 

1* La méthode anatomique, — dont l'application à TOcéanie, 
serait prématurée. La classification par couleurs est un des ca- 
ractères secondaires de cette zoologie humaine, dans laquelle les 
variétés, — simples faits d'équilibre, — ne sont que des degrés 
successifs d'une même évolution physiologique, retardée en cer- 
tains points, plus avancée en d'autres. Sur ces traits se trouve 
écrite, si on savait la lire, l'histoire des habitudes corporelles et 
de la partie des mœurs qui y correspond. 

2'' La méthode éthique. Ici nous sortons du corps et nous en- 
trons réellement dans le domaine de I'hommb , qui doit être étu- 
dié, classé par la manifestation qu'il sait faire de son libre arbi- 
tre et de la puissance possible de son intelligence. Ici tombe 
aussi cette immense erreur des matérialistes qui assimilent 
l'homme aux animaux, lesquels ont des habitudes, des besoins, 
plutôt que des mœurs et de la sympathie. — En effet, ils se réu- 
nissent ou se craignent à l'occasion, mais ils ne s'estiment pas, ne 
se respectent pas entre eux puisqu'ils ignorent l'essence du bien 
et du mal moral; soumis passivement aux influences des agents 

qaes? Il faudrait véritablement conclure de ce fait que le ventre est la loi du 
monde. Nous disons le ventre, pas même le palais, car le cheval, quelque 
belle que soit sa race, ne figura jamais sur la carte de nos gourmets. JNous en 
prenons à témoins quelques braves, encore inconsolés, qui, dans la campagne 
de Moscow, se décidèrent, non pas pour eux-mômes, mais pour sauver la vie 
de leurs camarades, à sacrifier leur bonne et fidèle bêle. La civilisation res- 
semble-l-elle donc aux harpies do la fable? — Doit-elle constamment décou- 
vrir des trésors pour en flétrir l'usage ensuite par son contact inconsidéré? 
Appartient-il au sacerdoce delà science de nous infiltrer l'enfer, après nous 
avoir fait entrevoir le ciel? Si nous étions dans le pays des houytmhums , je 
craindrais vraiment que, par représailles, les chevaux ne s'avisassent de tan- 
ner la peau des auteurs pour en recouvrir leurs livres 1 En terminant cette 
simple note , que nous impose la question d'alimeutaUon débattue aujour- 
d'hui dans les journaux , qu'il nous soit permis de payer un tribut d'hom*» 
maçes h la Société paotectrics nis anuhaux. 
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extérîeurs qu'ils évitent ou qu'ils recherchent, ils ne sont qu 'tw- 
dépendantSy et ils ne se livrent pas comme nous aux calculs d'une 
Tolonté spéculant sur une fin choisie librement. 

3® La méthode technologique ou par les arts. Les classifica- 
tions que la linguistique s'efl'orce de tracer, en dépendent, car 
toute langue, à l'étal naissant, est d'abord un arty qui peint, qui 
figure à l'aide de notre sensibilité et de nos facultés instinctives. 
Plus tard, elle se méthodise en devenant conventionnelle, et con- 
stitue une science^ où le symbole remplace la réalité : c'est le cas 
de nos langues d'Europe. L'intelligence gagne sans doute à ce 
changement, mais la puissance esthétique de l'homme y perdrait, 
si, par contre, les arts de la forme et de l'expression ne deman- 
daient à se développer d'autant, pour signaler les merveilles et 
éterniser les différents faits que développe la civilisation dans sa 
marche. 

Venons-en maintenant aux langues des races brunes, seuls ca- 
ractères qui puissent, dans l'état actuel de la science, nous indi- 
quer, au moins, une partie des peuples qui ont figuré comme ac- 
teurs dans ce dédale, encore si obscur, de Thistoire polynésienne. 

Charles db Labarthb, 

Membre de la Société orientale, ancien élève de rÉcole 
spéciale des langues orientales. 
(A suivre,) 



LA REVUE COLONIALE 



La Revue coloniale, dont l'origine remonte à des années déjà 
éloignées, attire tout particulièrement l'attention publique depuis 
quelque temps par des faits intéressants et de la plus haute va- 
leur. Publication agricole, industrielle et commerciale , elle ren- 
ferme des documents très-utiles sur l'industrie coloniale, sur l'é- 
migration et l'immigration , sur la traite et Tesclavage , sur le 
régime économique de nos établissements d'outre-mer, ainsi que 
sur ceux de l'étranger. 

Mais , comme la presse entière , nous avous à la féliciter de la 
marche franche et hardie qu'elle a inaugurée avec l'année 1855: 
revue presque officielle, eUe a compris , maintenant que les es^ 
prits s'attachent avec une persévérance, qu'on ne pourrait trop 
encourager^ à l'élude des plantes étrangères et à leur naturali* 
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sation chez nous et dans nos colonies, elle a senti , disons-nous, 
que c'était à elle ^ qui possède tous les éléments désirables, de 
nous éclairer dans nos recherches^ et de coopérer ainsi glorieu- 
sement à TœuYre qu'a ouverte avec tant de zèle la Société ?oo- 
logique d'acclimatation. 

' Mettre les lecteurs du Bulletin de l'Algérie et des Colonies m 
courant des sujets que la Revue coloniale traite avec tant de dis- 
tinction par l'intermédiaire de nos intrépides et savants marins , 
des membres du corps médical de la marine, nous a semblé être 
de quelque utilité^ en répandant ainsi dans une pubUcation à bon 
marché les idées dont Tapplication doit augmenter notablement 
les richesses de notre pays. 

Le numéro du mois d'avril, que nous avons sous les yeux, ren- 
ferme des renseignements précieux sous tous les rapports. 

C'est d'abord une lettre du baron Portal qui , en nous mQU" 
trant l'état de la marine en 1819^ nous fait considérer avec plus 
d'admiration la magnifique flotte que nous possédons aujour- 
d'hui^ après tant d'années d'efforts et de travaux. 

L'exploration du capitaine Homléon en Âssinie et sa visite au 
roi Amatifoux^ à Krinjabo, est un événement important, qui doit 
donner plus d'activité à nos affaires commerciales avec les popula- 
tions de cette contrée, lesquelles produiraient d'immenses quan- 
tités de matières utiles dans l'industrie , si elles voulaient s'a- 
donner un peu plus au travail. 

La notice sur les plantes coloniales encore peu connues et sus- 
ceptibles de trouver une place dans les transactions avec la métro- 
pole, signale à notre examen plusieurs végétaux d'un grand intérêt. 
Nous citerons, parmi les plantes oléagineuses et cerifères,le paya- 
tnadou {virola sebifera) de la Guiane, le karity , l'arbre à beurre 
du Sénégal, Voba du Gabon, le nfpôga de même provenance, ainsi 
que la noix de pantadesma et Vouïssa; parnji celles qui proclui- 
sent des gommes , des substances analogues au caoutchouc , à la 
gutta-percha, le kell du Sénégal, la colle végétale, et le vernis di| 
coumaté de la Guiaue ; parmi les plantes à vertu astringente , 
fébrifuge, etc., le caïlcédra du Sénégal , le comào du Gabon , le 
casuarina equisetifolia de l'Inde j parmi les plantes alimentai- 
res, le mayoré de TaïU , et Vévi (pondea cytherea) de Taïii, To- 
gina-gina du Gabon , le carmentin de la Guiane , d'appMcations 
diverses. 

L'Essai sur la topographie de Nossi*-Bé, par le docteur i. F. Huii'- 
ui^D , travail accompagné d'une grande carte gôologiqu0 , ren* 
ferme des détails riemarqiiables et une connaissance apprctfoiidie 
àf^ c^Ue île que l'auteur a» du reste^ paro^urue loogu^m^^t. Ppur 
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Iç cultivateur, pour le saTaut , ce mémoire office 4e6 renseigoe* 
meuls utiles, et sera ceriainement consulté avec fruit. 

La note sur l'bistoire naturelle de la nouvelle Calédonie donne 
un aperçu sur les productions de cette vaste possession appelée à 
un brillant avenir. C'est un complément indispensable à l'ou- 
vrage de Labillardière, et aux récents rapports de nos officiers. 

C'est avec la plus vive satisfaction que nous avons lu la lettre 
de H. Barth^ adressée à H. Jomard, dans laquelle le célèbre voya- 
geur reconnaît , par une éclatante confirmation , le passage de 
René Caillé à Tombouctou , si souvent mis en doute. 

Malheureusement le premier explorateur de la grande cité afri* 
caine n'est plus aujourd'hui , et il ne verra pas ses fatigues et sas 
peines réhabilitées par une personne qui^ sans contrôle possible, 
mais forte de Tamour de la vérité, a rendu le témoignage le plus 
digne à la mémoire d'un homme qui s'est fait remarquer par une 
persévérance et une volonté peu communes. 

Le résumé comparatif du commerce de la Martinique nous pré- 
sente un accroissement notable dans les échanges de cette impor- 
tante colonie: en 1854, ils ont atteint une somme de 39,560,000 fr., 
soit un excédant de 3,569,000 fr. sur Tannée précédente. 

Enfin, k notice sur rinoculation préventive de la fièvre jaune, 
par M. Séma%d, ne semble pas accorder à la découverte du doc* 
teor de Humboldt tous les avantages qu'on y attachait d'abord. 
Au reste, la question n'est pas encore résolue, et des expériences 
nombreuses sont en voie d'exécution dans les hôpitaux colo- 
niaux, 

Paul Madinier. 



MÉLANGES ET NOUVELLES. 



VauwélËmm eiÊimnlem flraviçutoe» dan» l^s «mPii 4ii Mmp^n 

(les îles Kourilles). ^ Les dernières nouvelles arrivées de Tlnde et de la 
Chiue ont pleinement confirmé le bruit qui avait couru en Angleterre 
de la prise de possession de Tile d'Ouroup, la principale des lies de 
rarchipel des Kourilles russes, par deux frégates françaises de notre 
division navale au Kamtchatka. 

En arborant le drapeau français sur le port central du commerce des 
Busses au nord de rOcéan-Paclâque, nos équipages ont salué Ouroup 
du nom de TUe de rAlliance, en souvenir de raUiance des puissapices 
occidentales. 

L'occupation de TUe d'Ouroiq» par la Fj^nee et r Angleterre est un 
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fait important et qui aura, dans l'avenir, pour le commerce européen, 
de grands résultats. Nous croyons utile de donner à nos lecteurs 
quelques détails topographiques de nature à exciter leur intérêt. 

Uarchipel des Kourilles se compose de vingt-deux lies, situées partie 
au nord et partie au sud du détroit de la Boussole, dans l'étendue de 
mer qui va de la presqu'île du Kamtchatka à l'île de Jeso. Six de ces 
îles, désignées sous le nom de groupes des grandes Kourilles, appar- 
tiennent au Japon ; mais, par suite d'une convention faite entre le 
gouvernement japonais et les autorités russes, convention conclue 
par la force de la pression exercée sur la volonté des possesseurs de 
la terre, la Russie y obtint l'établissement de comptoirs. Quant au 
groupe des seize lies connues sous le nom de petites Kourilles, et situées 
au nord du détroit de la Boussole, elles dépendent du gouvernement 
russe de la Sibérie orientale. 

L'île d'Ouroup occupe une situation nautique excellente, à la sortie 
du détroit de La Pérouse, en regard des bouches du fleuve Amoor, 
et commande, en quelque sorte, toutes les positions militaires du 
Kamtchatka. Le gouverneur russe des petites Kourilles avait sa rési- 
dence à Ouroup, la plus importante des lies de l'archipel, et celle où 
se faisaient les échanges entre les produits de la Russie et ceux du 
Japon. On peut juger de l'importance d'Ouroup par son étendue : elle 
mesure 134 milles de longueur sur 14 milles de largeur. 

Son climat est sain et tempéré; sa production abondante en bois 
propres à la construction et en richesses minérales. La grande pèche 
et la chasse y fournissent d'immenses ressources aux habitants, qui 
sont, du reste, très-industrieux. 

L'occupation de cette île est doublement importante, au point de 
vue de la grande navigation d'abord, parce. que les ports et baies 
d'Ouroup peuvent servir de mouillage à nos navires durant l'hiver- 
nage, puis à celui des transactions commerciales à établir entre l'Eu- 
rope et la Mandchourie, le nord de la Chine, l'île Formose, le Japon, 
les îles Lou-Tchou et la côte occidentale de l'Amérique. 

Pour nous faire apprécier à sa juste valeur l'extension que peut y 
prendre le commerce européen, une revue commerciale anglaise nous 
fournit les chiffres de population suivants, qui atteignent des propor- 
tions colossales. 

Le Japon a 30 miUions d'habitants ; Corée, 20 millions ; la Cochlnchine 
et Cambocye, 16 millions; le royaume de Siam, 8 millions; le groupe 
des grandes et des petites Kourilles, 60,000; les lies Lou-Tchou. 
500,000. ' 

Tous ces pays ont leurs produits particuUers, qu'ils donneraient vo- 
lontiers en échange de ceux de l'Occident. Le Japon, fermé jusqu'ici 
aux relations des peuples de l'Ancien et du Nouveau-Monde, s'est ou- 
vert d'abord aux Russes, dont les envahissements se sont accomplis 
peu à peu avec la patience qui leur est propre, et plus récemment aux 
Etats-Unis d'Amérique. 

Les premières barrières une foistombées, le gouvOTiement japonais 
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ne demandera pas mieux que d'admettre les puissances occidentales 
aux bénéfices de la liberté commerciale. Nous devons en juger ainsi 
d'après ce qui vient de se passer à Hokadad, port du Japon, où la 
frégate française la Sibylle, sous le commandement do M. le capitaine 
de vaisseau de Maisonneuve, a été accueillie avec un très grand em- 
pressement, et a trouvé dans les autorités indigènes le plus louable 
concours. 

Société de l'cenTre des Beeles de l'Orieait. — La guerre 
vient d*ouvrir TOrient à la civilisation de TEurope; et le sultan lui- 
môme, par le décret qui a rendu la liberté civile et religieuse aux 
chrétiens de ses Etats, met les peuples alliés en demeure d'achever 
leur OBuvre en Vaidant à régénérer Tempire qu'ils ont sauvé. Une so- 
ciété s'est fondée, qui, réunissant des hommes de tout ordre, depuis 
le maréchal de France jusqu'au simple étudiant, a voulu prendre sa 
part de ce grand ouvrage par les moyens les plus élémentaires et les 
plus pratiques, en fondant des écoles. Ce n'est pas une expérience àfiftire. 
L'oeuvre c^ commencée déjà par nos frères de la doctrine chrétienne 
et par nos sœurs de charité. A Constantinople, à Salonique, à Smyme, 
au mont Liban, etc., des écoles sont établies qui reçoivent non seule- 
ment les enfants catholiques, mais les grecs, les juifs, les musulmans 
eux-mêmes : accomplissant par la charité la parole de saint Paul c Plus 
de Grec ni de Juif, plus de Scythe ni de Barbare.,. » Mais il faut sou- 
tenir ces écoles, les agrandir, les multiplier, et c*est le but que nous 
nous proposons. Si le soldat qui a donné son sang comme les héros de 
nos croisades, si l'écolier qui voyait avec tant d'émulation et d'impa- 
tience des noms, naguère inscrits auprès du sien dans les luttes paci- 
fiques de nos collèges, figurer parmi ceux des plus braves dans les 
bulletins de l'honneur et de la victoire, si les mères, si les sœurs (car 
notre œuvre s'occupe aussi des femmes et s'adresse aux femmes), si 
tous ceux, enfin, dont le cœur a battu au récit des souffrances et de la 
gloire de nos armées, veulent répondre à notre appel, le bien acquis 
au prix de tant de sacrifices sera conservé, étendu , affermi à jamais. 

Cest à cette œuvre qui doit développer dans la paix les heureux 
fhiits obtenus de la guerre, et perpétuer en Orient l'action dévouée 
de la France, que nous vous prions de concourir, soit ccnnme associé, 
moyennant une souscription de 10 francs au moins, soit comme bien- 
faiteur par ime offlrande, quelque petite qu'elle puisse être. 

Les souscriptions et les offrandes sont reçues chez M. Yatom, li* 
braire-éditeur, trésorier de l'œuvre, rue du Bac, n* 50. 

Ck)ntre-amiral Mathieu, président de Voiwore, 

H. Wallon, membre de l'Institut, secrétaire. 

Notre société , sous le nom d'ŒuvBB des £cx)lbs db l'Qribmt, est 
organisée comme il suit : 

Président d honneur : M. le maréclial Bosquet. 

Président : M. le contre-amiral Mathieu. 

yice-présidents : MM. le baron Cauchy, membre de Tlnstitutr 
Lbnormant, id. 

MU 29 



Digitized by VjOOQ IC 



- 418 - 

Secrétaire général : M. H. Wallon, membre de Tlnstitut. 

Secrétaires : MM. Bbttencourt. 

Mercier de la Coi^ibe. 

Trésorier: M. Vaton, libraire-éditeur. 

Comité administratif :}AM. le comte de Bertou. 
CoRNUDET, conseiller d'Etat. 

De Mas-Latrie, chef de section aux archives de Tempire. 
Le vicomte de Melun. — Le baron de Montigny. 

Le conseil général de l'œuvre est composé de cent membres. 

Un comité de dames patronesses est en voie de se former. 

Paria, 25 avril 1856. 

NmiTelle faculté des lettres orientales à Saiiit-Pé« 
terslioariç* — En avril dernier, il a été établi auprès de l'université 
impériale de Saint-Pétersbourg une nouvelle faculté des lettres orien- 
tales, dont Mirza A. Kasem Beg, orientaliste éminent, connu par plu- 
sieurs savants ouvrages , est le directeur ou doyen. Les chaires des 
langues orientales de Cazan, d*Odessa et d'autres villes y sont réunies. 
Bile se comî)08e en ce moment de huit professeurs en titre, cinq profes- 
seurs adjoints et quatre répétiteurs. Les langues qui y sont enseignées 
sont les suivantes : !• l'arabe ancien, 2* Tarabe moderne, 3" le persan, 
4* Tosmanli (le turc), 5» Taderbidjani , 6» le djagataï , 7° le mongol, 
9* le calmouk, 9** le mandchou, 10* le chinois , 11** l'hébreu ancien , 
12* rhébreu moderne, IS* Tafganistani, 14° l'arménien, 15» le géorgien. 
On y enseigne aussi la littérature et l'histoire des peuples qui parlent 
œo langues diverses. On doit bientôt ajouter aux langues qui sont 
l'objet de l'enseignement le sanscrit et le tbibétain , et on n'oubliera 
pas sans doute l'hindoustani, qui est parlé dans la plus grande partie 
de l'Inde. Le nombre des élèves de cette nouvelle faculté est en ce 
moment de 48 , mais il sera bientôt de 50, et il dépassera môme sans 
doute ce dernier nombre. 

La séance d'inauginration de la nouvelle faculté a été très-solennelle. 
BHe a commencé par un Te Detcm et par la lecture de Vukase de fon- 
dation; puis Mirza Kasem Beg a prononcé un discours approprié à la 
droonstanoe. Le ministre de Tinstruction publique et plusieurs autres 
personnages considérables assistaient à la cérémonie. G. de T. 

Grèce. — Il se publie à Athènes vingt-quatre journaux et revues 
dont voici les noms : le journal du gouvernement {Bulletin (Us loi$}^ 
FEspérance, la Minerve, la Semaine, POrient, tAmi de la Patrie, le 
Patriote grec, V Indépendant, le Soleil, le Libéral, le Zéphire, le Nor 
tional, le Héraut du matin, la Mérimna, la Concorde, le Spectateur de 
F Orient (en français), la Pandore, le Journal de l'Agriculture, la Thé- 
mis (joarnal de jurisprudence) tÂbeiUe médicale, le Journal des Amis 
de la science, la Renommée (journal d'annonces), le Journal dArchéo^ 
logie et le Moniteur grec (en français). 

Arabie. — Le capitaine W. Allan, de la marine britannique, a pu- 
blié une brochure dans laquelle il propose de convertir en mer le dé- 
sert de TArabie, Une grande vallée s'étend au sud du mont Liban, du 
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pied de cette montagne au golfe d' Akaba, qui n'est qu*un bras avancé 
de la partie septentrionale de la mer Rouge. Le capitaine anglais pense 
que cette vallée a été autrefois ime grande mer. Dans beaucoup d'en- 
droits le sol est de 1,300 pieds plus bas que le niveau de la Méditer- 
ranée, et dans cet espace sont renfermés le lac de Tibériade et la mer 
Morte. M. Allan émet Topinion que cette mer, étant séparée de la mer 
Bouge par l'élévation du pays situé à Tejbtrémité méridionale, et n'é^ 
tant alimentée que par de petits tcnrents, aurait été desséchée par la 
chaleur des rayons du soleU. U propose de creuser un canal du golfe 
d'Akaba à la mer Morte, ot un autre de grandeur égale de la Méditer** 
ranée, près du mont Carmel, à travers la plaine d'Esdraelon , jusqu'il 
rinterruption existant dans la chaîne montueuse du Liban. De la sorte, 
la Méditerranée, faisant irruption avec une chute de 1,300 pieds, rem- 
plirait la vallée, et ce désert stérile et inutile serait changé en océan 
ayant 2,000 milles d'étendue. Le voyage aux Indes par mer serait ainsi 
aussi court que la route de Terre par l'Egypte ; un pays en ce moment 
complètement aride et stérile, deviendrait fertile, et la Palestine verrait 
augmenter sa population et la culture de son sol. 

Afrlqne. — Le célèbre missionnaire L. Krapf parle, dans sa der- 
nière relation sur l'intérieur de l'Afrique p d'une singulière espèce de 
télégraphie, usitée en ce pays. « Le roi de KafiEa, dit-il, a eu l'ingé- 
nieuse idée de faire disposer des soldats munis de gros tambours, 
dans le voisinage de l'arbre nommé worka ; ces hommes ont ordre de 
monter sur l'arbre et de battre du tambour à la première nouvelle de 
l'entrée de l'ennemi sur le territoire. Donc, aussitôt le signal donné 
par le tambour de la firontière, les autres tambours, grimpés sur les 
workas, ou sur les arbres aussi élevés, se h&tent de lui répoudre ; de 
cette façon, la nouvelle se répand promptement dans le pays, et tous 
les hommes en état de porter les armes marchent contre l*ennemi, 
tandis qu'on tambourine d'arbre en arbre. » 

Inde. — 4ff aires d'Oude (Bengale). — Extrait de VOverland-Bom-' 
bay Times du 16 février ; Oude a été ann^é; il fait maintenant partie 
intégrante de l'empire anglais. La plus belle province du Bengale a 
cessé de gémir sous l'un des plus misérables despotismes indigènes. 
Le territoire couvre une sux)erûcie de 34,000 milles carrés; il renferme 
une population de 4 à 6 nuUions d'&mes, avec ui^ revenu de près d'un 
million de livres steriing, qui pourrait être doublé sous une bonne 
administration. Cet Etat entretenait imearmiéede 80,000 hommes mal 
habillés, mal nourris, indisciplinés et non payés. Cette armée était d^ 
venue la terreur des habitants qu'elle devait protéger. En 1801 , lorsque 
nous entreprîmes de protéger Oude contre ses ennemis et de défendre 
le souverain contre le mécontentement de ses sujets, ce souverain 
promit de bien gouverner l'Etat. Pendant que nous avons été ûdèlea 
à nos promesses, il n'a pas cessé de violer les siennes. Le peuple a été 
opprimé, les ûnauces ont été dilapidées, et les infâmes débauches de la 
cour sont devenues la conversation scandaleuse des Indes. De temps à 
autre des avis et des admonestations étaient adressés au souverain ; il y 
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ft huit ans , lord Hardinge le prévint du sort qui l'attendait s*il ne ré- 
formait pas sa conduite. 

Toutes les remontrances ayant été vaines, il a été décidé que Oude, 
comme province indépendante, serait rayé de la carte des Indes. Le 
25 janvier, le résident général Outram s'est rendu à Luckuow pour 
exécuter ce plan convenu avec le gouverneur général pour annexer 
Oude. Le 28, il est arrivé à Cawonpore où avaient été massés 12,000 
hommes ; un pont de bateaux avait été préparé pour leur faire passer 
la rivière. La 1" brigade se composait, sous les ordres du colonel 
Wheeler, du 52* régiment de Sa Majesté ; deux batteries d'artillerie , le 
1" de cavalerie légère et les 18* et ^3• régiments d'infanterie indigène. 
La 2* brigade se composait du 5* de cavalerie irrégulière, d*\me bat- 
terie d'artillerie et des 22« et 41* d'infanterie indigène. Ces troupes 
avaient pour mission de réprimer les mouvements qui pourraient 
avoir lieu dans la capitile. Le roi, de son propre gré, à leur arrivée, 
avait fait enclouer les canons, désarmer la garnison et fermer les pa- 
lais* La première entrevue du général Outram avec le roi eut lieu le 
4 février, accompagné des capitaines Hayes et Weston, membres de 
la mission ; il pressa le roi de signer son acte d'abdication ; il refusa 
poeitivemenl, déclarant vouloir en appeler à l'Angleterre. Ayant per- 
sisté à refuser de se retirer volontairement, le T février sa déchéance 
fut proclamée officiellement, et l'Etat d'Oude fût transféré à la cou- 
ronne d'Angleterre, sans qu'une voix ou un doigt se fût levé dans l'In- 
térêt de la dynastie dépossédée. Le roi se retire avec une pension de 
150,000 liv. st. par an; c'est \me somme à peine sufQsante pour entre- 
tenir les musiciens devenus indispensables à la vie du plus dilettante 
des monarques. 

On croit que l'administration sera dirigée par le général Outram, 
en qualité de premier commissaire, avec le commissaire M. Wingffeld| 
et M. Christian, du service civil, le colonel Goldney, le migor Banks,' 
de l'armée du Bengale. M. Cooper, sous-secrétaire du gouverneur, 
sera secrétaire du conunissaire principal, et le capitaine Hayes, secré- 
taire militaire. On doit lever un contingent de 15,000 hommes, à sa- 
voir : 12,000 hommes d'infanterie, 3,000 hommes de cavalerie, et 4 
compagnies d'artiUerie. Par ce grand acte, qui termine son adminis- 
tration, lord Dalhousie aura ajouté à l'empire d'Angleterre quatre pro- 
vinces, ayant \me superficie trois fois plus grande que celle du 
royaume imi, et une population presque aussi nombreuse que celle 
d'Angleterre. Le Ponjaub et le Pégu lui ont été imposés; Hagpore a 
été annexé faute d'héritiers, et le roi d'Oude nous a contraints de le 
relever des soucis de la royauté, dans l'intérêt de la sécurité de son 
peuple. Lord Dalhousie n'a pas voulu intervenir dans les aflhires d'Hy« 
derabad. Le territoire d'Hyderabad, qui ne compte pas plus de 27,000 
milles de superficie, se trouve enclavé de toutes parts dans le territoire 
anglais. Les districts des Santals sont toujours turbulents, et les actes 
de violence ont recommencé. Du reste, une tranquillité profonde règne 
dans les Indes. (Moming-Herald du 19 mars.) 
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Chine. — Le capitaine Vansittart, commandant le brick le BUtem^ 
Tient d'ajouter de nouveaux services à ceux qu'il a déjà rendus Fau- 
tomne dernier dans Texpédition dirigée par lui contre les pirates qui 
infestaient les c6tes du Chan*Tong et du Tche-Eiang. 

Le 31 janvier, ayant appris par les autorités du port de Tong-Yang, 
situé entre Hong-Kong et Anî<^, que deux grands bateaux pirates, 
fortement armés, avaient capturé récemment, dans le voisinage, une 
Jonque de commerce et une lorcha portugaise, il s^est mis immédia- 
tement à leur poursuite, n'a pas tardé à les atteindre, et, après les 
avoir sommés immédiatement de se rendre, a coulé Tun et brûlé l'au- 
tre. La lordia avait à bord six Portugais et douze matelots chinois, que 
l'on trouva dans le dénûment le plus complet ; la jonque qu'elle escor- 
tait sans doute portait une caisson d'ime grande valeur. L'équi* 
page fit à ses libérateurs une véritable ovation. 

Après avoir remis aux mandarins les pirates qu'il avait faits prison- 
niers, le capitaine Yansittart s'est rendu à Amoy , en vertu des instruc- 
iàGoa qu'il avait reçues de M. l'amiral Stirling, et y a fuit savoir aux 
autorités, par l'entremiee du consul anglais, qu'à son retour du Chang. 
Haï, dans les derniers jours du mois prochain^ il sera prêt à escorter 
les jonques de commerce qui feraient route à cette époque pour le sud. 
Le BUtem, en effet, est un des bâtiments destinés à prendre part à un 
service de convois réguliers établis par une notification récente du 
commandant de la flotte anglaise. Aux termes de cette notiâoation, 
un navire de guerre partira, le 1*' de chaque mois, de Ghang-Hal 
pour Whampoa, pendant toute la durée de la mousson du n(»rd-est, et 
de Whampoa pour Chang-Hal pendant la mousson du sud-ouest. Q 
touchera successivement aux ports intermédiaires , et naviguera de 
conserve avec les bâtiments marchands qui réclameront la protection 
du pavillon britannique. 

Macao , l" mars 1856. 

Précepte» hftfiéwA^mem à l^iMage de» habitat» de 
TAlgérle (suite), — Précautions à prendre contre les miasmes, — Le 
matin, avant de sortir, prenez quelques aliments, ou, du moins, une 
boisson amère, café amer, infusion de centaurée , vin de quinquina. 
Infusion de thé ou de bourrache. 

La nuit, tenez votre demeure bien dose. Dormez le plus haut que 
vous pourrez au-dessus du sol. 

Buvez de l'eau filtrée, jamais d'eau stagnante, car un seul verre de 
cette dernière vous transmet ou peut vous transmettre la fièvre ou la 
dyssenterie. 

Si vous n'avez pas d'eau filtrée, usez de celle que vous aurez fait 
bouillir avec du café, 30 à 40 grammes par litre de liquide. 

Si vous n'avez pas une nourriture tonique, consistant en viandes ou 
vhi de bonne qualité, mangez force oignon, ail ou cresson. 

Si vous couchez sous une tente, ou baraçiue, ou sur le sol, enveloppez* 
vous le corps d'un vêtement épais en laine, burnous, paletot ou Wi* 
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Respirez à travers ce vêtement. Ces précautions vous éviter<Mit des 
chances d'absorption miasmatique. 

N'allez point au marais avant le lever du soleil I allez-y lorsque le soleil 
est d^'à fort et après un repas i 

Dès que vous sentirez un accès de ûèvre et que vous aurez la bouche 
p&teuse, avalez un vomitif ou un vomito-purgatif ; puis, quelques 
heures après Teffet de ce remède, ingérez-vous une forte dose de sulfUe 
de quinine. 

Si vous êtes sujet à la fièvre et qu'il vous Mlle vivre au milieu du 
miasmepaludéen, saturez-vous, d'avance, de siQfiatBde quinine. 

Le miasme paludéen est mis en mouvement par les premiers dessè- 
chements des terres vierges; c'est pourquoi il faut autant que possible 
fidre une première récolte sur cette espèce de terre avant d'y habiter. 

Hygiène de Venfance. — S'il est absolument impossible aune temme 
européenne du Nord de nourrir l'enfant qu'elle a mis au monde, il 
faudra s'assurer de la salubrité du logement de la nourrice qui devra 
remplacer la mère dans ral!aitement de l'enfent. Les nourrices les 
meilleures sont les Espagnoles des lies Baléares, parce qu'à cause du 
lieu de leur naissance, leur acclimatement est plus facile. Il ne ftiut ja- 
mais, en Afrique, sevrer les enfants avant qidnze ou dix-huit mois, et 
ne point le faire en été, surtout pendant le travail de la dentition. Que 
les nourrices ne couchent jamais leurs nourrissons avec elles! Un ber- 
ceau à claire-voie sera préférable à une couchette à panneaux pleins. 
Ce lit sera tenu élevé au-dessus du sol. Une moustiquaire en tulle ga- 
rantira les enfiants de la piqûre des cousins. Le crin ou même la 
paille de maïs sera préférable à la laine et surtout à la plume pour les 
matelas et oreillers. 

Préceptes généraux, — Pendant les chaleurs, ftdtes une sieste au mi- 
lieu du jour. 

Qudle que soit la chaleur, prenez chaque jour de l'exeroioe physique, 
si vous avez des occupations sédentaires. 

Evitez devons baigner dans les eaux stagnantes des marais, à Tem- 
bouchure des rivières, car elles ont dans leiur sein des miasmes palu- 
déens qui inculquent des fièvres pernicieuses. 

Dans un voyage, si vous couchez en plein air, ou sous une tente, 
évitez le refroidissement de la nuit. En conséquence, couvrez-vous de 
vêtements de laine, burnous ou paletot à capuchon. Dormez le visage 
enfoncé dans un capuchon ou les yeux recouverts d'une étoffe quel« 
conque. Vous vous préserverez ainsi des ophthalmies. 

Buvez ou mangez peu avant et pendant la marche; fSaites un repas 
réparateur quand votre étape sera terminée. 

Si vous êtes surpris en route par le siroco, et si vous vous trouvez 
sur un terrain déjà échauffé, ne vous couchez pas par terre. Tenezvoua 
debout, ou mieux continuez de marcher jusqu'à ce que vous soyez ar- 
rivé à un lieu plus frais et moins brûlé par le siroco. 

He passez pas la wit sur les bords des marais, des flaques d'eau, 
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des rivières encaissées et dans les vallées. Gagnez les hauteurs de préfé^ 
renée, vous aurez moins à craindre le miasme paludéen et les mousti- 
ques, deux inconvénients des lieux bas et humides. 

Retour en Europe. — Bien portant ou malade, il faut, ea générai, 
pour quitter TAlgérie, choisir le commencement de Tété. 

S'il arrivait qu'on dût partir plus tôt, on fera bien, avant de péiiétrer 
jusqu'au centre de l'Europe, de séjourner quelque temps en Provence. 

Enfin, pour conjurer les inflanmiations d'estomac, il faut éviter de se 
livrer sans réserve à l'appétit excessif que Ton éprouve au retour es 
Europe. ifiuide du Colon.) 

Brevets dlnTention pris en Ali^érie. — Le décretdu 5 jwltet 
1850, qui a rendu applicable en Algérie la loi du 5 juillet 1844, a eu 
pour objet d'étendre aux brevets d'inventioii demandés dans la ot^emie 
les privilèges attachés à ceux de la métropole. 

L'effet salutaire de cette mesure, qui s'était feit sentir dès les pre- 
mières années de son application, a contribué à élever, d'une manière 
très-sensible , le chiffre des brevets pris en Algérie pendant la pé- 
riode de 1852-1854, comme on peut en juger par la nomenclature sui- 
vante : 

ANNÉB 1852. 

Brevet d'invention de 15 ans, au sieur Garnier-Savatier, d'Alger, pogr 
une pompe, sans clapet, ni soupape. 

— De 15 ans, aux sieurs Renard, Martin et Beitren, d'Oran, pour 
la fabrication de blocs destinés aux travaux hydrauliques, d'ardoises 
factices pour toitures, et de tubes pour conduites d'eau, au moyen de 
l'huile de houille dite coUar, 

— De 15 ans, au sieur Turgis et à la dame Hennequin, d'Oran, pour 
une machine à force motrice spontanée et continue. 

— De 15 ans. au sieur Lavoute aîné, de Constantine, pour un double 
levier hydraulique, dit de Lavoute aîné, 

ANNÉB 1853. 
Brevet d'invention de 15 ans, au siein: Borde, dePhilippeville, pour 
l'extraction d'une huile du fruit de lentisque. 

— De 15 ans, au sieur Bénier, d'Alger, pour la transformation eu â^ 
lasse des feuilles du palmier-nain. 

—De 15 ans, au sieur Cruzel, d'Alger, pour la fabrication du crin vé-- 
gétal au moyen de la sparterie. 

— Au sieur Salaville, d'Alger, pour un appareil destiné à transformer 
les blés durs en blés blancs et tendres. 

— Au sieur Mourguet, d'Alger, pour un procédé propre à la fabri- 
cation du crin végétal au moyen de la sparterie. 

-— Au sieur Daigre, d'Alger, pour un appareil propre à la destruction 
des charançons. 

— De 15 ans, aux sieurs Millon et Mouren, d'Alger, pour desper» 
fectionnements apportés par eux au traitement des blés et antr^ 
grains, 
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— De 15 ans, au sieur Danduran, pour un appareil plongeur. 

— De 15 ans, au sieur Le Batteux, pour un appareil désigné par le 
nom de pécheur sous-marin. 

— De 10 ans, au sieur Maggiolo, d'Alger, pour une boisson dite 
Uére gazeuse d^jifrique. 

ANNéB 1854. 
Brevet d'invention de 15 ans, à la dame Cauvin, pour un cosmétique, 
dit Eau d'Oran. 

— De 15 ans, aux sieurs Bresson et Benazet, pour amélioration dans 
la mouture des céréales. 

— De 15 ans, au sieur Roche, pour la ftibrication d'un papier à ciga- 
rettes hygiénique. 

— De 15 ans, au sieur d'Agon de Lacontrie, pour une machine à 
égrener le coton, dite égreneuse algérienne, et pour \me machine à 
ouvrir préalablement le coton* 

— De 15 ans, au sieur Torgue, pour une presse destinée au pressage 
des huiles, des vins, du coton, etc. 

{Tableau des établissements français dans 1^ Algérie.) 

Histoire et fi rchéologie. — M. le ministre de l'instruo- 
tion publique et des cultes a bien voulu offrir le titre de correspon- 
dant du ministère pour les travaux historiques, à cinq personnes aux- 
quelles un long séjour en Afrique a permis de publier des ouvrages 
aussi utiles qu'intéressants sur l'histoire, la géographie, la littérature, 
les dialectes et l'archéologie de l'Algérie. Les savants que M. le mi- 
nistre a honorés de son choix sont MM. Berbrugger,à Alger; le co- 
lonel de Neveu, à Alger ; Cherbonneau, à Constantine ; Brosselard, & 
Tlemcen, et Mac-Carthy, à Alger. 

Société Impériale d^acclimataUoii. -—Nous constatons avec 
plaisir l'importance chaque jour plus grande que prennent les questions 
algériennes dans les délibérations de cette Société. Le Comité, de 
l'Algérie, reconstitué et accru de nouveaux membres, s'est réuni trois 
fois déjà sous la présidence de M. Richard (du Cantal). La première 
délibération a porté sur les moyens de régulariser la pèche et la pré- 
paration du corail et de conférer à la France cette industrie, qui tend 
cliaque jour à passer dans les mains des étrangers. M. le ministre de 
la guerre avait demandé l'avis de la Société sur cette question ; le Co- 
mité en a fait l'objet d'im examen approfondi. Lorsque le rapport, 
confié à M. Focillon, aura été présenté, nous donnerons les diverses 
opinions émises à ce sujet. 

Le Comité a entendu la lecture d'un travail de M. le doctemr Gosse 
(de Genève), sur la domestication de l'autruche, et celles des négociants 
de Paris sur le commerce des dépouilles de cet oiseau. 

Après diverses observations éi^hangées sur la pisciculture, la pro- 
duction des huiles et du coton, des rapporteurs ont été nommés. Nous 
serons à même de tenir nos lecteurs au courant des travaux du Comité 
de l'Algérie et des réunions générales de la Sodétéi qui poursuit avec 
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succès son but, Tétude des sciences naturelles dans leurs applicalâons 
aux divers besoins sociaux. (Le Cenlre-Jlgérien, n9 3.) 

—Un arrêté de M. le niaréchal de France, ministre secrétaire d^Etat 
de la guerre, en date du 22 mars 1856, a prorogé de nouveau et pour 
ime année, Tautorisation, précédenmient accordée à M. Grasson, d*en- 
treprttidre l'exploration des gîtes de pyrites cuivreuses de TOued-Bou- 
Hallou, près de Tenès (province d'Alger), et de disposer des minerais 
provenant de ses travaux de recherches. Un arrêté, du 18 avril courant, 
a aussi prorogé de nouveau et pour ime année , l'autorisation, précé- 
denmient accordée , à M. Armand d'entreprendre la reconnaissance 
des gisements de cuivre et de fer du Cjebel-Hadid, près de Tenès (pro« 
vince d*Alger), et de disposer des minerais provenant de ses travaux 
de recherches* 



ITECROLOGIE. 

La Société ori^tale de France vient de perdre un de ses membres 
dans la personne d'Alexandre Timoni, mort tout récemment à Paris, 
à l'âge de cinquante ans. 

Alexandre Timoni perlait avec facilité douze langues , et en con- 
naissait un bien plus grand nombre. Il avait occupé les positions les 
plus élevées ; les honneurs et les dignités ne lui avaient pas fiidt défout ; 
mais il avait tout quitté pour la science. 

On a trouvé dans son domicile un grand nombre d'objets rares et 
curieux, des armes de tous les pays de l'Oient, de véritables lames 
de Damas Qui peuvent se roul^ comme un ruban, des criss malais, etc., 
des antiquités, des autographes de tous les personnages célèbres, des 
savants, des grands écrivains, etc. Par son testament, il a légué à la bi- 
bliothèque Maz^rine six manuscrits qui paraissent être extrêmement 
précieux. Quimt à sa fortune, il en a disposé en faveur des pauvres 
de l'église des Petits-Pères. 

A. Timoni a fourni quelques articles au bulletin que publie la So- 
ciété orientale. Son dernier ouvrage qu'il a publié en 1854 est un 
guide de la conversation française (grammaire, dialogues, vocabu- 
laire), avec la prononciation figurée, vol. in-18, oblong. Quelques an- 
nées avant il avait feit paraître, imprimé à ses frais, un tableau synop- 
tique et pittoresque des littérarures les plus remarquables tant 
anciennes que modernes, 3 vol. in-12. 

—Notre confrère M. Victor Morpurgo vient aussi de mourir àParis à la 
suite d'une cruelle maladie. M. Morpurgo était principalement connu 
en Europe par les articles qu'il a publiés sur la Turquie et qui ont con- 
tribué beaucoup à relier étroitement l'Orient à l'Occident. La perte que 
la Société vient de faire sera vivement sentie de tous ceux de nos con- 
frères qui ont particulièrement connu M. Y. Morpurgo. 

J. B, 
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V<»yaire dans l'Inde du Munschi Amtn-Chand, nnlif du Penjâb, 
tome l*'. Dehli, 1854, 558 pages, avec carte et planches. 

Cet ouvrage, qui est écrit en hindoustani, a beaucoup d'intérêt, car 
notre nouvel Ibn Batouta nous raconte en véritable Oriental tout ce 
qu'il a vu, pendant un voyage de trois années dans les diverses parties 
de riude; c'est^Mlire, enPenjâb, en Sinde, dans la présidence de 
Bombay, dans Tlnde centrale, dans une partie des provinces nord- 
ouest, et c'est le sujet du premier volume de la relation de son voyage. 
Il doit être question dans le second, qui n'a pas encore paru ou qui du 
moins ne m'est pas parvenu, du Bengale et de l'autre partie des pro- 
vinces nord-ouest. 

Voici comment s'exprime l'auteur dans sa préface au sujet de sa pu- 
blication : « Par suite de circonstances favorables, j'eus l'avantage de 
pouvoir voyager pendant les années 1850, 1851 et 1852, et de visiter une 
grande partie du royaume de l'Hindoustan; c'est à savoir, tout le nord 
de rinde jusqu'à Bombay à l'ouest , et toute la partie orientale jusqu'à 
Calcutta et Jagannath. Je voyageai aussi sur le fleuve du Sinde ; et des 
montagnes du Kacbemyre à Karachi. De même j'allai des endroits 
nommés Rikhi-Kes et Hardwar *, sur le saint fleuve du Gange, à 
Calcutta et de là, par voie de terre, jusqu'à Jagannath. Ces voyages, 
tant de terre que de mer, n'ont pas été foits pour le compte dugouver* 
nement ni pour affaires de commerce, ni pour visiter des lieux- de pè- 
lerinage, mais uniquement par le désir d'acquérir des connaissances 
et pour m'instruire de la situation des contrées que je voulais par* 
courir. J'avais en effet un tel désir de voyager, que je laissai avec 
plaisir et de plein gré pour voynger, une recette considérable que 
j'avais dans le Penjâb sous l'administration anglaise. Dans les pays que 
j'ai eu l'occasion de visiter, j'ai observé comme il feut et avec calme 
les particularités qui les distinguent, et j'ai examiné les édifices mer* 
veilleux et singuliers dignes d'attention. J'ai eu soin de fréquenter 
les habitants des pays que j'ai parcourus, et j'ai ainsi pu connaître 
leurs mœurs et leurs usages. Quant aux endroits où il m'était im- 
possible d'aller, j'en ai pris des renseignements qui ont remplacé iM 
visite. Bref, pour toute chose, autant que je l'ai pu, je n'ai rédigé ma 
narration qu'après vérification et recherche. .. 

« En écrivant ce livre, j'ai voulu donner un récit des villes de l'Inde 
et du culte qui y est pratiqué, des coutumes et des usages de aes na-* 
tiens diverses et des choses extraordinaires qu'on y voit, afin que las 
Indiens, en apprenant tout ce qui distingue leur pays, l'aiment et s'en 
enorgueillissent même; car, en effet, dans quel autre pays y ^^-il 

« Conf. Histoire de la lUtér, hind. 1. 1, p. 350, 
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d'aussi grandes rivières que le Sinde et le Gange, et où y a-t-il une 
montagne aussi haute que l'Himalaya ? Y a-t-il enfin un empire plus 
vaste etphis florissant quePHindoustan? Peu dlndiens ont l'opportu- 
nité de parcourir cette vaste contrée, mais il faut que tous en connais- 
sent les porticulaiités; et c'est pour l'avantage de tous que J'ai liait 
imprimer mon travail. y> 

Gaboim de Ta86Y, 
Membre da l'Institut. 



E«M»al mur le elassement des uM^nnaies d'ari;eiit de» 
liflf^ldefl^ parM. François Lenormant. — Biois, 1 vol. in-a et 8 pi. 1655. 

Les monnaies des princes qui se partagèrent l'empire d'Alexandre 
sont considérables. Les dynasties fondées par les lieutenants du con- 
quérant macédonien , tant en Europe qu'en Afrique, et principalement 
en Asie, ont fourni à la numismatique de nombreux documents, et 
déjà la science, grâce aux patientes et laborieuses recherches des éru- 
dits du dernier siècle, et surtout de notre époque, possède des données 
précises, dont le cadre tend tous les jours à s'agrandir. Les monnaies 
de la Macédoine, celles des Seleucides de Syrie, des rois de TAsie-Mi- 
neure, des dynasUesde la grande Asie et de l'Inde, des Ptolémées, etc., 
ont été publiées en grande partie ; mais il arrive fréquemment que 
des matériaux nouveaux viennent modifier, en les complétant, les 
systèmes de classification que l'on avait adoptés précédemment. Ainsi 
les médailles de la Macédoine à laquelle Tauteur de l'ouvrage dont je 
vais rendre compte a consacré plusieurs articles dans IsiRevuenumismà' 
ligne, les monnaies des rois des Seleucides dont M. de Saulcy va bientôt 
enrichir la science, celles des rois de la Bactriane et de l'Inde qui ont 
donné lieu à d'estimables travaux, sont tellement nombreuses, quelles 
nécessitent des classements nouveaux qui détruisent, du moins en 
partie, ceux que les Vaillant, les Pèlerin, les Wiîson et tant d'autres sa- 
vants avaient établis à une époque où les relations avec l'Orient étaient 
loin d'avoir le développement qu'elles ont atteint de nos jours. 

L'étude des monnaies ptolémaïques ne devait pas non plus rester 
en arrière , et quoique d'importantes classifications aient été tentées 
sur ce sujet, la question était loin d'avoir été entièrement vidée. 
M. François Lenormant , guidé par les recherches que son père , 
M. Ch. Lenormant , avait déjà commencées sur ce sujet , a entre- 
pris une partie de la tâche. Jeune encore , il n'a point osé publier 
dans son ensemble la numismatique complète des Lagides qui est 
aussi nombreuse que compliquée. Il s'est borné à vider à fond une 
question difficile , nous voulons parler du classement des monnaies 
d'argent, qui fait partie de la série des Ptolémées. Cîomme on peut 
s'en faire une idée, le travail demandait de grands soins, une étude 
consciencieuse des monuments, et môme des connaissances spéciales 
sur le déchiffirement , encore naissant, des textes hiéroglyphiques, 
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M. François Lenormant, grâce aux conseils de son père, ainsi qu'il le 
dit lui-môme en commençant, était plus que tout autre à môme de 
mener à bonne fin une pareille entreprise, et les résultats qu'il a 
obtenus sont venus couronner ce premier essai. 

L'auteur du classement des monnaies d'argent des Lagides n'avait 
pas seulement pour but de nous faire connaître les médailles de chacun 
des princes qui se succédèrent sur le trône de l'Egypte après la con- 
quête d'Alexandre, il a été plus loin encore en s'attachant surtout à 
nous faire connaître les principaux ateliers monétaires de l'empire des 
Lagides à l'aide des légendes monagnammatiques que l'on voit sur 
sur les monnaies ptolémaïques. Déjà, dans le Trésor de numismatique^ 
M. Ch. Lenormant avait posé les principes de ce système; son fils 
les a développés, et, disons-le, avec beaucoup de clarté etime justesse 
qui fait bien augurer de l'avenir de ce jeune archéologue. 

Outre les ateliers de l'Egypte où il est tout naturel de voir les La- 
gides battre monnaie, l'auteur nous fait connaître différentes officines 
où les Pt/)lémées frappaient des pièces à leur effigie et avec leur nom. 
Ainsi dans l'île de Chypre, par exemple, ils avaient trois ateliers, 
Paphos, Salamine et Cittium. De môme, dans beaucoup de villes de la 
Palestine, dans la Galilée, laPhénide, l'Arabie, la Marmarique, la Cyré- 
naïque, et dans la Zeugitane , les Ptolémées battaient des monnaies, 
dont M. François Lenormant a publié les types en faisant suivre ses 
descriptions de notes savantes et de bons renseignements qui sont 
autant de pierres d'assises sur lesquelles il construira plus tajrd l'en • 
semble de l'édifice de la numismatique ptolémaïqne. A la suite de sa- 
vantes recherches de son fils sur les monnaies d'argent des Lagides, 
M. Ch. Lenormant a donné des aperçus nouveaux sur les rapports de 
l'or et l'argent chez les anciens. Puis on trouve encore dans cet ou- 
vrage un travail exirômement curieux (n* 5, p. 167) sur la suite d'ar- 
gent des rois acheménides, dans lequel l'auteur, M. Fr, Lenormant, a 
tracé un tableau comparatif des rapports entre les monnaies d'or des 
Lagides et celles des autres peuples, tant grecs qu'asiatiques. Peut-être 
l'auteur eût-il mieux fait de ne pas réunir dans im môme volume deux 
travaux différents, et eût-il mieux valu pour le lecteur d'avoir à étudier 
sur deux ouvrages distincts les renseignements utiles que M. François 
Lenormant a procurés à la science. L'auteur a eu aussi le tort, je crois, 
de surcharger d'appendices son ouvrage, méthode qui offre toujours 
pour les travailleurs de graves inconvénients en ce qu'elle les force trop 
souvent à recourir au corps de l'ouvrage pour eu bien comprendre 
toutes les parties. Malgré ces observations que nous prenons la liberté 
de faire à M. François Lenormant, et dont l'ex'îuse est donnée par le 
titre môme de l'ouvrage, que l'auteur a intitulé : Essai de classement^ 
nous devons dire que le livre en question est un de ceux qui mériteut 
de fixer particulièrement l'attention des savants, car il trouve aussi 
bien sa place dans la bibliothèque d'un numismatiste que dans celle 
d'un économiste. 

Y, L, 
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CkMieMe méèUcAle de l'Ali;érle. l'« année i856, n^M à 4 in.40. 

La Gazette médicale de T Algérie, qui parait depuis le mois de janvier 
dernier, à Alger, sous la direction de M. le docteur A. Bertherand, mé- 
decin principal de l'hôpital du dey, ne contient pas seulement des ar- 
ticles ou des observations de médecine, de chirurgie et de pharmacie , 
le savant rédacteur en chef accorde encore dans ses colonnes une place 
à d*autres travaux, moins sérieux, il est vrai, mais tout aussi utiles. 
Parmi ceux qui figurent dans les quatre numéros ayant vu le jour, en 
dehors des cliniques médicale et chirurgicale, nous citerons, l**, sous le 
titre d'hygiène pubhque, une notice sur les eaux du Sahel, en général, 
et sur celles de Fondouck, en particulier ; 2» plusieurs articles, traduits 
par M. Pharaon, sur la littérature médicale arabe ; 3° des remarques 
fort intéressantes de M. Moreau, médecin des établissements civils de 
Bône, sur la salubrité de cette ville en 1855 et sur les travaux d'assai- 
nissement qui y ont été exécutés ; 4° des considérations générales sur 
les eaux minérales de l'Algérie, dues à M. le docteur Bertherand; 
b*" enfin , deux articles d'une notice topographique sur Hammam-Mé- 
louane,près de Rovigo (province d'Alger), par M. Payn, médecin de 
la colonisation à Hussein-Dey. 

Cette publication doit être bien accueillie, nous n'en doutons nulle- 
ment : son apparition nous paraît très-opportune dans un moment 011 
tout semble faire présager un [accroissement notable dans la population 
par l'essor que va prendre , sans aucun doute, la colonisation, le com- 
merce et l'industrie de l'Algérie. 

J. R. 



Un inal0 à Canstontliiople, par M. LoRtoAif Lahceby. i vol. 
in-12. 1856. 

L'ouvrage dont je vais rendre compte ne se vend pas, il se donne. 
C'est un résumé exact et précis de ce qu'était Constantinople lors de 
la présence des alliés. L'auteur, qui n'a pas feit comme tous les touristes 
qui vont s'installer pendant deux mois à Constantinople pour voir tout 
ce que d'autres ont vu avant eux, a écrit ses impressions sous un jour 
tout nouveau; il a cherché à nous faire voir Constantinople en 1855, 
c'est-à-dire à cette époque où la capitale des sultans se transformait 
forcément au contact de l'armée alliée. Le séjour de l'auteur a été bien 
employé, et son livre complète celui de M. Th. Gauthier. On y trouve 
desdétails fort intéressants sur le caractère des Turcs, des appréciations 
fort exactes sur les rayas, l'armée, les grands de l'Etat et le commerce; 
tout cela est écrit en très-bon style. 

M, Larchey a fait preuve dans cet ouvrage d'un bon esprit d'obser- 
vation et d'une réserve qu'on ne saurait trop louer dans un écrivaiii/ 
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qui était, plus que personne, à même de nous initier à certains petits 
secrets du genre de ceux qu'ont dévoilés les auteurs des Confldenceê 
sur la Turquie. Cette réserve, que M. Larchey a mise dans son ouvrage, 
fiBdt réloge de son livre, qui est le résultat d'observations impartiales, 
bien feites pour tenir le lecteur au courant de ce qu'était Constanti- 
nople à l'époque de la guerre de Crimée. 



VayaiT^ à C^nstantliM^ple^ par M. Bovcuer bb Perthes. S yoI. in^lS. 
— T<»|N»ffrapliiede la Ramnanle^ par M* Boluac. 1 toI. in-S. 
J. Rouvier. 

Les voyages en Orient et surtout à Constantinople se sont beaucoup 
multipliés dans ces derniers temps; aussi a-t-on vu paraître, depuis ces 
derniers événements, quantité de brochures et de livres entrepris dans 
des sens différents sur ce qui peut intéresser Thistoire et la politique. 
A côté de cet amas de livres et d'écrits si divers, des touristes ont en- 
trepris la description des lieux qu'ils ont visités en Orient. Le voyage 
de M. Boucher dePerthes est un de ceux qui offrent le plus de variétés, 
car Tauteur n'a pas seulement visité Constantinople, mais il a vu 
l'Allemagne et les Principautés. Son livre aurait plus d'intérêt s'il était 
plus concis, et la quantité de détails que M. Boucher de Perthes nous 
donne sur les moindres épisodes de son voyage ôtent beaucoup de 
prix à la valeur de son livre, dans lequel, du reste, il y a quelques 
bons renseignements. 

La topographie des provinces danubiennes, dont M. Bolliac a entre- 
pris la description, n'est qu'une partie du travail que cet auteur se 
propose de publier sur les Principautés. M. Bolliac est un homme 
sérieux et un bon observateur ; le soin qu'il amis à développer le sujet 
qu'il traite donne tout lieu de croire que l'ensemble de son travail sera 
le meilleur ouvrage qui aura été publié dans ces derniers temps sur 
les Principautés danubiennes, qui appellent en ce moment' l'attention 
de l'Europe. Né dans le pays, où il a exercé des fonctions publiques 
importantes, l'auteur de l^Topographie de la Roumanie était, plus que 
tout autre, à même d'entreprendre un semblable travail, et nous le fé- 
licitons d'avoir si bien débuté dans la publication de la première partie 
de son oeuvre. Nous attendons la suite de son ouvrage pour en parler 
plus au long, car dételles publications méritent d'être signalées, et on 
né saurait trop recommander les bons livres, surtout à notre époque, 
où l'on voit tant de médiocrités orientales écrites sur tous les tons. 

a L, 
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SOCIETE ORIENTALE DE FRANCE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 MAI 1856. 
PRÉSIDENCE DE M. LE DUC DE DOUDEAUYILLE. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, 
dont la rédaction est adoptée. 

M. le président lit 1" une lettre de M. Garcin de Tassy, vice-président, 
qui fait hommage à la Société de son ouvrage sur la poésie religieuse 
des Persans , et de celui de M. d'Avezac sur les petits géographes 
grecs et latins; 2* une lettre de M. J. Cloquet , de Tlnstitut , qui pro- 
pose la candidature de M. de la Hays d'Essones ; 3** \me lettre de M. de 
la Barthe, qui remercie la Société de l'avoir admis parmi ses membres, 
et lui annonce l'envoi d*un nouvel alphabet universel ; 4" une lettre de 
M. le marquis de la Caligny , qui adresse un mémoire sur une machine 
hydraulique à tube oscillant. 

MM. de la Hays d'Essones , avocat, et Plateret, sont nommés mem- 
bres de la Société. 

M. le président donne la parole à M. François Lenormant pour la 
lecture d'une notice sur un monument hiéroglyphique des conquêtes 
de Ptolémée Evergete I. Ce monument, découvert et copié par Cham- 
pollion le jeune , à Esneh , en Egypte , présente la plus remarquable 
Conformité avec Tinscription grecque copiée par Cosmos Indicopleustès, 
voyageur du sixième siècle , à Adulis , en^Troglodytique. M. François 
Lenormant fait ressortir cette conformité et les nombreuses lumières 
que la comparaison des deux inscriptions grecque et hiéroglyphique 
fournit sur une époque de Thistuire hellénique, sur laquelle on ne pos- 
sède encore que des données assez incomplète. 

Après cette intéressante lecture, M. Aubert-Roche obtient la parole 
et demande à M. Lenormant quelques explications sur les ruines d'A- 
dulis que lui-même a visitées pendant son séjour en Egypte. 

M. le vice-président Audiffred demande la parole pour appeler Tat- 
tention de la Société sur Touvrage dont M. Garcin de Tassy vient de 
Mre honmiage, et qui porte pour titre : le Langage des oiseaux, 

M. le président accorde ensuite la parole à M. Madinier, qui déve- 
loppe un projet d'expédition dans l'Afrique centrale. MM. Audiffred et 
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Aubert-Roche prennent successivement la parole dans cette discus- 
sion , et indiquent les moyens qu'il faut employer pour visiter les po- 
pulations de l'Afrique. M. Aubert-Roche donne à ce sujet des détails 
extrêmement intéressants et raconte à la Société les stratagèmes 
dont il a été obligé de se servir lui-môme , lorsqu'il visitait l'Afri- 
que centrale, afin d'y recueillir des renseignements utiles dans le but 
d'y établir des relations avec les populations de l'intérieur du con- 
tinent. 

M. le président a annoncé à la Société que la prochaine réunion 
aurait lieu le samedi 24 mai , et qu'on y entendrait le rapport de 
MM. Aubert-Roche et Rivière sur le percement de l'isthme de Suez , 
ainsi qu'un travail de M. Lenormant sur un périple de la mer Rouge. 

La séance est levée à dix heures moins un quart. 

Le secrétaire général, Viotob Lakglois. 
Approuvé : 
Le président : La Rochefoucauld duc db Doudbâuvillb. 
Paris, 11 mal 1856. 



Ptris — Iin|>. de Ponmeret «I Morera, 17, qtwi des Aog«sUm. 
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RELIGION ET DOCTRINE 

DES NOUSSÂRIÉS. 



Les Noussariés, que l'on croit géDéralemeot deBcenduB 
des Perses, occupent les montagnes d'Elkelbié en Syrie et 
tout le littoral du pachalik d'Adana, depuis Alexandrette 
jusqu'à Mersine et Adana ; comme à Antioche, ils sont en 
grand nombre, et plusieurs d'entre eux feignent de profes- 
ser l'islamisme pour acquérir de Tinfluence. En effet, 
quelques-uns sont parvenus par ce moyen à occuper de 
hauts emplois dans le Pachalik. 

Leur religion est un mélange confus d'idolâtrie, de ju- 
daïsme , de christianisme et d'islamisme ; ils croient à la 
nature prophétique du Christ et citent, dans leurs conver- 
sations habituelles avec les chrétiens, les noms des Apôr 
très ainsi que plusieurs passages de l'Evangile et des 
psaumes de David. Us révèrent , à l'instar des musul* 
mans , le nom de Marie , et observent la fête de Noël et 
celle du jour de l'an , selon le calendrier Julien. Quant à 
l'islamisme, ils en ont adopté les appellations , à l'excep- 
tion de celles d'Omar et d'Aboubekre qu'ils abhorrent. Ils 
croient à l'esprit sacré du Khoran qu'ils prétendent avoir 
été révélé à un Mahomet, prophète de leur secte, et non 
pas au Mahomet des Arabes, qu'ils accusent d'imposture, 
et auquel ils donnent la burlesque épithète de teigneux 
{akrah.) 

Pour ce qui regarde leurs véritables principes religieux, 
voici ce qu'on est parvenu à découvrir. Ils sont divisés 
en quatre rites : Chamsiy Camarij Kelleizi et Chémaïlù Les 
Chamsi adorent le soleil ; les Camari adorent la lune et 
donnent à chacun de ces astres le nom de suprême du fir- 
mamsnt (ali-el-olâ) ou de prince des abeilles (émir-el-nahl), 
c'est-à-dire des étoiles qui tournent autour de ces deux 
111. — Juin 1856, 30 
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astres comme un essaim d'abeilles tourne autour d'une 
ruche- Vempyrée est leiir paradis, et chaque étoile est pour 
eux rame d'un élu. Ils croient en outre à la métempsychose. 

La religion des Noucsariés est toute mystérieuse ; Thomme 
seul y est initié ; l'enfant ne l'est qu'à l'âge de puberté et 
après avoir été préparé par les scheik à savoir taire les 
mystères qui loi sont révélés. La cérémonie de riniêiaéion 
(teznir) se fait en présence de deux parrains. Le secret qui 
forme la base de leur religion et qui n'est écrit dans aucun 
de leurs livres , est révélé oralement aux adepted et se 
nomme le mystère des deux (serr-el-Teintia). Quant aux 
Chemaïli et aux Kelleizi, on ne connaît encore aucun des 
points de différence ou d'identité qui peuvent exister entre 
ces deux rites et ceux des Chamsi et des Camari. 

Les Noussariés ont , en s'abordant , des signeiS de con- 
vention qui leur servent à se reconnaître. Les femmes sont 
exclues de toute pratique religieuse et n'ont aucune idée 
des dogmes professés par les hommes. 

En fait de culte extérieur, ils ont des prières qu'ils réci- 
tent trois fois par jour et en plein air; la plus importante 
se fait au lever du soleil. Ils se tournent vers l'orient 
comme les musulmans auxquels ils ont emprunté les ablu- 
tions et la circoncision. 

Aux jours de fêtes principales, les Noussariés s'assem- 
blent, et les scheiks bénissent du vin qu'ils distribuent aux 
assistants. Ces fêtes se nomment Aïd-KoddâSy les fêtes de 
ta messe. 

On croit à tort que des réunions^ nocturnes d'hommes 
et de femmes se font chez les Noussariés ; cette cérémonie 
B'a lieu que chez les Ismaéliens. Quanta leurs mœurs, ils 
sont, par principes, religieux et très-hospitaliers. 

Chez les Noussariés la science religieuse consiste à savoir 
lire et écrire. Celui qui Se trouve dans ces conditions peut 
devenir scheik, et cette profession est généralement héré- 
ditaire dans la famille. La polygamie et le divorce* sont 
permis. 
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U y a plua d'un demi- siède que les Noussariés ont com- 
mencé à émigrer dans le pachalik d'Adana pour se sous- 
traire aux vexations qu'on leur faisait subir en Syrie à cause 
de leur croyance. Aussi le district de Lattaquié se dépeuple- 
l-il journellement au détriment du trésor et du bien-être 
de la population. 

Voici quelle est Torigine de cette religion , d'après un 
manuscrit qui fait partie de la bibliothèque du muphti de 
Tarsous. 

L'auteur de la religion des Noussariés était un nommé 
Abou-Hamden-el-Rhoussaïbi qui vivait au troisième siècle 
de l'hégyre ; circonstance d'après laquelle la religion des 
Noussariés et celle des Druzes seraient contemporaines. Les 
dogmes de la première sont : la divinité d'Ali , gendre de 
Mahomet, fils d'Ibn-Abou-Thaleb, qui s'est incarné sept 
fois; une trinité qui s'est renouvelée à sept époques 
différentes , et sous divers noms ; cette trinité s'appelle : 
Mohana^ le sens ; Sun, le nom ; Bâby la porte. Ils la désignent 
cette trinité par les lettres arabes Thaïn , Mim , Sin , 
qui sont les initiales des noms de AHy Mohammed et Sel- 
man-el'Farsi. Ils disent que Mahomet et le Christ sont la 
même personne , qui s'est manifestée à deux époques dif- 
férentes, et ont plusieurs messes que je suis parvenu à me 
procurer, et dont je donne ici une traduction exacte, faite 
par M. H. Gûys, ancien consul de France en Syrie, qui a 
longtemps vécu au milieu des Noussariés de la Syrie^ 

Prières des Noussariés^ eoctraites tCun manuscrit arabe inédit ^ 
contenant la doctrine de cette religion. 

PBBMiàBB PBlàBB. 

« mon IMeu f Je te conjure par le mérite des quatorze degrés de 
rintelltgence, dont sept appartietment au monde supérieur et sept au 
monde inférieur, par les cantiques sacrés, parles actions de grÂce, par 
les sanctifications, par les invocations du matin et par les chants sa- 
crés, par les chapitres de la prostration {tako^r) , de rBvangiM eti des 
psaumes, par Baadiara et Basehir, par le jeune enitat q^ai est couché 
dans son berceau, par Alexandre Bseâmécfair , par les wç^ dontiants 
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et leur chiens katmir, par les qualre ventes qu'a foites mon seigneur 
Ali, commandeur des croyants, par la vente de la maison, la vente de 
Kaïsaran, la vente de la mère de Selma et la vente de la fôte du jour de 
rétang (ghadir). Que Dieu règle notre état et le vôtre de la meilleure 
manière, et qu'il nous accorde pour nous et pour vous beaucoup de 
choses de peu de choses. [0 mon Dieuij sanctîûe tous les croyants et 
sois-leur miséricordieux dans tous les lieux du monde, et Ms que tout 
cela nous arrive le soir et le matin ainsi qu'à vous tous ici présents. 
Amen i d 

DEUXIÈME PBlàBB. 

La meftiie des Parftonis. 

a La messe des parfums circule entre nous dans la maison bâtie K Le 
seïd Mohamraed-ben-Esnan de Zahyri est parfumé avec les coupes des 
fidèles, et Abd-el-Nour est parfumé aussi de môme. —Une image rouge 
que l'on disait être jaune dans laquelle étaient les coupes des croyants. 
— En conséquence, parfumez vos coupes, ô vous, croyants, et alors 
vous obtiendrez la tranquillité, la joie et la fidélité. Rendez témoignage, 
ô Fellahs * qu'il n'est d'autre Dieu qu'Ali , prince des abeilles (Emir^ 
el'Nahalj, le Très-Haut, le Magnifique. » 

TROISIÈME PRIÈRE. 

La mewie de l'Eneen». 

« Au frère bien-aimé ! à vous les fidèles i écoutez et soyez attentifis; 
considérez la cause pour laquelle vous êtes réunis. Chassez de vos cœurs 
la rancune et l'envie , de vos poitrines la haine et la tromperie. En 
[faisant] cela, votre reUgion s'accomplira dans la connaissance de Celui 
qui vous aide, qui honore votre conduite et fait miséricorde à vos morts. 
Celui, enfin, qui est mon Maître et le vôtre. Sachez que Dieu est avec 
vous présent parmi nous, qu'il entend et qu'il voit, parce qu'il est l'en- 
tendement môrae et la vue par excellence et qu'il comprend les choses 
les plus cachées dans les cœurs. Il est le clément et le miséricordieux. 
Abstenez- vous de rire pendant la prière , de faire des éclats avec 
les étourdis; car la prière ainsi faite empêche l'action, change les dis- 
positions, parce qu'elle prend sa source dans Isblim (le diable), — que 
Dieu le maudisse l Soyez attentife et comprenez ce que vous dit l'iman , 
car sa position vis-à-vis de vous représente celle d'Ali , le Maître des 
mondes. Nous vous avons élevé à ce rang, de même que la voûte des 
deux a été élevée en sept degrés , de même que la terre est cœistruite 
eu choses précieuses et essentiellement bonnes, afin que vos âmes 
soient purifiées par l'encens. » 

* Le temple de la Kaabah, la maison par excellence. 
^ C'est le nom qae se donnent les Noussariés pour se reconnaître entre eux» 
sans dire soupçonnés par les musulmans. 
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QUÂTBiàMB PfilÀBB. 

l^a meMie du €rl« 

La messe du cri Is'accomplitI avec Taide de Dieu. Dieu est grand I 
Dieu est le plus grand ! J'ai tourné mon visage versMohammed-el-Mah- 
moud, et je demande à connaître son secret tant désiré afin de me pla- 
cer sous son immense protection. Prenez garde , 6 ûdèles l suivez la 
religion de votre père, Ibrahim-el-Khalil (l'intime), hanifan mus liman 
(intègre et sans reproche). Je ne suis pas cru des infidèles, quoique ma 
religion m*aitété remise, que je doive obéissance au vieux Eternel, 
que mon âme ait conamencô démon âme vivante, que j'avoue ce qu'a- 
vouait notre Seigneur Soliman-el-Farsi, le cri du Muezzin parvenant 
à son appel et disant : Il n'y a d'autre Dieu qu'Ali qui est adoré, d'au- 
tre religion que celle de seïd Mohammed-el-Mahmoud , d'autre porte 
que celle du seïd Soliman-el-Farsi, le déféré. J'avoue que |nous croyons) 
au seld Mohammed, à son sublime nom, à son prophète vénéré, à ses 
doctrines qui se suivent, à son prophète qu'il nous a envoyé ; que nous 
adorons le seïd Mohammed, le seïd Mahmoud et leurs parents et com- 
pagnons. 

Que le salut soit étemel jusqu'au jour du jugement dernier, que la 
dernière de leurs inspirations soit : grâce à Dieu, Dieu de tout l'uni- 
vers ! j'avoue que mon Maître est le vôtre, c'est Ali, fils d'Abou-Tha- 
leb, qui n'a pas changé de place, qui ne s'est pas incliné et qui est tou- 
jours l'Eternel et l'Immuable sous tous les rapports. J'avoue, j'avoue 
et j'avoue que la porte du seïd Soliman est le droit chemin et la bonne 
religion I à tous les précités, salut l — Prenez mon chef et mon sei- 
gneur, il vous reste Rhaîn^ Mim, Sin. La prière a commencé pour eux 
(les précités)^ elle s'est consolidée par eux; faites, 6 mon Dieu ! qu'elle 
devienne continuelle et foites en outre que le seïd Mohammed la ter- 
mine et le seïd Soliman soit son parfum, et que le monde s'incline 
devant elle et qu'elle soit la véritable route pour les fidèles. Ouelmakdâd 
est son chef et Aboudder est à sa gauche. » 

Victor Langlois. 
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NOTICE HISTOPiaiiB Kt DtSCRIPIIVE 

DE L'INSTITUT LÂZAREFF 

DES LANGUES ORIENTALES, 

A MO0OOU. 

L 

L'uQ des hommes dont s'honore le plus la nation armé* 
nienne, Jean de Lazareff, qui, par les services qu'il a 
rendus à la Russie et par son noble caractère et ses talents, 
mérita l'estime et la faveur particulière de Catherine II et 
des successeurs de cette grande impératrice, Paul et 
Alexandre I", créé par ces souverains conseiller d'Etat 
actuel et commandeur de l'ordre de Malte, et par l'empe- 
reur Joseph II, baron et comte du Saint-Empire romain , 
avec transmissibilité de ce dernier titre à sa postérité, 
Jean de Lazareff avait conçu la pensée de fonder, à Moscou, 
un établissement destiné à recevoir les enfants de la na- 
tion dont il était issu, et où ils seraient préparés, par une 
éducation chrétienne et scientifique, à se rendre utiles à 
leur patrie primitive et à la Russie, leur pays d'adoption, 
dans toutes les carrières sociales où leur choix les porte- 

^ Les matériaux de cette Notice sont extraits des ouvrages suivants : 

1° Recueil de çlçotiments relatifs à une revue de V Histoire de la non 
tion arménienne (en russe). 3 vol. in- 4*. Moscou, 1838, typographie 
de rinstitut Lazareff des Langues orientales. 

2^ Recueil des Oukazes impériaux et des Actes relatifs a rinstitut 
arménien Lazareff des Langues orientales de Moscou ^ et Notice sur la 
fondation, Vorganisation et le but de cet établissement (en russe et en 
arménien). In-8**, Section delà même imprimerie, Saint-Péters- 
bourg, 1839. 

3* Esquisse historique de CInstitut Lazareff des Langues orientales^ 
avec une courte Biographie de ses fondateurs et des Appendices à la 
Biographie et à l'Esquisse , par M. le professeur Alexéï Zinovieff (en 
russe). In-8'. Saint-Pétersbourg, 1855, typographie de T Académie im- 
périale des sciences. 
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mit. Dans êon testament^ qui edt de l^annéô 1900, et par 
lequel il institua pour héritiers son frère Joachim et ses 
neveux , il légua une somme de 200,000 roubles assignats ' , 
à prendre sur les revenus de ses biens pour raccomplisse- 
meut du projet qu'il avait formé. Fidèle exécuteur des vo- 
lontés fraternelles, Joachim mit en dépôt à la Banque 
impunie cette somme, qui s'accrut des intérêts accumulés 
el tenus en réserve pendant plusieurs années. 

En 1 81 3, la première pierre du bâtiment de Tlstitut des 
langues orientales fut posée par Joachim, qui, jugeant 
que la somme de 75,000 roubles, produit des intérêts du 
capital déposé, n'était pas suffisante pour achever l'édifice, 
y en ajouta 800,000, pris sur sa fortune p^sonnelle. 

Aussitôt que le corps principal de cette constructioii 
eut été terminé, le 4 mai ■ 4 8H, le nouvel établisse^ 
ment fut inauguré par une solennelle cérémonie. En pré- 
sence d'une assemblée nombreuse, où avaient été invités 
plusieurs des plus hauts dignitaires de l'empire, les 
autorités de Moscou et l'élite de la société russe et ar- 
ménienne de cette capitale , le clergé vint implorer la pro^- 
tection du Tout-Puissant en faveur de l'œuvre naissante. 
Après la messe, les prières des morts furent récitées en 
mémoire du testateur qui avait préparé à la jeunesse ar^ 
ménienne l'asile savant qui venait de lui être ouvert, de 
ses ancêtres et de ceux de ses parents qui reposaient dans 
la tombe. Ensuite un Te Deum fut chanté pour remercier 
Dieu d'avoir permis à Joachim de mener à bonne fin cette 
entreprise, et des discours lta*ent prononcés oti des voix 
éloquentes firent ressortir les avantages que la culture des 
arts et des sciences procure à une nation, et que les Armé^ 

> Le rouble aasigrnat peut 6tre évalué à 1 £r. de notre momiaie, et le 
rouble argent à 4 fr. 

• [Ce quantième mensuel, comme tous ceux que Ton rencontrera dans 
le courant de oettenotioe, sont énonoés en style Julien ou vieux style, 
encore usité en Russie. Pour ramener ce style à celui de la réforme 
grégorienne, il faut ajouter, comme ebacun sait, au quantième russe, 
d onze jours pour le siècle où nous vivons. 
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nieDS en particulier étaient destinés à en retirer, par la réa- 
lisation de la pensée féconde et généreuse du comte Jean. 

En même temps des actions de grâces furent rendues 
aux souverains russes dont l'esprit prévoyant et éclairé 
avait compris de quelle ressource seraient pour leurs vastes 
États les Arméniens, ce peuple industrieux et docile, et 
qui les avaient conviés à s*y fixer en les couvrant de leur 
constante protection et les comblant de privilèges, d'im- 
munités et de distinctions. 

L'Institut fut placé sous la haute direction de Joachim, 
son premier curateur. Le nombre des élèves, restreint dans 
l'origine, fut bientôt porté à trente, orphelins ou fils de 
familles pauvres, qui étaient entretenus de tout par les 
fondateurs. Des professeurs habiles dans la connaissance 
des langues orientales et d'autres maîtres non moins dis- 
tingués furent appelés de la Turquie, de la Perse et des 
contrées de l'Europe. A leur tête étaient les archimandrites 
Michel Salantian et Séraphim qui, outre l'enseignement 
des littératures de l'Orient dont ils étaient chargés, exer- 
çaient les fonctions de recteur. 

Cependant les fils de Joachim, dignes héritiers de leur 
père et du comte Jean, ne voulurent pas se borner à ces 
premières libéralités. Pieux continuateurs de leurs travaux 
et de leur zèle pour l'Institut, et jaloux de lui donner une 
plus grande extension, ils y consacrèrent des sommes consi- 
dérables et tous leurs soins ; et ces efforts et ces sacrifices, 
qui ont doté la Russie de l'une des principales maisons d'é- 
ducation qu'elle possède, continuent encore chaque année. 

Nous devons ajouter que ce sont les deniers de cette 
famille qui ont servi à ériger les cinq églises arméniennes 
de Saint-Pétersbourg et de Moscou, pourvues par elle de 
dotations qui assurent à perpétuité l'entretien des ministres 
chargés de les desservir. Qu'il nous soit permis d'énumérer 
ici les noms de ces bienfaiteurs de leur nation, membres 
non moins utiles de la société russe quî, en échange de la 
position élevée qu'elle leur a donnée et de la considération 
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dont elle les entoure, lui ont voué de tout tem^ra, en fils 
reconnaissaotd, leurs services, leur sang * et leur fortune ; 
ce sont Jean, Joacbim et Minas, dame Anne, épouse de 
Joacbim ; Artéffîi P"* et Artémi II ; Jean Ghristophoro- 
vitcb , charmant enfant dont la 6gure angélique annon* 
^t déjà l'éveil des plus rares qualités de l'esprit et du 
cœur et qu'un coup prématuré a ravi à la tendresse d'une 
ftimille dont il aurait perpétué l'illustration; et enfin, 
parmi les survivants de cette famille. Leurs Excellences 
MM. Jean et Christophe, chambellans de S. M. l'empereur 
de Aussie et conseillers d'Etat actuels, ainsi que M« le co- 
lonel Lazare, tous trois fils de Joacbim, ^ dame CatJierine, 
épouse de M. Christophe, née princesse Manouk-Bey. 

Dès que l'Institut, dont la création était due uniquement 
à l'initiative et aux ressources de MM. de Lazareff, eut été 
consolidé, et lorsqu'il eut donné des résultats déjà très* 
satisfoisants pour l'éducation de la jeunesse arménienne et 
russe, ses fondateurs songèrent à le placer, à l'instar des 
établissements analogues, relevant de la couronne, sous le 
haut patronage de S. M. l'empereur, et à obtenir de son 
auguste bienveillance, pour leurs professeurs et employés, 
les mômes privilèges, rangs, décorations et pensions que 
les fonctionnaires du même ordre, dépendant du ministère 
de l'instruction publique, et pour les élèves, la faculté de 
terminer à l'Institut le cours complet des études classiques 
ety à leur sortie, les grades et prérogatives qui en sont le 
couronnement et la récompense. 

Une supplique fut adressée dans ce but à S. M. l'em-* 
pereur Alexandre I", qui la transmit au ministre de l'in- 

* L'im des fils de Joachim, Artémi II, officier supérieur des plus 
distingués dans la garde impériale russe , est mort au champ d*honneur, 
emporté par un boulet de canon à la bataille de Leipzig, en 181S. 

Un des frères d' Artémi n, M. le colonnd Lazare, s'est signalé aussi 
d'une manière brillante dans différentes campagnes , et notamment 
dans celle contre la Perse en 1828, pendant laquelle il détermina 40,000 
Arméniens à émigrer du territoire persan et à venir s'établir dans les 
pajys soumis à la domination russe. 
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fltruction publique ; mais plusieurs années s'écoulèrent ayant 
que le succès de ces démarches eut été pleinement atteint. 
Enfin^ et par suite des instances persévérantes de MM. Jean 
et Christophe de Lazareff qui, dès Tannée 1818, avaient 
succédé à leur père Joachim, le premier comme curateur de 
l'Institut et le second comme adjoint au curateur, ce mo- 
narque daigna nommer, en qualité de chef supérieur de 
cet établissement, le général d'artillerie, comte Alexéï Ar- 
dréïévitch Arakschéïeff , et lui en confia la suprême direc- 
tion, par deux oukazes en date du 8 novembre 1824 et du 
30 juin 1825. L'année suivante, un projet de règlement 
fut soumis au Comité de l'instruction publique, qui, le 27 
décembre 1 827, décida par une disposition spéciale sanc- 
tionnée par Sa Majesté que l'Institut prendrait désormais, 
en l'honneur de ses fondateurs, le nom d'Institut Lazareff 
des Langues orientales. En cette même année 1827, le gé- 
néral Arakschéïeff, ayant résigné ses fonctions, S. M. 
l'empereur Nicolas P' le remplaça, à la demande de MM« de 
Lazareff et de Sa Grandeur M'' l'archevêque arménien dio<- 
oésain (iéparchialni) Jean, par le général decavalerie, aide- 
de-canip général , comte Alexandre Christophorovitch de 
Brakendorf. Enfin, le 25 juin 1834, un oukaze impérial 
éleva l'Institut au niveau des gymnases ou établissements 
de deuxième classe du ministère de l'instruction publique, 
et investit ses professeurs et ses fonctionnaires des privii- 
léges inhérents au service de l'Etat (Tchin). Sur la proposition 
de M. le comte de Benkendorf, le Comité des ministres rent- 
dit une décision qui fut revêtue de la sanction impériale, et 
insérée dans le journal du Comité, les 8 et 31 août 4837, 
et par laquelle de nouveaux droits et avantages étaient as- 
surés à l'Institut. 

La prospérité chaque jour croissante de cet établissement 
et les services qu'il rendait, obtenus au prix de la sollici- 
tude infatigable de MM. de Lazareff, leur inspirèrent le dé- 
sir bien légitime de prérogatives encore plus étendues^ et 
leur demande, dont M. de Benkendorf saisit le Comité des 
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minifirtreB) y fat examinée et accueillie ferorablement pap 
UDe décision que Sa Majesté approuva et qui parut dans (e 
journal du Comité^ en date des SI9 mars et %h ayril 4 838. 

Préoccupés de la pensée de répandre parmi le clergé de 
leur nation les bienfaits d'une instruction solide et en bar- 
monie avec les progrès de la science moderne, et de ren- 
dre au sacerdoce arménien Téclat quUi eut autrefois, il0 
résolurent d'annexer à l'Institut une division spéciale pour 
les fils des ecclésiastiques du culte arméno- grégorien, et les 
jeunes-gens se destinant aux fonctions sacrées. De concert 
avec M. de Benkendorf, qui les secondait avec le plus actif 
empressement, ils soumirent leur projet aux ministres de 
l'instruction publique et de l'intérieur. De son côté, le Sainte 
Synode d'Edchmiadzin rédigea un règlement qu'il envoya 
au ministère de l'intérieur : ce projet, discuté dans le Go-* 
mité des ministres, y fut unanimement approuvé, ainsi que 
par Son Eminence M*' Jean , alors catholioos (patriarche 
universel) de la nation arménienne, et par le général com- 
mandant en chef la Géorgie et l'Arménie, baron de Rosen. 
La décision du Gomité des ministres, sanctionnée par Sa 
Majesté, fut insérée dans le journal du Gomité^sons la date 
des Sil janvier et 4 février 1841. Depuis son origine la di* 
vision ecclésiastique de l'Institut des langues orientales, 
a été une pépinière fiéconde qui a donné des pasteurs à 
une fbule d'églises, des professeurs aux séminaires et 
aux écoles, et plusieurs membres au Saint-Synode d'Ed-^ 
chmiadzin. 

Un malheur qui frappa S. Exe. M. Ghristopbe dans set 
affections et ses espérances les plus chères, la perte de ce 
fils unique dont nous avons déjà prononcé le nom, seul re** 
jeton mfrle de la famille de Lazareff, décédé à l'âge de sept 
ans, le S16 novembre 1850, devint pour lui l'occasion d'un 
nouvel acte de charité , et pour l'Institut d'un notable ac-r 
croissement. Afin de perpétuer le souvenir de cet enfont 
chéri, M. Ghristophe, avec le concours de ses deux frères 
et de son épouse, dame Gatberine, consacra une somme de 
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SI 0,000 roubles assignats à la fondation , dans Tlnstitut, 
d'une section élémentaire, en faveur de quatorze enfants 
pauvres ou orphelins, rappelant par leur âge celui où il avait 
perdu le jeune Jean Christophorovitch, et appelés à y com- 
pléter gratuitement leur éducation. S. M. Tempereur Nicolas 
confirma cette donation et l'emploi auquel elle avait été af- 
fectée par un oukaze en date du 17 mars 1851 , où était 
consignée l'expression de sa gratitude impériale envers la 
famille de Lazareff ; Sa Majesté décida en même temps que 
cette section porterait à jamais le nom de division prépara- 
toire du jeune Jean Christophorovitch de Lazareff. 

Non contents d'avoir assuré de leur vivant l'existence et 
l'avenir de leur établissement, MM. de Lazareff ont voulu 
que leur générosité ne prît point un terme avec eux. Par 
une disposition testamentaire du commencement de l'année 
1 853 , ils ont légué à l'Institut la propriété et la jouissance 
de la maison qu'ils possèdent à Moscou, rue des Arméniens, 
quartier 3 , n"" 240 , avec tous les bâtiments et attenances 
et le vaste terrain de SS,983 sagènes ^ qui l'avoisinent. Cet 
acte de dernière volonté, soumis à la sanction de S. M. 
l'empereur Nicolas, a été ratifié par un oukaze en date du 
1 3 mai suivant. 

Quelques annés antérieurement aux derniers faits que nous 
venons de rapporter, l'Institut avait perdu son chef supé- 
rieur, M. de Benkendorf, qui laissa, en mourant, le souve- 
nt impérissable de ses bontés et une mémoire vénérée. 
Sa Majesté désigna pour lui succéder, d'après le vœu 
des fondateurs, le général de cavalerie, aide-de-camp géné- 
ral, comte Alexéï Fédorovitcb OrlofiT, qui est actuellement 
dans l'exercice de ces fonctions. La suprêmb direction de ce 
dernier a été signalée par un des actes les plus importants 
dans les fastes de l'Institut, la rédaction et la mise en vi- 
gueur du règlement qui l'a réoi^anisé et qui le régit aujour- 
d'hui. MM. de Lazareff ayant adressé à Sa Majesté une sup- 

* La Bagène, comme mesure de superficie , égale, en mètres carrés , 
4.552. 



Digitized by VjOOQ IC 



im- 
plique afin d'obtenir pour leur maison d'éducation une or- 
ganisation conforme de tout point à celles des lycées de Tem- 
pire, et les mêmes droits et privilège , M. le comte Orloff 
transmit cette demande à Sa Majesté; un projet de règle* 
ment fut élaboré au sein du Comité du Caucase, par le se* 
crétaire d'Etat, conseiller d'Etat actuel, M. de Boutkoflf, 
en participation avec MM. de Lazareff. De ce travail résulta 
le règlement précité qui fut confirmé par un oukaze impé- 
rial, en date du 10 mai 1848. Par ce décret, l'Iostitut fut 
assimilé aux collèges de première classe ou lycées impé* 
riaux. 

liC jour où le nouvel oukaze y fut proclamé fut marqué 
par une mémorable cérémonie. Un public nombreux avait 
été réuni, composé de tout ce que la société russe et armé- 
nienne compte de plus distingué ; une messe et uo office 
solennel furent célébrés, et un Te Deum chanté en actions 
de grâces; un orchestre choisi fit entendre les accords 
harmonieux d'une musique qui était entrecoupée par des 
discours, où trouvèrent place les félicitations et les 
remerclments dus aux créateurs de ce bel établissement ; 
ensuite, un banquet splendide fut servi , où s'assirent la 
plupart des invités, qui n'étaient pas moins de cinq 
cents. 

A cette grâce de Sa Majesté, elle daigna en ajouter une 
autre qui montre, d'une manière éclatante, sa confiance en 
l'œuvre de MM. de LazareflT; elle décida que la majeure par- 
tie des natifs des provinces du Caucase et de la Transcau* 
casie, élevés aux frais de la Couronne et du trésor de l'Em- 
pire, leur seraient confiés. Un exemple venu de si haut 
était fait pour susciter des imitateurs et réveiller le zèle 
particulier. Deux honorables membres de la nation armé* 
nienne, MM. KaspéroiT, négociant d'Astrakhan, et Mnatsa* 
khanofi^, bourgeois (gradjdanin) de Tiflis, offrirent chacun une 
dotation de 50,000 roubles argentpour l'éducation de deux 
boursiers qui, en souvenir de ces deux bienfaiteurs, por- 
tent le nom de pensionnaire$ Kazpéro/f et MnaU^akhanoff. 
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Notre récit ne serait pas complet si nous omettions de 
rappeler une autre faveur non moins précieuse dont l'In- 
stitut a été Tobjet ; nous voulons parler de la visite qu'y 
firent S. M. l'empereur Nicolas P' et son auguste fils, le 
grand-duc héritier et césarévitch, Alexandre II, aujourd'hui 
régnant. Le 4 octobre 1834, l'empereur Nicolas s'y rendit, 
accompagné du chef Supérieur de l'Institut, M. le comte 
de Benkendorf. Sa Majesté, reçue à l'entrée par le curateur, 
M. Jean de LazarefT, visita toutes les parties de l'établis- 
sement, et, avec son affabilité habituelle, s'entretint avec 
le directeur, les professeurs et quelques uns des élèves ar- 
méniens. En se retirant, elle ordonna de témoigner publi- 
quement sa satisfaction et sa reconnaissance envers MM. de 
Lazareff. Les détails de la visite impériale et l'expression 
des sentiments qu'elle inspira à Sa Majesté ont été consi- 
gnés dans les journaux russes de cette époque. Ce fut trois 
ans plus tard, le 5 novembre 1 837, que l'Institut fut honoré 
de la présence de Son Altesse impériale le césarévitch, qui 
fut accueilli avec les mêmes transports d'allégresse et d'a- 
mour, et qui en rapporta les mêmes impressions que son 
auguste prédécesseur. 

Les annales de l'Institut ont aussi enregistré les noms 
d'une foule de visiteurs nationaux ou étrangers, illustres 
par leur fftng , leur naissance ou leurs talents ; ceux du 
prince Albert de Prusse, fils du roi Frédéric-Guillaume , du 
duc de Wurtemberg, du prince d'Oldenbourg, du prince 
persan Khosrev-Mirza , petit-fils de Feth-Aly-Schah, des 
tsarévitch de Géoi^ie, Michel, Elie et Okropir; du maré- 
chal Marmont, duc de Raguse ; du baron Alexandre de Hum- 
boldt; du comte Capo d'Istria; du poète Pouschkin, et de 
la ()lupart des grands personnages ou des hommes émi* 
nents, à divers titres, de l'empire russe *. 

* La liste des visiteurs de Tlnstitut a été donnée Jusqu'en 1839, dans 
Touvrage arméno-russe intitulé : Recueil des Oukazes impériaux et des 
jicies relatifs à t Institut arménien Lazareff des Langues orientales de 
Mo$e&t$, etc. Sèint-Pétcr$boiïPg, 1839. 
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II. 

L'Institut Lazareff des Langues orientales est situé au 
centre de Moscou^ dans la rue dite de$ Arm^iiens^ qui 
aboutit à deux des plus grandes voies de communication 
de cette capitale, les rues Pourovka et Miatsniska; il fait 
face à l'église arménienne qui est sous le vocable de 
l'Exaltation de ta sainte Croix, et dont l'érection et l'en- 
tretien sont dus^ comme nous l'avoOB dit, à la famille 
de Lazareff. A cet entretien sont affectés les revenus des 
immeubles et des maisons qui sont auprès de l'églisei 

Les bâtiments de l'Institut se composent d'un principal 
corps de logis d'une élégante architecture, avec deux ailes 
en retour, et de plusieurs autres constructions et dépen- 
dances , et renferment trois cours et un jardin spacieux* 

Dans le jardin s'élève un monument, pyramide en bronze^ 
relevée par des bas-reliefs en marbre blanc de Carrare^ et 
portant les bustes des premiers fondateurs , Jean et Joa- 
cbim, Anne, épouse de ce dernier, et Artémi II, son fils. 
Sur le piédestal du soubassement on lit l'inscription sui- 
vante, en langue russe : 

QE SAlfCTUAIRE DE lA SCIENCE A ÉTÉ CONSAGHS SOUS LE 
RÈGNE BENIT DE S. M. IICPÉRULE ALEXANDRE I^', PËRE I^ LA 
PATRIE, PROMOTEUR DES LUMIÈRES, LE 4"" MAI DEL'AHOIÈR 1815^ 

Le centre de l'édifice est occupé par une vaste salle des- 
tinée aux exercices publics et aux examens, et carnée deu 
portraits des souverains de Russie, des catholicos ajtmé^ 
niens , des fondateurs et des chefs supérieurs de l'ôtabUar 
sèment. 

L'Institut comprend : 

1*" Une bibliothèque de 14,000 volumes impriniés et de 
%%! manuscrits arméniens ou russes ; 

%"" Un cabinet de physique et d'instruments de mathé- 
matiques , au nombre de 1 1 4 pièces ou machines ; 

S*" Un cabinet de minéralogie, composé de 4,S1 4 échan- 
tillons ; 
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i"" Un cabiDet d'antiques et de médailles^ au nombre de 
4,166; 

B"" Un dépôt de cartes géographiques, atlas et estampes, 
au nombre de 1 ,4 86, avec six globes célestes ou terrestres ; 

6"" Des salles pour les classes et pour les récréations des 
élèves ; 

7* Les réfectoires; 

8* Des dortoirs vastes et aérés ; 

9* Enfin , des bâtiments pour les besoins du service in- 
térieur. 

Parmi les annexes de la maison , la typographie mérite 
une attention toute particulière. Établie en 4 829, en vertu 
d'une autorisation du ministre de l'intérieur, elle est pour- 
vue des caractères de toutes les langues européennes et de 
ceux des principaux idiomes de l'Orient. Cette imprimerie 
est l'objet de la prédilection de MM. de Lazareff, qui ne re- 
culent devant aucune dépense pour l'enrichir et en perfec- 
tionner les produits. C'est ainsi qu'ils ont fait exécuter tout 
récemment à la typographie des RR. PP. Mekhitharistes, de 
Vienne, un assortiment complet des plus beaux types ar- 
méniens gravés jusqu'à présent. La liste des ouvrages 
sortis des presses de l'Institut est déjà considérable. Dans 
ce nombre , nous citerons le Recueil des documents relatifs 
à %me revue de Vhistoire de la nation arménienney qui a para 
en 1833, en 3 vol. in-4*, et le Dictionnaire arménien-russe , 
qui est de la même année, et qui a pour auteur M. Alexandre 
de Khoudabascheff. L'impression de ce dernier ouvrage, 
aux frais du curateur actuel, S. Exe. M. Jean, a coûté 
40,000 roubles assignats. 

D'après les comptes -rendus publiés annuellement par 
l'administration de l'Institut, ceux du comité des ministres, 
les rapports du comité du Caucase et de la Sibérie, présen- 
tés à S. M. l'empereur, et autres documents officiels, les 
valeurs affectées par la famille de Lazareff à la dotation de 
leur maison d'éducation en capitaux placés à perpétuité, 
constructions, achats et donation de terrains, montent : 
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De 1 800 à 1 848, à 650,000 roubles ar- 
gent 81,600,000 fr. 

De 1 848 à 4 853, à 1 45,000. . . . 580,000 

Si à cette somme Ton ajoute celles 
qu'ils ont employées pour les cinq 
églises arméniennes de Saint-Péters- 
bourg et de Moscou , et qui est de 
1,000,000 4,000,000 

On aura un total de 1 ,795,000. . . 7,180,000 fr. 

Nous croyons devoir donner ici, d'après le compte- 
rendu le plus récent qui nous soit parvenu, celui de 1854, 
le relevé du nombre des élèves qui se trouvaient cette an- 
née à l'Institut : 

l"" Pensionnaires de S. M. impériale. .... 4 
Sj"" Pensionnaires du comité du Caucase, originai- 
res de la Géoi^ie et de l'Arménie, entretenus 

par le trésor de l'Empire ^0 

'i"" Pensionnaires ecclésiastiques entretenus à l'aide 

des revenus des églises et des maisons qui en 

dépendent, érigés par la famille de Lazareff. 20 

4"" Pensionnaires entretenus avec les intérêts des 

capitaux déposés à perpétuité par la même 

Camille 30 

5"" Pensionnaires de la division élémentaire , dite 

du jeune Jean Christophorovitch de Lazareflf. 1 4 

6* Pensionnaires Kaspéroff 2 

7'' Pensionnaires Mnatsakhanoff SI 

8'' Pensionnaires libres de différentes nations. • 86 

9* Demi-pensionnaires 20 

10* Externes gratuits, de familles pauvres. . . 14 

Total. . . • 212 

On voit que sur ce total il y a soixante-quatre pension- 
naires qui sont entièrement à la charge des fondateurs. 
La haute utilité de l'établissement, émané de la munifi- 
m. 31 
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cence de MM« deLazareff^ est maintenant un fait démontré 
par l'état florissant auquel ils Tont porté, et par le nombre de 
sujets qu'il a formés depuis 1845, époque où il a commencé, 
jusqu'à présent. 

Près de douze cents jeunes gens en sont sortis pour em- 
brasser des professions diverses et honorables. Les uns 
sont entrés dans les rangs du clergé, de l'armée ou de la 
magistrature, dans les fonctions civiles, comme employés 
du gouvernement , interprètes ou professeurs ; les autres 
se sont voués à l'exercice de la médecine ou à l'industrie 
et au commerce ; plusieurs se sont fait un nom dans les arts, 
les sciences ou les lettres. Tous ont acquis, à des titres 
différents, mais également recommandables, l'estime de 
leurs concitoyens. 

Ces succès, obtenus dans un intervalle de temps compa- 
rativement très-court, sont le gage de ceux que réserve 
l'avenir à une création conçue dans des vues aussi géné- 
reuses qu'élevées, et dirigée avec autant de libéralité que de 
sagesse. Ils sont la plus douce récompense d'une noble fa- 
mille, qui n'a d'autre mobile , dans l'accomplissement du 
bien, que ses sentiments chrétiens et patriotiques et d'autre 
ambition que de contribuer à la régénération intellectuelle 
de la nation à laquelle se rattachent ses antiques origines, 
et qui va reprendre sa primitive splendeur sous le sceptre 
paternel des Tsars, devenus aujourd'hui les légitimes et glo- 
rieux souverains de l'ancien royaumede la Grande-Arménie. 

Ed. DULAURIBR , 

Membre de la Société orientale et de l'Institut Lazareif, 
professeur à l'École impériale des Langues orientales. 
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EXPLORATION DE L'AFRIQUE CENTRALE 

VOYAGE DU DOCTEUR BARTH ». 
IL 

Au moment où il mettait la main à la plame pour écrire 
Ja seconde partie de son premier voyage , le docteur Barth 
eut vent d'une prochaine expédition dans l'intérieur du 
continent africain , à la tête de laquelle le gouvernement 
de la Grande-Bretagne venait de placer un savant géolo- 
gue, un dessinateur habile, sir James Richardson, connu 
par un pèlerinage dans les oasis du Sahara. Il ne s'agissait 
de rien moins que de pénétrer jusqu'au lac Tsad , par Tri- 
poli et Mourzouk , en traversant la partie méridionale du 
désert, d'explorer les environs du lac, de déterminer la 
position géographique de ce point important, sa longitude, 
sa latitude, son élévation au-dessus du niveau de la mer, à 
l'aide de calculs, soit astronomiques, soit hypsométriques, 
et de revenir par le nord au point de départ de l'expédi- 
tion. Le chevalier de Bunsen , ministre de Prusse à la cour 
de Saint-James, parvint à obtenir qu'un savant allemand 
serait attaché à cette exploration, et les yeux du monde 
érudit de Berlin se portèrent aussitôt, pour occuper cette 
place, sur un des naturalistes les plus renommés de cette 
capitale, le docteur Overweg. Il accepta avec empresse- 
ment l'offre qui lui était faite ; et la société géographique 
de cette ville, à la tête de laquelle figurent des notabilités 
scientifiques telles que les professems Ritter, Dove, Ehren- 
berg, Lichtenstein , Gumprecht, etc., lui vota une somme 
de 1,000 thalers (3,750 fr.). 

L'expédition semblait promettre des résultats d'autant 
plus heureux, que le docteur Barth venait d'offrir sponta- 

* VcHT pour la première partie, la livraison de mai dernier. 
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Dément de s'y associer, et que le cabinet anglais , flatté 
de cette coopération précieuse de deux savants aUemands, 
avait déjà résolu de leur allouer 100 livres sterling (2,500 fr,) 
pour les défrayer de leurs frais de route jusqu'à Ghat, et 
une deuxième subvention , d'égale somme, qui devait leur 
être comptée à Bornou, s'ils parvenaient jusqu'à Mourzouk. 
Mais il demandait , en même temps , que de là Richard- 
son revint dans sa patrie laissant, à ses deux compagnons 
de voyage, ses instruments et la mission difficile de péné- 
trer plus avant dans le sud. On conçoit sans peine que 
cette faible allocation ne pouvait être que d'un secours 
insuffisant aux deux voyageurs prussiens, mais on n'ignore 
pas qu'un des traits caractéristiques de l'Allemand est l'é- 
nergie et la persévérance à exécuter de grandes choses avec 
de petits moyens. Aussi l'insignifiance de leurs ressources 
ne put-elle les détourner un instant de leur détermination 
bien arrêtée. 

Leurs préparatifs terminés, ils arrivent à Marseille, 
passent de là à Tunis par Philippeville , et de Tunis à Tri- 
poli, le cœur plein d'un courage stoïque, et tout à la 
grande idée de l'exploration'qu'ils ont en vue. Ils sont re- 
joints à Tripoli par Richardson. Là, leur départ est retardé 
de deux mois : ils emploient cet ajournement forcé à des 
excursions dans les campagnes de Tripoli et aux mon- 
tagnes de Gariân qui s'élèvent dans le sud , à une distance 
de dix à douze milles de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est. 

Nous empruntons les détails de leur intéressant voyage 
aux lettres qu'ils écrivirent à leurs amis d'Europe et aux 
passages de leur curieux journal : la rédaction en a été con- 
fiée au professeur!. E. Gumprecht. 

Le 23 mars 1850, ils quittent enfin Tripoli dans le but 
de se diriger vers Mourzouk, dans le Fezzan, et mettent 
treize jours pour parvenir dans le Kan-Gariân, qui n'en 
est qu'à trois jours de marche. A Medschuin, qui est situé 
à six lieues sud d'Aïn-Sarah, ils rejoignent de nouveau 
M. Richardson et traversent avec lui une plaine fertile bor- 
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dée par les montdgnes de Taschina et de Garîân. Le 9 avril ^ 
ils atteignent la petite bourgade de Mizda y habitée par des 
Arabes , qui se nomment Goutarân , et peuplent deux gros 
villages , distants l'un de l'autre de quelques centaines de 
pas. Les murs en sont garnis de tours et de créneaux. Aux 
dernières étapes du chemin de Mizda ^ ils remarquent des 
colonnes, régulièrement espacées , portant des inscriptions 
latines, et qui, suivant le docteur Barth, ont dû remplir 
dans l'antiquité l'utile fonction de bornes milliaires. Sur 
la route de wadi Taiha, ils trouvent, dans le wadi Semsin 
un monument romain assez bien conservé. Wadi ou vadi 
signifie , dans ces régions , vallée ou cours d'eau. Par une 
chaleur de iS"" cent., ils franchissent un plateau que tra- 
verse le chemin , et qui est coupé de profonds ravins ser- 
vant de canaux de dérivation aux pluies abondantes qui 
tombent dans ce lieu durant la saison d'hiver. Le docteur 
Barth renouvelle ici l'observation faite par beaucoup de 
voyageurs, que la végétation dans ces contrées ne dépasse 
pas les wadi , lesquels , semblables à l'antique Méandre , 
sillonnent de leurs rubans verts ces tristes plateaux. Ayant 
franchi le wadi Talha, ils arrivent au wadi Tagidra, où 
s'élève encore un monument romain, le Sanem^ dont la 
belle architecture et les proportions grandioses les frap- 
pent d'étonnement. Il est tout couvert de caractères ber- 
bères que le docteur Barth a décrits, ainsi que le monument 
entier, dans une lettre adressée au professeur Lepaius. 

Du wadi, ou puits, de Taboutch, la route monte au pla- 
teau inhospitalier de la Hammâda, que nos voyageurs 
parcourent pendant six jours , et d'où ils descendent dans 
des cols, bordés, à droite et à gauche, de blocs noirs de 
grès taillés à pic. Cette contrée, presque complètement 
dépourvue d'eau et s'élevant à 2,500 pieds au-dessus du 
niveau de la mer , offre la douloureuse image de la plus 
désolante uniformité. Enfin, ils parviennent au puits d'Ël- 
Hessi, creusé dans le sable, et dont l'eau pure renouvelle 
leurs forces pour continuer leur pénible exploration. 
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Avant d'atteindre le wadi Schati, la caravane eut encore 
à traverser une contrée entièrement aride et inhabitée. On 
comprendra combien ils durent être agréablement surpris 
en entrant dans la vallée de Schati , couverte d'une végé- 
tation magnifique et d'admirables plantations de doums. 
Elle est semée de dix-neuf villages : c'est d'abord Ederi, 
vieille localité sur une hauteur de deux cents pieds envi- 
ron ; puis Temesân, Ouenserlk, Berga-el-Toka , Berga-el- 
Outîah, Goulta, Taroût, Gourda, Maharoûga, Agâr, Gogâm, 
Ksoûr, Sellâm, Tamesâka, Leconiâz, Abrâg, Ghireh, Debdeb 
et Aschkiddeh. Nous notons ici une curieuse remarque du 
docteur Barth sur les eaux de toutes les wadis de cette ré- 
gion, qui courent se réunir à celles de trois wadis plus 
considérables, pour aller se jeter avec elles dans la mer« 
Ces trois wadis ont pour noms Sofedehin, Zemzencet Bei. 

Après les fatigues inouïes d'une marche de quatre jours 
à travers des dunes de trois à quatre cents pieds de haut, 
nos hardis explorateurs arrivent dans la charmante vallée 
du Fezzan. Puis ils suivent, dans toute sa longueur, le 
wadi El-Gharbi , à l'extrémité duquel , après une marche 
de trente heures par Aghar, ils entrent, le 6 mai 1850^ 
dans l'oasis de Mourzouk, aux maisons d'argile pétrie, 
située au milieu d'un bois de palmiers clair-semés. Il y a 
là un bazar d'une construction plus solide, soutenu par des 
piliers, et de belles casernes qui offrent aussi plus de con- 
sistance. Mais le climat est malsain : il y règne surtout 
des fièvres malignes qui ont fait donner spécialement à 
cette localité le nom de Bellad-el-Hemmah , le pays des 
fièvres. La population est un mélange de Jellatahs , de Bor- 
noui, de Baghremi, de Mandarani, d'indigènes d'Afocu, 
d'Arabes , de Touaregs , avec quelques Tibbous. Nos voya- 
geurs descendirent chez l'agent anglais , M. Gagliûfii , qui 
leur fit le plus gracieux accueil. Ici le docteur Barth a 
consigné quelques données géographiques ayant pour but 
de rectifier plusieurs positions, mal déterminées parM.Ri^ 
chardson , lors de son précédent voyage dans la proviooe 
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d'Asben. D'après ces nouvellos exploration , le wadi 
Wallem n'existerait pas du tout, ni le wadi Mazsêran non 
plus. Le véritable nom de celui que la carte de Kiepert 
appelle Taghadchrit serait Tadchadcherrêt ^ et il faudr^t 
substituer à l'autre j Aghâdes y situé à l'ouest et non au 
sud-ouest d'Air (Ahir). La position de Dachanet aurait 
également besoin d'être rectifiée, étant en effet à trois jour- 
nées du puits Arouki , que nos yoya^urs rencontrèrent 
sur leur route. 

Après bien des pourparlers inutiles avec les indigènes , 
après avoir reconnu l'impossibilité de toute transaction avec 
les autorités locales , nos courageux explorateurs s'étant 
adjoint un marchand arabe nommé Sfaxi , que l'influence 
de l'or anglais avait décidé à les suivre, quittèrent Mour« 
zouk le 12 juin 1850, formant une caravane de quarante 
chameaux. De son côté, Richardson partit seul pour Ghat* 
Avant de se mettre en route, les voyageurs avaient écrit 
au Foreing-Office y à Londres, de leur envoyer au lao Tsad 
deux charpentiers , demande à laquelle il fut fait droit par 
les autorités de Malte. Leur lettre partie, ils s'acheminèrent 
dans la direction de Tiggerourtin, situé à l'est- nord-ouest^ 
à une distance d'à peu près dix-huit milles anglais, au fond 
d'une vallée, s'étendant de l'est h l'ouest, avec quelques 
sinuosités courant du nord au sud. La partie occidentale, 
d'une fertilité remarquable, est plantée de palmiers et 
d'une espèce de tamarisques (ethels), que broutent les 
troupeaux ^e chameaux et de chèvres des habitants, apr 
pelés Tenilkoum, et jouissant d'une grande aisance. Leur 
loyauté les distingue avantageusement des autres peuplades 
de cette région : ils témoignèrent beaucoup de bienveillance 
aux étrangers. Cette petite tribu, qui se compose de trois 
ou quatre cents familles, vit en partie près du wadi, en 
partie à Soubha, dans des huttes de formes diverses, 
qu'elles se construisent avec des branches de palmier. Leur 
physionomie diffère également de celle des habitants dep 
contrées voisines, en ce qu'elle rappelle le profil grec. 
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C'est en ce lieu que nos voyageurs reçurent, porté par 
farois chameaux, le canot que la société leur avait fait 
construire pour naviguer sur le lac Tsad , près du wadi 
Elauoéns, ils furent rejoints, le % juillet, par M. Richard- 
son , et atteignirent ensemble le wadi Jelissarl, qu'en sépare 
une distance d'environ vingt milles anglais, et dans les 
rochers duquel ils trouvèrent des sculptures fort remar- 
quables. Puis, ils traversèrent un pays désert coupé par 
des torrents à sec, et, poursuivant encore leur marche 
dans un espace de cinquante-trois milles anglais, arrivè- 
rent au wadi Jelia et à la montagne du même nom , qu'a- 
niment des troupes de gazelles, de lièvres, de renards, de 
serins, de petits oiseaux, et où ils distinguèrent des traces 
d'ânes sauvages. Le docteur Oversveg y remarqua aussi 
certaines coquilles qu'on ne trouve plus aujourd'hui que 
dans la mer. I^ sol est planté çà et là des groupes de dat- 
tiers et d'el-elhel appartenant à l'espèce des conifères. II 
est tapissé de mimosas fcUcatas. 

Parvenus au wadi de Ghat, que sillonnent de nombreuses 
formations de grès, ils s'étaient flattés de pouvoir se re- 
mettre enfin un peu de leurs fatigues ; mais leur espoir fut 
bientôt déçu : ils eurent considérablement à souffrir de 
l'avidité des chefs des Touaregs et du fanatisme des ha- 
bitants. 

Cette vallée, ainsi que la petite ville qui s'élève au 
centre, obéit à un gouverneur du nom d'Hadeh-Âchmet , 
qui réside dans un castel du voisinage. C'est à lui que la 
localité est redevable des beaux jardins qui l'environnent. 
Les caravanes et même les voyageurs qui la traversent, 
sont astreints à un tribut, plus élevé pour les Tunsi ou Tu* 
nisiens, que pour les autres nations. Dans sa route au mi- 
lieu d'un désert uniforme, où elle eut souvent à gravir des 
massifs de granit plus ou moins abruptes, notre caravane 
ne cessa de se voir, jour et nuit, assiégée par des brigands 
Hagars, montés sur de légers méharis ; et deux fois elle y 
courut danger de la vie. C'étaient surtout les Tedt, des 
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Kilfedletdes Kelà-Hagas^ qui, dans leur aveugle fonatiBiney 
avaient juré la mort des infidèles ; mais le secours du ciel 
ne leur manqua pas ^ et nos voyageurs purent continuer, 
grâce à Dieu^ leur route à travers cette contrée si peu 
sure j et toute peuplée de tribus indépendantes j jusqu'à 
Seloufiet^ la porte du Soudan. 

Cette localité appartenant encore au district d'Ahir ou 
d'Asben , occupe le centre d'une vallée riche en dattes^ en 
maïs et en froment. Les huttes des indigènes sont con- 
struites avec des herbes. De ce point, la caravane atteignit 
sans encombre Tintellus^ dont la population lui fit un ex- 
cellent accueil. Elle arriva, le 30 septembre^ dans ce lieu 
dépendant du pays d'Ahir, situé au sein d'une vallée dé- 
pourvue de pâturage, par le 18^ 34' de latitude, et courbé 
sous la domination du puissant cheik Ennour (Annour). 
Depuis que la caravane avait quitté Seloufiet, la température 
avait brusquement changé autour d'elle : la saison des 
pluies commençait, et la brise de l'ouest succédait au vent 
d'est, qui règne habituellement dans cette contrée. Jusque- 
là , elle avait rencontré un sol presque partout granitique , 
ressemblant à un vaste désert ; et ce n'est que dans les 
vallées que les végétaux et les animaux donnaient encore 
quelques signes de vie. Là, les lions ont leurs repaires dans 
les rochers, la gazelle parcourt les plateaux, des essaims 
de colombes , de pinsons et de moineaux francs peuplent 
les wadis. Les femmes , à certaines fêtes , se peignent en 
jaune clair le haut du visage jusqu'à la bouche. 

La caravane étant forcée de séjourner trois mois à Tin- 
tellûs, l'infatigable docteur Barth utilisa ce loisir pour 
aller ftdre une tournée au pays d'Aghâdes , qu'aucun pied 
européen n'avait foulé depuis cent cinquante ans. On doit 
à ce hardi voyageur bon nombre d'observations curieuses 
sur les alentours, et une description exacte de cette partie 
de rAfrique qui nous a été si longtemps inconnue. Il éva- 
lue la population totale du territoire d'Ahir à cinquante 
mille âmes ^ qui obéissent aux deux sultans d'Aghâdes et 
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d'Asôdi, et aux cheiks d'E-Nur et d'El-Oso. Entre les vallées 
les plus remarquables par le luxe de leur végétation, il 
cite en première ligne celle de Tar'Adchit. iVprès avoir tra- 
versé le wadi Audèras, il arriva, après sept jours de 
marche , à Aghâdes, qui est situé ou sud-sud-ouest de Tin- 
tellûs. Les vallées abondent en doums, qui donnent la phy- 
sionomie des régions tropicales à ce pays tout peuplé de 
lions et d'autres animaux féroces, de sangliers, de gazelles, 
de singes*, etc. Il fut accueilli de la manière la plus ami- 
cale par le peuple, par les autorités et surtout par le sultan, 
qui se chargea de l'héberger chez lui et lui remit des lettres 
de recommandation pour les gouverneurs de Kanou, de 
Kachna et de Doura. 

Aghâdes, appelé par les Touaregs Eghâdés , s'élève sur 
un plateau de grès et de granit tout couvert de petits cail- 
loux, et qui court de l'ouest au sud en décrivant plusieurs 
sinuosités. Ses deux larges vallées, qui s'élancent vers la 
montagne, n'ont pas une grande étendue. On y compte au 
moins soixante petites localités composées de huttes de 
huit à quinze pieds de diamètre, ressemblant à des ruches 
d'abeilles. Quelquefois cependant elles sont construites en 
terre. Les principaux centres de commerce sont les deux 
villes d'Asôdi et d' Aghâdes, jadis fort importantes, mais 
aujourd'hui bien déchues. Il n'y a par exemple à Asôdi 
que quatre-vingts maisons habitées, tandis que plus de mille 
tombent en ruine. Le marché est assez bien fourni. L'eau 
des puits de la ville étant de mauvaise qualité, elle ne 
s'abreuve plus que de celle d'un puits situé hors des murs. 
Ces murs, qui entourent la localité, sont percés de trois à 
quatre portes constamment ouvertes. Elle est bâtie dans 
une plaine sur laquelle ne s'élèvent que cinq à six collines. 
Les habitations ont trois étages. Il y a trois marchés : le 
marché aux légumes {Kagouah n^délti) ; le marché au bétail 
et à la viande {Kagotuih narahôma) ; et un marché central 
{Kaêangha). Le marché aux chameaux se tient en dehors 
de la ville. Celle^i a dix quartiers : Katangha, Gaoua, In* 
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gérAOQy Tafimata^ Katiou, Kasoua, Ikenfeia^ Amouriend) 
Imourdân et Refia. Sur les soixante -dix mosquées com^ 
prises dans son enceinte , il n'y en a plus que dix qui 
servent aux offices divins ; trois dans ce nombre se distin- 
guent par la grandeur de leur vaisseau, Msid-Milié, Msid* 
Ëhèni et Msid-eUMekki. La principale, située près du Ta^ 
dah, est surmontée d'une haute tour en terre et en bois 
appelée Messallajeh. Au temps de sa splendeur, la ville 
comptait de 50 à 60,000 habitants. Au commencement de 
ce siècle, elle en avait encore 30,000. Mais la cherté des 
vivres fut cause qu'une grande partie de la population alla 
chercher un refuge dans les villes et les villages du pays 
de Haussa, ce qui la réduisit en peu de temps à 7 ou 
8,000 âmes , la plupart marchands et artisans. 

Ce que le docteur Barth y vit de plus intéressant pendant 
les dix jours qu'il s'y arrêta , ce fut le passage d'une cara* 
vane de Kélgeris, composée de 10,000 chameaux chargés 
de sel, laquelle prit la direction de Bilma. Ayant rejoint 
ses compagnons de voyage, il se remit en route avec euK 
et une troupe de Keloi qui portait du sel à Damergoû , et| 
descendant la pente douce du plateau du Sahara, on s'ache* 
mina vers la contrée des nègres. On eut à traverser des 
forêts considérables pour arriver à cette ville, qui est située 
sur la frontière du Bornou. Là^ nos trois voyageurs se sé« 
parèrent, le 11 janvier 1851 ; M. Richardson se proposait 
d'aller par Linder à Bornou, et nommément à Koidca : il nô 
devait pas exécuter son plan : il succomba à des attaques 
opiniâtres de fièvre dans un lieu nommé Oungourâtoua^ 
entre Linder et Kouba. C'était dans la nuit du 3 au 4 mars. 
Le docteur Overvsreg se dirigea du côté de l'occident, c'est* 
à-dire vers Mariadi et Gobi, tandis que le docteur Barth se 
rendait à Tessoua et à Kachna. Us espéraient se réunir 
tous les trois à Kouka, mais, une fois séparés, la mort indU 
tendue de M. Richardson fit échouer leur dessein. Instruit 
de ce malheur, M. Barth eut hâte d'atteindre Oungourâtoua, 
où il trouva la caravane du défunt dans la plus grande con*- 
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fusion. Il lui fallut faire de grands sacrifiœs d'argent pour 
régler les affaires de leur regrettable collègue, ce qui aug- 
menta beaucoup la désastreuse position financière où se 
trouvaient déjà les voyageurs allemands, surtout depuis la 
dernière attaque des Hagan, qui leur avait coûté une forte 
rançon. 

Cette circonstance eût pu exercer une influence fâcheuse 
sur l'issue de l'entreprise, et la faire même avorter complè- 
tement. Mais ils avaient foi dans la haute protection du 
gouvernement britannique, ne soupçonnant pas alors, sans 
doute, que le roi de Prusse, dans sa munificence, avait dai- 
gné leur accorder aussi une somme considérable sur sa cas- 
sette particulière. Le 2 avril, M. Barth arrivait à Kouka, 
résidence du cheik El-Kanemy, et il n'avait pas plutôt mis 
pied à terre, qu'il courait voir le lac Isad, auquel on devrait 
préférablement donner le nom de marais. Enfin, le 5 mai, 
M. Overweg arrivait aussi : il avait visité en route Mariadi 
et Gobi, deux peuplades de nègres du pays d'Haussa, ap- 
partenant à la tribu des Kochlanen, et réussi à pénétrer 
jusqu'à Lindcr, le point le plus occidental du Bomou. Le 
cheik de Kouka se plut à leur rendre leur séjour dans son 
empire aussi agréable que possible, et se montra fort bien 
disposé en faveur des Européens, dont il ne pouvait se 
lasser d'admirer l'intelligence et le savoir. 

Pendant qu'Overweg hâtait les préparatifs nécessaires à 
la navigation du Tsad, l'infatigable Barth entreprenait, le 
89 mai, un voyage au sud, dans le vaste et fertile pays 
d'Adamana. Les chaînes de montagnes qui le sillonnent et 
qu'on ne connaissait jusqu'ici que de nom, sont de forma- 
tion granitique. Seul le Mendif et quelques pics, d'un aspect 
pittoresque, semblent faire exception à la règle commune. 
L'Alentiga, qui est la plus haute montagne du pays, n'a 
pas moins de 9 à 10,000 pieds d'élévation, et renferme des 
sources d'eau chaude. Sur aucune cime le voyageur n'aper- 
çut de neige. La plus importante découverte du docteur, 
dans son excursion , fut celle d'un torrent , du Mm de Bé- 
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notte, qui s'échappe des sources du Niger y et dout jusqu^ alors 
on, n'avait pas même soupçonné Veœistence. Il présume qu'il 
y a de For dans cette contrée, et qu'on le lave dans les eaux 
du Bénoue. Il parvint heureusement à la capitale de la con- 
trée, qu'on appelle Yola, et qui est située par le 8* 2' de la- 
titude nord, et 1 3^ 5' de longitude est de Greenwich. Mais sa 
mauvaise étoile ne lui permit pas de prolonger son séjour 
dans cette localité, les méfiances du peuple jellan Payant 
forcé d'en partir au bout de trois jours. Sur la frontière la 
plus septentrionale de cet empire, Ouba s'élève par 9** 45' 
de latitude nord et 1 i'^de longitude est. Le docteur Barthne 
putporter plus loin ses investigations, et force lui fut de ren- 
trer à Kouka dès la fin de juillet. 

Là, sans les prévenances affectueuses du cheik, la posi- 
tion des deux explorateurs eût vraiment été des plus em- 
barrassantes, car leurs moyens d'existence se trouvaient 
presque entièrement épuisés. En attendant le retour de son 
collègue, le docteur Overweg avait, à l'aide de deux char- 
pentiers, fait construire un canot. Le 18 juin, il partait de 
Bhh, situé à huit milles de Kouka, pour aller explorer le 
lac Tsad. Accompagné de quelques habitants du pays, il 
parvint à la première lie, à douze milles à peu près du ri* 
vage. Il peut y en avoir au moins cent, semées sur cette 
mer intérieure. Elles sont boisées , et ont pour habitant3 
des Biddoumas, qui firent aux navigateurs un accueil des 
plus affables. Les bords de chacune d'elles sont infestés de 
crocodiles et d'hippopotames. L'eau du lac est claire et 
fraîche; sa profondeur est de dix à quinze pieds. Le 8 aôût> 
Overweg revenait de sa première exploration du Tsad. D^ 
le 30 juin, la caravane du Jezzan lui avait apporté des lett 
très d'Europe, avec de l'argent du roi de Prusse et du 
gouvernement britannique, qui mit les voyageurs à même 
de poursuivre leur pérégrination scientifique. Ils consa^ 
crèrent les mois de septembre, octobre et une partie de no-*- 
vembre à visiter le pays deKanem, au nord-est du lac, lequel 
offre si peu d'intérêt que ce n'est pas la peine d'en parler. 
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Aux mois de décembre 1 851 y janvier 1 853 et une partie 
de février, ils accompagnèrent le cheik de Bornou dans une 
expédition guerrière, dirigée contre les tribus non musul- 
manes de Mandara et de Mousgo , qui campent à environ 
trente-cinq milles d'Allemagne, au sud-est de Kouka. On 
doit à cette excursion des données du plus haut intérêt, et 
une carte fort curieuse de ces deux pays. A la fin de 
mars 1852, le docteur Barth entreprit un nouveau voyage 
dans le grand empire de Baghermeh, au sud-est du Tsad, 
d'où il revint vers la fin d'août. Sur ces entrefaites, le doc- 
teur Overweg n'était pas resté oisif, et, tournant ses pas 
du côté des provinces méridionales du Bornou, il avait été 
assez heureux pour atteindre, au nord-est de Yakoba, la 
ville de Tika, capitale du Bochi. A son retour, Overweg fit, 
le 29 août, une trouée à l'ouest, vers le Yeu, principal 
fleuve du Bornou, qui se jette dans le lac Tsad, près d'Yo. 

Voici en peu de mots les résultats de ce voyage, tels 
que nous les empruntons à une lettre du docteur, datée de 
Kouka, le 13 septembre 1852 : 

Le Komadongo , appelé faussement Yo , se dirige toujours 
vers Vesty jamais du côté de Vouest. Ses eaux commencent 
à couler les 21 et 22 juillet, de plusieurs points, et conti- 
nuent jusqu'au mois de janvier et môme jusqu'à celui de 
mars. Il lui faut de 90 à 120 jours pour déborder. A environ 
dix milles géographiques, à l'ouest, de la ville d'Yo, sur lés 
deux rives du Kamadougo, les Kanembou-Mobber ont leurs 
demeures; plus loin, à l'ouest, sont celles des Kanembou^ 
Jetko, auxquels confinent les Kanori, population exclusive 
du confluent des deux Komadougou's. A une journée au 
nord, vivent les Tibbous; à cinq ou six journées derrière 
eux, on arrive chez les Touaregs (Deggera), qui ont des ro- 
chers pour habitations. Sur la portion du rivage qu'occu- 
pent les Mobber, jusqu'à l'est de Bosso, les villages se 
pressent les uns contre les autres, peuplés d'infatigables 
pédimrs. Le tamarinier etledoum sont les principales eoh 
sences des épaisses forêts du pays. 
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Mais déjày avant le voyage que nous racontons^ le séjour 
deKouka^ où régnaient d'effroyables fièvres, avait gravement 
altéré la santé du docteur Overweg. C'est pour se sous- 
traire aux exhalaisons malignes de la contrée qu'il avait 
entrepris cette reconnaissance du Komadougou, dont les 
rives sont tapissées de la plus fraîche verdure. Il rapporta, 
le 1 4 septembre, une assez bonne recrudescence de force 
de cette contrée; mais un refroidissement subit, dont ilûit 
atteint en se rendant, à cheval, aux eaux stagnantes de 
Dauei^e, à deux lieues et demie de Kouka, lui occasionna 
une rechute alarmante. Sentant sa foiblesse s'accroître, il 
demanda à être transporté à Madouàri , à deux milles un 
tiers à l'est de Kouka, position vaste et ombragée. Le doc- 
teur Barth s'empressa de se rendre au désir de son ami, et, 
bien que ce transport présentât des difficultés sérieuses, il 
ne parvint pas moins à l'eff^ectuer sans encombre. Malheu- 
reusement tout fut inutile, et, le S7 septembre 1853, le 
digne docteur Overweg expirait, regretté de tous les habi- 
tants de cette terre hospitalière. Nouvelle et irréparable 
perte pour la science! Sa dépouille mortelle fut inhumée à 
Madouàri ; on entoura son tombeau d'une balustrade, et la 
garde en fut confiée à Jougobo-Ati, première autorité de ce 
pauvre village. 

III. 

Voilà donc le docteur Barth sous le coup foudroyant de 
la mort si prompte de son fidèle compagnon de voyage, 
loin de sa patrie, loin de ses amis, loin de tous ceux qui 
s'intéressent à son audaciaise entreprise, seul au milieu 
d'une population sauvage et dans un pays qui doit foire 
nattre dans son esprit les plus sinistres pressentiments; 
mais l'énergie dont il a donné tant de preuves ne l'aban- 
donne pas un instant : tous les malheurs qu'il vient d'es*- 
suy^ n'ont fait, au contraire, qu'augmenter son courage. 
Il est bien résolu à justifier, à lui seul, les espérances que 
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l'Europe a conçues de sa courageuse exploration. Plein de 
confiance en Dieu^ il tourne ses regards du côté de l'occi- 
dent ; il dirige ses pas vers la région des Fellans^ et, dès le 
1 8 janvier 1 853, nous recevons de ses nouvelles de Linder, 
ville située sur la frontière septentrionale de l'empire de 
Bournou. 

Cependant le retard prolongé des fonds qu'il attend Ta 
contraint, bien malgré lui, à séjourner plus longtemps qu'il 
ne l'aurait voulu dans cette localité. Enfin, le SS2 de ce 
mois, des sommes considérables qu'il reçut du gouverne- 
ment britannique le mettent en état de reprendre sa route 
et de poursuivre ses lointaines pérégrinations. Il part donc 
immédiatement pour Kachna (Katsena), mais des guerres 
qui éclatent entre le Sokoto et les territoires païens de 
Gauber et de Mariadi, dont le dernier n'est qu'à huit jour- 
nées de marche de Linder, viennent lui barrer de nouveau 
le chemin et retarder son voyage jusqu'au 21 mars. 

Il se dirige alors plus vers le sud, et réussit à atteindre 
heureusement la ville de Sausanneh Aysa, sur la limite 
orientale du désert de Goundoumi. Il traverse cette dange- 
reuse contrée en vingt-six heures, et rencontre, le 1**' avril, 
le souverain des Fellans, Aliyou, au village deGaoussoUi 
à trente milles anglais est-nord-est de Sokoto. Ce chef, non 
seulement lui fait l'accueil le plus cordial et le comble de 
présents, mais lui assure encore la plus complète sécurité 
dans l'intérieur du territoire de Fellatas, pour parvenir à 
Timbouktou et opérer son retour par Adamaoua. A sa se- 
conde audience, le docteur Barth offre au roi une belle paire 
de pistolets , incrustés d'argent, et en reçoit en échange 
100,000 kaouris, qui ne valent pas moins de 400 livres 
sterling, somme considérable pour le pays, avec une lettre 
autographe garantissant, dans la contrée, l'importatîoâ 
libre des marchandises anglaises. Le gracieux, accueil ék 
puissant souverain des Fellans détermine le docteur Barl^ 
à continuer sa route du côté de l'occident, et à pénétrer 
jusqu'à Timbouktou. 
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A une distance de dix milles anglais à Touest-nord-ouest 
de Gaouâsan, il trouve une ville considérable, du nom de 
Wourno, fondée en 1831 par le sultan Bello. Elle est 
adossée à une pente douce au bord de la Rima, qui coule 
vers Sokoto. Sa population s'élève à 12 ou 13,000 âmes. 
Il y séjourne près d'un mois et part ensuite pour Sokoto. 
Nous devons à cette exploration une description exacte des 
environs de Wourno et de Sokoto, ainsi qu'une carte fort 
intéressante du territoire de Kano jusqu'à Katsena, à l'est, 
jusqu'au Niger, appelé aussi Kowara, à l'ouest, et enfin 
depuis Gober, au nord, jusqu'à Yaourî et Zaria au sud. Le 
roi des Fellans revint victorieux, le 28 mai, de sa campagne 
contre les peuples de Gober, et donna sa pleine et entière 
approbation au départ du docteur. 

Nous apprenons, par une lettre qu'il adressa, le 9 sep- 
tembre 1853, à l'ambassadeur prussien à Londres, le che- 
valier de Bunsen, que, malgré des fatigues inouïes suppor- 
tées courageusement durant la saison des pluies, il avait 
été assez heureux pour atteindre Timbouktou, le centre le 
plus important du pays pour le développement de la civili- 
sation de l'Afrique intérieure et pour les rapports commer- 
ciaux qui doivent tôt ou tard l'unir à la colonie française 
d'Algérie. Cette ville, qu'on n'avait longtemps connue que 
par des relations fort incertaines de marchands arabes, fut 
visitée, pour la première fois, dans la moitié du dix-septième 
siècle par Paul Imbert, qui s'y était rendu du Maroc, mais 
on n'a jamais eu de détails précis sur son excursion. Ce 
n'est qu'en 1828 qu'elle reçut dans ses murs le voyageur 
François-René Caillé, qui s'y arrêta quinze jours et en pu- 
blia une description. Il se passa depuis bien des années 
sans qu'on eût aucun renseignement nouveau sur cette lo- 
calité intéressante. Le troisième explorateur qui la visita, 
\e major Laing, fut assassiné par les Touaregs, comme il 
s'en revenait, et son journal a été perdu. 

C'est au courage de notre voyageur allemand, le docteur 
Barth, qu'il était réservé de se frayer une route à travers 
1!!. 32 
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ces coqtréeB Idataîoegy et c'est h son journal (gm noua m* 
piuntona les détails qu'on yi^ lire : 

Il fit son outrée goleonelle à TipilnuktoH, re^pètu du cà- 
KMstère d'ambansadeur du •^^tll^ Abd-^hMaddMd, ayant à 
8«8 c^tés le frère du chef de la tribu, le cbeik E\-B^iâ^f m 
milieu d'un concours nombreux d'babitapts qui rempli»^ 
saient l'air de leurs acclamations. Cett^ ^ille, qui aff^e 
presque la forme d'un triangle, est située par la 4 S"" 3' 30" da 
latitude nord*est, et le 1"" 45' de longitudia ouest de Green*- 
^icb. Elle a trois mosquées : la Djama SankoTè, maaaîvfi 
et vieille, s'élève à l'angle septentrional; les deiuc autres, 
la Djama-Rebira et la Djama Sidi-Yabia sont dans le voisî* 
nage de la place du marcbé, au quartier sud-ouest de Tim- 
bouktou. René Caillé, dans son voyage, lui en donnait buit, 
et ajoutait expressément que trois étaient surmontées de 
minarets de forme pyramidale. 

Cette ville, située dans une plaine aride, au bord du Sa* 
bara, peut avoir à peu près la circonférence d'Altona. La 
population y est entassée dans des maisons de pierre €k 
d'argile, entremêlées de buttes de nattes; les pk^ belles^ 
qui ont jusqu'à deux étages et qui sont décorées de gra- 
cieuses façades, occupent surtout la partie méridionale^ Le 
marcbé, qui forme généralement en Afirique le point prin* 
cipal des localités, ne répond pdnt ici à l'attente du voya- 
geur; son étendue est moindre que celle du marcbé de 
Kano, mais les marcbandises qu'on y expose en vente 
semblent être d'une qualité supérieure. Les nations les plus 
diverses, les Gbadames, les Touats, les Saheli, les Man- 
dingos, etc., qui y affluent de toutes parts, lui donnent 
l'aspect le plus pittoresque et le plus animé* Le cbiffre de 
ses propres babitants est évalué à Sl&,000. Nous croyons 
ce nombre exagéré et reposant beaucoup trop sur les don- 
nées habituellement hyperboliques des naturels* Cette cir- 
constance ne paraît pas avoir échappé à René Caillé, qui 
ne la porte qu'à 1 ou 12,000 âmes. Elle se compose prin- 
cipalement, suivant lui , de Kissour ou plut6t de Souray. 
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Oft jr (toiupiA bepenÔAoi auam de* ilrabcis det «ostoi \eê 
tribuB) bon nombre du Foullan oa du Fellath^ âm Toua^ 
regs avec ieurg eeclaves, dçs Bambaras et des Mandin- 
gos. Les indigènes s'adonnent presque exclusivement à un 
commerce actif^ qui rayonne de là sur tous les points de 
TAfrique. 

Parmi les nombreux Arabes qui se sont établis à Tim- 
bouktou, beaucoup s'enrichissent en peu de temps ^ parfois 
même en quelque» années^ après quoi ils s'en retournent 
dan» leur patrie. Ce sont les intermédiaires habituels dm 
commerce local avec Tripoli, Tunis, l'Algérie et le Maroc, 
tandis que les Mandingos ont entre leurs mains celui qui se 
ùÀt avec te Sénégal, les oontrée» voisines de l'embouchure 
du Niger, le royaume de Bénin, etc. De la relation du doc- 
teur Barth il résulte indubitablement qu'un avenir brillant 
est râiervé à ee pays, destiné à devenir le grand entrepôt 
d'où la civitisation européenne se répandra un jour sur 
toute l'Afrique centrale, ta ville et son territoire semblent, 
au premier aspect, obéir aux Foullans ou Fellatabs, mats 
ce n'est qu'une domination apparente, puisque le cheik El- 
Batay, appuyé par les Touaregs, règne de fait. 

Timbouktou est à deux lieues nord de Kowara, et la pe^ 
tite ville de K'abara (Kabra) lui sert de port. Cette dernière 
ne se compose guère que de quatre cents maisons ou bara^ 
ques, dont les hautes eaux ne permettent l'approche que 
cinq ou six mois dé Fannée. 

Bien malgré lui , le docteur Barth séjourna sept mois à 
Timbouktou , dont la célébrité, nous l'avons dit, est fort 
ancienne, et il y fut assailli, durant tout ce temps, de bien 
des maux, d'inquiétudes et de maladies; car, quoique le 
cheik El-Bakay l'eût pris sous sa protection spéciale, et que 
le chef du clergé musulman, auquel il n'avait fait mystère 
ni de son véritable caractère ni de sa religion, s'intéressât 
vivement à lui, il fut constamment en butte aux contre-coups 
des querelles que faisait naître autour de lui l'exaltation 
des partis qui se disputaient le pouvoir. Enfin le cheik, le 
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dégageant de la parole qu'il avait exigée de lui, lui déclara 
qu'il était libre de partir. 

Léopold Buvry (de Berlin) , 

Membre correspondant de la Société orientale. 



Bans les premiers mois de 1855, les journaux avaient annoncé la 
mort du docteur Barth. D*une notice écrite par M. Oscar Mac Carthy, 
qui habiter Algérie, notice insérée dans la livraison de février 1855 de 
la Hernie de t Orient, il résultait que ce courageux explorateur du désert 
avait été retenu à Timbouktou au-delà de ses prévisions; que des ren- 
seignements transmis par le bureau politique au gouverneur-général 
de l'Algérie, l'y signalaient encore aux premiers jours de juin 1854, 
mais que Util avait fini par succomber aux influences du climat, aux 
fatigues surtout provenant d'un travail trop assidu et de courses trop 
multipliées. 

Heureusement des nouvelles de Malte , de fin mars 1855 , firent po- 
sitivement savoir bientôt que M. Barth vivait encore. Une lettre qu'il 
adressait au consul britannique à Tripoli, le 15 novembre 1854, an- 
nonça même qu*il se portait bien et qu'il allait se remettre en chemin 
pour Mourzouk, où il espérait arriver dans trois mois. 

Enfin on mandait de Turin, dans le mois de septembre 1855, que 
l'intrépide voyageur, revenant de Timbouktou, était sur le point d'at- 
teindre cette première ville et qu'avant de continuer sa route pour 
Hambourg et Londres, il se proposait d'aller visiter un de ses amis. 
Quelques jours après , il débarquait heureusement à Marseille et ne tar- 
dait pas à arriver à Hambourg, où l'attendait l'accueil le plus empressé, 
le plus cordial, comme témoignage d'admiration sympathique, ce que 
la Société orientale de France n'a pas manqué d'apporter à la connais- 
sance du public, dans son bulletin. (Voir la Revue de tOrietU^ novem* 
bre 1855.) 

{Note de la rédaciUm.) 
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FRAGMENT DU MAHAPRASTHANIKA. 



EXTRAIT DU MAHABHARATA. 



Le morceau qu'on va lire est extrait du n« livre du Mahàbhàrate «, 
appelé Mahàprasthànika « le grrand voyage ». n n'avait jamais été 
traduit. 

Après avoir recoavré son royaume avec beaucoup de peine et avoir célébré 
le sacrifice de rAçvamédba « sacrifice du cheval, » comme preuve de sa su- 
prématie, Yoodhicbthira» qui a vu ses ennemis se détruire entre eux, abdique 
ai remet le pouvoir à un prince de sa famille ; puis, accompagné de ses quatre 
frères et de Dràupadf, leur épouse commune*; et suivi d*un cbien, il se di- 
rige vers l'Himalaya pour y finir ses jours dans la solitude et se rendre à la 
sainte montagne, le Mérou. 

« Edition de Calcutta, tom. 4, p. 427 ; l'extrait qui suit commence à 
la page 428, çlôka 48. 

* L'étrange circonstance qui fait de Drftupadi une femme avec cinq 
maris, est racontée dans un autre cbant du Mali&bhàrata. Quand les 
cinq Arères Pandavas revinrent à la maison, après le svayambara, 
c'est-à-dire la cérémonie où une jeune princesse choisissait publique- 
ment celui qu'elle préférait pour époux, Ardjoima, qui avait été choisi 
par Dràupadt, emmena celle-ci avec lui, quoique son mariage avec elle 
ne fût pas encore célébré. En entrant, les firères crièrent à leur mère : 
« Nous avons recueilli une aumône. y> Sans les regarder leur mère 
répliqua : « Partagez-la entre vous f » Et quel que fût son regret en 
découvrant sa méprise, il fut convenu entre elle et ses âls que ses pa- 
roles ne seraient pas vaines et que Dr&upadl serait la femme de tous 
les f^res. Quand cela fut annoncé au roi Droupada, le père de la jeime 
fille, il s'éleva contre cet arrangement, et YoudMctbira fit, à ce sujet, 
cette observation très-remarquable : t Nous ne prétendons pas déter* 
« miner ce qui est convenable ; nous suivons la voie de ceux qui nous 
« ont précédés. » 

Nous devons inférer de ceci que cette pratique précédait le temps 
des Pandavas et qu'elle Ait apportée par eux de THimàlaya où elle sub- 
siste encore. Parmi les habitants du Boutan, une ibmiae de frèreB a 
une femme commune, et en voyant la stérilité du pays, dans lequel 
prévaut cette coutume, il est à peine nécessaire de se demander Tobjet 
de cet arrangement. C*est vraisemblablement le même motif, celui de 
rinsu£Ssance de la nourriture, qui avait amené le même usage qui, 
comme noxis l'apprend Hérodote, prévalait chez les Scythes nomades. 
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FRAGMENT DU MAHABHARATA. 

Vâigampâyaiia parle : 

a Alors ces hommes, maîtres d'eux-mêmes, livrés à une 
pieuse contemplation*, étant parvepus à la contrée du 
nord, virent la grande montagne de THimavat, et, en la 
franchissant, ils virent une mer de sable et aperçurent le 
grand mont Mêrou, le meilleur des monts. Au milieu d'eux 
tous qui marchent à la hâte, livrés à une contemplation 
pieuse, Drâupadî, étant déchue de cet état de contempla- 
tion, tomba à terre. En la voyant ainsi tombée, Bhîmasêna, 
à la grande force, dit au roi , en la regardant : <c Aucune 
<c faute n'a été commise par la fille de roi, 6 vainqueur de 
a l'ennemi ; dis donc pour quelle cause Drâupadî est tom- 
a bée à terre. » 

Youdhichthira dit : 

m C'est le grand penchant de celle-ci à avoir une préfé^ 

11 est moina facile d'expliquer pour quelle raison la tribu des Naîrp 4(1 
Malabar a adopté cette coutume ; cependant, comme il existe des traças 
de parenté, quoique bien effiuiées, enta*^ ceui^-ci et les peug^des <^ 
THimédaya, elles indiquent que les Naïrs ont pu venir desmoatagoes 
et apporter cette coutume avec eux. 

y. Wilson, notes des Sélections from the Mahàhhàraia^ e4U$4 kv 
Johnson^ p. ^^ note 2. 

L'auteur du Dabistan, cbs^. 12, rapporte que cbQZ les Dardes, peuple 
qui habite les montages du Kacbmir, tous le^ frères d'une 2a2niU^ 
ont en commun une seule femme. 

Selon gftrabon (cbap. 16), chez les Arabes da rArabÀe-QQ^rçuae» uœ 
seule femme était Tépouse de tous les frères d'une famille. 

Et enfin César dit , en parlant des anciens Bretons (babitants de 
r Angleterre) : « Les femmes des Bretons sont commune^ & 10 ou à 12 ; 
particulièrement celles d'im frère sont communes à ses (tèsm^t G^UOS 
4'unpèreàseaeii&nts; mais les e^nfants sont toi;dourai attribués à œux 
qui les premiers ont épeusé la femme. « Britam^-.* uxores babeat 
« deni^ duodenique inter se C(»nmunes, et maxime fhdres cum ftatrl- 
« bus et parentes cum liberis; sed si qui sunt ex bis nati, eonim ha- 
(K bentur liberi a quibus primum virgines quseque ductce sunt» » {De 
JBello gallico, V, U ) 

* lis avaient, en parlant, déposé tous leurs ornements et s'étaient 
revêtus» ainsi que leur femme, du vêtement d'êcorce des ascètes, 
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wùctj jurtout pour Ardjouna ; en roilà le fruit qu^elle t4- 
eueiile aujourd'hui, ô le meilleur des hommes I d 

Après avoir parlé ainsi sans la r^arder^ le meilleur dels 
descendants de Bharata continua de marcher en recueillant 
son esprit, le chef des hommes sage et attaché à la loi. 

Le sage Sahadêva tomba ensuite sur la terre; en le 
voyant tomber, Bhtma dit au roi : « Celui-ci qui, au milieu 
de nous tous, était toujours prêt à obéir et sans orgueil, 
cô fils de Mâdrl*, pourquoi est-il tombé sur la terre? » 

Youdhichthira dit : 

« tl ne s'occupa jamais de la science relative à l^àme ; 
c'est par cette faute qu'il est tombé, le fils de roi! » tl 
dit ; et, abandonnant Sahadêva, Youdhichthira, le fils de 
Kountî, poursuivit sa route avec ses frères, accompagné de 
son chien. 

A la vue de Drâupadî, tombée ainsi que Sahadêva, le 
vaillant Nakoula, chéri de ses parents, accablé de tristesse, 
tomba aussi. Nakoula, le héros remarquable par sa beauté, 
étant ainsi tombé, Bhtma dit de nouveau au roi : <t Ce frère 
attaché à la loi qu'il n'a jamais violée, cet auteur de pré- 
ceptes, sans égal dans le monde pour la beauté, Nakoula 
est tombé à terre ! » 

Ainsi interpellé par Bhîmasêna, Youdhichthira répon- 
dit : a Quant au vertueux Nakoula, le meilleur de ceux qui 
sont doués de sagesse, il se disait : Il n'y a personne qui 
m'égale en beauté ; seul je suis supérieur. Tel était le foi)d 
de sa pensée. C'est pour cela que Nakoula est tombé- 
Marcbei ô Bhtma-, ce qui était une conséquence inévitable, 
il l'obtient, héros ! i> 

En voyant c«ux-ci tombés, le Pandava q^i a des chevaujc 
blancs (Ardjouna) tomba ensuite consumé par la douleur, 
le vainqueur de l'ennemi. Au moment où ce héros, difficile 

« Nakoula et Sahadêva étaient jumeaux et âls de Madrl, seconde 
femme de Pendou. De Kountl, sa première femme, Pandou avait eu 
Youdhichthira, Ardjouna et Bhlma. 
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à vaincre et la gloire d'Indra^, tombait en mourant, Bhtma 
dit au roi : a Je ne me rappelle pas un mensonge de celui- 
ci, même au milieu do ses exigences ; quel est donc le 
méfait pour lequel il est tombé à terre? y> 

Youdhichthira dit : 

« En une seule nuit je consumerai les ennemis ! » Ainsi 
parla Ârdjouna ; mais le présomptueux héros ne le fit pas, 
voilà pourquoi il est tombé. Il méprisa tous les archers, et 
il ne devait pas en être ainsi de la part de quelqu'un qui 
désirait (régner sur) la terre. » 

En parlant ainsi le roi poursuivit sa route. Alors Bhlma 
tomba, et en tombant dit à Youdhichthira : 

tt Hélas! ô roi, regarde! Je suis tombé à terre, moi qui 
te suis si cher. Quelle est la cause de (ma) chute, dis-la- 
moi si tu la connais. » 

Youdhichthira dit : 

a Tu as abusé de ta force et tu f en es glorifié sans 
considérer l'ennemi, voilà pourquoi tu es tombé à terre, ô 
prince. » 

Après avoir parlé ainsi, le héros puissant marcha sans 
regarder celui-ci. Le chien seul le suivait, celui dont je t'ai 
déjà parlé plusieurs fois. 

Cependant Indra faisant retentir le ciel et la terre ^ de 
toutes parts, alla trouver le prince avec un char et lui dit : 
a Monte dans ce char. ï> 

A la vue de ses frères tombés, Youdhichthira, le roi 
attaché à la loi, accablé de chagrin, dit au dieu qui a mille 
yeux (Indra) : a Que mes frères tombés là viennent avec 
moi ; je ne veux point aller sans mes frères dans le ciel, ô 
maître des dieux! Que la tendre fille de roi qui mérite le 
bonheur, ô destructeur des villes, vienne aussi avec nous, 
daignez y consentir. » 

Indra dit : 

« Ardjouna passait -poixc être fils du dieu Indra. 
< On sait qu'Indra est le dieu de ratmosphèrd» le Jupiter tonnant des 
Indous. 
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a Tu verras tes frères dans le ciel, tous arrivés avant 
toi dans la demeure céleste en compagnie de Drâupadt, ne 
te désole pas^ ô le meilleur des descendants de Bharata ! 
Après avoir abandonné leur corps mortel, ils sont partis, 
ô prince. Toi, tu dois aller dans le ciel avec ce corps, il n'y 
a là aucun doute. » 

Youdhichthira dit : 

(c Et ce chien, ô maître de ce qui est et de ce qui sera, 
qui m'a toujours été dévoué, qu'il vienne avec moi ; la 
dureté n'est pas mon caractère! » 

Indra dit : 

(c Puisque tu as, ô roi, obtenu aujourd'hui l'immortar- 
lité, une condition pareille à la mienne, une félicité com- 
plète et une grande fortune avec les joies du ciel, aban*- 
donne ton chien, il n'y a en cela aucune dureté. » 

Youdhichthira dit : 

« Pour un homme digne, une indignité, ô Indra, est 
difficile à commettre ! Que je n'obtienne point une félicité 
à cause dé laquelle il fout que j'abandonne un serviteur 
dévoué! » 

Indra dit : 

«t Dans le monde des eieux, il n'y a pas de séjour pour 
oeux qui ont des chiens (êtres) violents qui enlèvent les 
offrandes ; aussi, pense aux actions (de ces êtres), 6 roi 
ami de la justice, et abandonne ton chien, il n'y a là aucune 
dureté. » 

Youdhichthira dit : 

<( On a dit que l'abaiMkm d'un serviteur était une ftmte 
immense, égale dans le monde au meurtre d'un brahmane. 
C'est pourquoi je n'abandonnerai certainemept pas celui-ci 
aujourd'hui, en vue de mon bonheur, ô grand Dieu! C'est un 
être qui n'est que doux et dévoué, désireux de conserver 
en veillant la vie des créatures. Au prix même de la vie, 
je ne me résoudrais pas à abandonner celui qui me fût 
toujours dévoué! » 

Indra dit : 
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« Lea chieDd, on le voit, êtres violents, enlèvent l'of- 
frande sacrée exposée pour être consumée; c'est pourquoi 
fais l'abandon de ton chien ; par cet abandon, tu obtiendras 
le monde des dieux. Après avoir abandonné tes frères , ta 
Drâupadt bien-aimée, et avoir obtenu le ciel par tes propres 
œuvres, ô héros, comment n'abandonnes-tu pas ce chien, 
après avoir fait (d'ailleurs) un abandon complet? Tu es fou 
aujourd'hui, h 

Youdhichthira dit : 

<( Il n'y a pas liaison, mais bien séparation à l'égard 
des mortels d^édés, telle est la croyance du monde. GeUx- 
ci ne peuvent donc avoir le désir de vivre avec moi, et ce 
n'est pas l'abandon de vivants que je fais en eux. L'action 
d'effrayer celui qui vient demander asile ^ le meurtre d'une 
femme, l'enlèvement d'un brahmane endormi, la trompe- 
rie à l'égard d'un ami, ces quatre choses, ô Indra, et l'a- 
bandon d'un serviteur sont semblables^ telle est mon 
opinion. i» 

Quand il eut entendu ce discours du roi ami de la loi, 
le bienheureux dont la propre nature est la loi, Dharma^ 
dit avec joie au roi des hommes Youdhichthira^ en le 
lôuànt avec de douces paroles : «c Tu es respectable, ô 
prince, à cause du sacrifice accompli par ton père, et à oause 
dé cette tendresse pour les êtres, ô descendant de Bharata! 
Autrefois, ô mon fils^ tu as été éprouvé par n^oi dans la 
forêt de Dvâita, là où tes vaillants frères ont été frappés à 
cause de l'eau ; là où Bhtma et Ardjouna t'avaient aban- 
dontié lorsque, désirant vivement l'égalité des deux mères ^, 
tu préférais une eflistence en dek>rs de la famille* L'aban- 
don Mt par toi du char divin en dieant : « Ce chioD est dé- 
voué n fait qu^il n'y a personne dans le ciel qui f égale^ ô 

* Ou Tima^ te dieu des môrtset aussi celui 4e la juatioBiqUi pMiwlt 
pour le père de Youdhichthira. Dharma eigrniôe ioi, 

* On a vu que deux des frères n'étaient pas de la môme mère que les 
trois autres (p. 3nf3). Il parait que Bhima et Ardjouna n'admettaient 
pas régalité des deux femmes de leur père. 
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prince ddshômm^fl. C^edt pourt^piôi leci mondes qui sont à 
toi sont impérissables ; avec ton propre corps , ô descen- 
dant de Bharata, ta as obtenu là meilleure route divine, r^ 

Alors Dharma et Indra^ Marouta et les deux Açvins*, 
les dieu^ et les Riofais des dieux ayant fait monter le fils 
de Pandou dans le ohar^ s'en altèrent dans leurs chars di- 
vins, heureux et prenant du plaisir à leur gré ; tous exempts 
de passions, purs de parole, de pensée et d'action. En 
même temps le chef de la faAiille des Kourous étant monté 
dans le char s'éleva rapidement dans les airs, remplissant 
de sa splendeur le ciel et la terve. Alors, en présence deb 
dieux, Nârada, qui connaît le monde entier, prononça à 
haute voix ce discours, lui qui dit de grandes choses et ac- 
complit de grandes pénitences : « De tous ces premiers des 
rois, ici présents, le roi des Kourous ayant certainement 
obscurci la renommée, il est placé aunlessus d'eux. Il a 
rempli les mondes de sa splendeur, de sa gloire et de ses 
perfections, et nous n'avons pas entendu dire qu'un autre 
que le Pandava soit parvenu jusqu'en ces lieux avec son 
propre corps. » 

Après avoir entendu le discours de Nârada, le roi ma- 
gnanime dit aux dieux , après les avoir salués, ainsi que 
leur suite : 

« Que'lle soit bonne ou mauvaise, la demeure où sont 
mes frères aujourd'hui, c'est celle oii je veux aller, je ne 
désire point d'autres mondes ! » 

Après avoir entendu ce discours du roi, le roi des dieux 
qui détruit les villes, répondit au généreux Youdhichthira : 
a Demeure en ces lieux, ô prince des rois, aux actions 
pures que nul ne surpasse ! Comment tratnes-tu encore 
aujourd'hui la forme humaine? Tu as atteint la perfection 
suprême, comme il n'est arrivé à aucun autre homme; tes 

* Marouta ou Vâyou, dieu du vent, père supposé de Bhîma. Les deux 
Açvins, jumeaux, médecins du ciel, pères supposés de Nakoula et de 
Sahadôva, eux-mêmes Jumeaux. On a vu que Dharma passait pour le 
père de Youdhichthira et Indra pour celui d'Ardjouna. 
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frères même n'ont pas atteint cette demeure, ô fils de Kou- 
rou! Cependant la nature humaine t'enveloppe, ô prince 
des hommes, voici le Svarga (paradis) ; regarde les Dêvar- 
chis et les Siddhas, habitants du ciel. y> 

Alors Youdhichthira répondit par ce discours plein de 
sens au roi des dieux qui venait de parler ainsi : 

«c Privé d'eux (mes frères), je ne puis demeurer ici, ô 
destructeur des Dâityas (Titans) ; je veux aller là où mes 
frères sont allés ; là ou celle qui est grande, brune et douée 
des qualités de Tinte! ligence et de la bonté, où ma Dràu- 
padl, la meilleure des femmes, est allée! » 

P.-E. FoucAux. 



Cet épifiode est celui auquel feit allusion M. de Lamartine dans le 
a* entretien de son Ckmis de littérature, p. 217. 
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HiaOS YOf ULÀIRB 
DE LA PERSE SEPTENTRIONALE '. 



OOATmiillB SàAllCB« 

Dans la province de Naktohévaa virait un jeune homme 
renommé par son rare courage : il s'appelait Demourtcbt- 
Oglou (fils d'un forgeron).. 

Traversant un jour le bazar de sa ville, il s'arrêta pour 
entendre la conversation de deux Turcs qui vantaient la 
façon libérale dont Koûroglou savait récompenser tout 
brave qui s'enrôlait à son service. Il se dit à part lui : « Mon 
cœur se dessèche d'inaction dans cette ville, il faut que je 
serve ce guerrier, qui sait apprécier ce que vaut un homme. » 
Il se leva, sella son cheval, et revotant son armure, il cou- 
rut du côté de Tchemll-Bil. 

Koûroglou était alors à chasser avec toute sa bande. Il 
porta ses regards en avant, et prenant ce qu'il voyait pour 
une gazelle ou pour quelque autre gibier, il mit son cheval 
au galop, dans la direction de l'objet, qui, à distance, ne 
paraissait que comme une tache noire ; c'était Demourtchl* 
Oglou. « Qui es-tu, jeune homme, et d'où viens-tu? — Je 
vais à Tchemll-Bil. J'ai ouï dire que Koûroglou, qui réside 
là, est un maître libéral et qui sait le vrai prix d'un homme. 
Je voudrais servir sous ses ordres. » Koûroglou se dit en 
son âme : «c Noble garçon que celui-là t Puis, il lui fit cette 
réponse : « Ami, je suis Koûroglou. On t'a dit que j'étais 
libéral et toujours prêt à partager mon pain avec ceux qui 
n'en ont pas, mais il fout bien que tu saches que j'en ai seu- 
lement pour les braves. Les lâches n'obtiennent rien de moi. » 

Sixième article, voir les numéros de mai, août, septembre, octobre 
1855 et février 1856. 
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Sur eed entroGE^tes, led cavaliers de Koûroglou l'avaient 
rejoint; il leur dit alors : a Mes enfants, mes braves, pour 
cette fois j'ai mis la main wr mon gibier. » Disant ces 
mots, il tira une pomme de sa poche et un anneau de son 
doigt. Il pressa l'anneau sur la pomme, l'y fixa, et dit à 
Demourtchî-Oglou : <c Assieds-toi à la manière des Per- 
sans *. » Se retournant alors vers ceux de sa suite, il leur 
ordonna d'enlever le boBnet qui couvrait le chef du nouvel 
arrivant. Il mit ensuite la pomme sur la tête nue de ce 
dernier, et il se plaça à quelque distance. Il tendit son arc 
et commença à faire passer les flèches, l'une après rmtre, 
à travers l'anneau de la pomme. Des soixante flèches qui 
furent tirées, pas une ne manqua le but. 

Koûroglou fut satisfait de voir que Demourtchî n'avait 
ni fermé l'œil une seule fois, ni changé de contenance. 
«c Mes amis, mes enfants, s'écrla-t-il, que ceux-là qui 
m'aiment contribuent pour leur part à fournir l'équipement 
de Demourtchî-Oglou. ^ Tant de choses furent alors don- 
nées à l'étranger, qu'efi moins d'un instant il se trouva 
riche. « Ce n'est pas souvent, dit Koûroglou, que l'on 
peut attacher à son service un garçon pareil à lui. n Je 
me rappelle un chant qui s'adapte à la circonstance, et je 
veox vo«9 le chanter: 

Improvisation. — « A tous les jardins de l'univers je 
préfère ma vallée de TchemM-Bil ; j'aime les promenades 
dans ses bocages. C'est là que, de concert avec ma belle 
Esmara, nous rangeons en longues files les bouteilles et 
les gobelets. Quelle fête! O mon Ayvaz, remplis les coupes 
Jusqu'au bord, remplis à déborder et porte-les à la ronde. 
Je suis vainqueur • : j'ai vu maints pachas tourner les ta- 

4 Litléraldnient : « AMeds^tol sur tes quatre genoiaJL, » (tchéhài* 
z&ai>^> psnce %iie les Pers^w, par i^ur inii^êDrô de «'i^sseoir, imiteod 
le chameau qui se couche sur ses qjuatre pattes. 

* Dans roriginal: « Je puis crier daw, » expression métaphorique 
Urée du j8u de tdetrac (tekl*ou -ne rd), daw est pour oe jeu la même 
chose qu'échec et mat aux échecs. 
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loiUi devint Kioi^ Qaatre-Tiogts da mM flètbes ont trftYf>r»6 
ranneau nm dévier ; mamtenant il n'eat plua^ sur terre^ 
d'ardier dont je scia envieux. )> 

Il se tourna alors vers Ayvaz qui se tenait devant lui^ la 
tête inclinée vers Tépaule, et il chanta ee qui suit : 

Improvisation. -^ « toi^ mes yeux l mon échanson^ ap^ 
porte-moi une coupe. Ayvaz est la lumière des yeux de Koû^^ 
roglou. Je verrai sans envie toutes les richesses de tous 
les marchands du monde, aussi longtemps que je pourrai 
habiter Tchemil-Bil, aussi longtemps que je chevaucherai 
Kiràt. Koûroglou vous le dit : s'il n^improvisait pas seik 
beaux chants, personne sur la terre ne connaîtrait sea 
exploits. Oui, tout ce que j'ai fait fait, je l'ai accompli eu 
vue de l'amitié. La passion du gain sordide n'a jamaia 
germé dans mon âme. » 

Après avoir dit ces stances, Koûroglou courut vers 
Tchemll-Bil avec ses cavaliers et avec Demourtcht-O^lou* 
Pendant quinze jours, il ne s'occupa que de l'instruction 
de ses nouveaux serviteurs, et de la sorte, Ayvaz, ainsi que 
Demourtchl, devinrent de parfaits guerriers et comptèrent 
parmi les meilleurs de la troupe. 

Mais il faut maintenant écouter l'histoire de la princesse 
Nigara, fille du sultan des Turks, Mourâd. Dans le voisi- 
nage de Gonstantinopie vivait un homme que l'on connais- 
sait sous le nom de Belly-Ahmed. Unjour, la princesse Ni^ 
gara sortit pour visita les bazars de Gonstantinopie. Déjà^ 
à cette époque, la réputation de Koûroglou se répandait 
dans toute la Turquie; chacun faisait de lui ceat récits, €4 
tous étaient saisis d'admiration. G'était surtout le oosui* 
impressionnable de la princesse Nigara qui brûlait d'unai^ 
dent désir de voir ce héros extraordinaire, et souvent eUe 
pensait dans son âme i « mon Dieu! quand me permet^ 
trez-vous de contempler Koûroglou? » Or, il advint qu'à 
un moment où Belly-Ahmed faisait un tour dans le bazar 
d'Istamboul, il remarqua sur la plate-^forme de l'édifice des 
daroghas (gens de police) qui battaient le tambour, et aiUK 
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sitôt, tout ce qui habitait le bazar, ouvriers et marchands, 
se mirent à fuir en toute hâte, laissant leurs boutiques en- 
tr'ouvertes. a Pourquoi se sauvent-ils ainsi ? r> demanda 
Belly-Ahmed à un Turk. — « Comment ne le sais-tu pas ? 
Ecoute: notre souverain, le sultan Mourâd, est allé en pè- 
lerinage à la Mekke. Son fils, Burdji-Sultan, règne par in- 
térim jusqu'au retour de son père. Il a pour sœur celle 
qu'on nomme la princesse Nigara : tous les vendredis elle 
va prier à la grande mosquée. Le sultan exige qu'à l'heure 
où ta princesse traverse les bazars aucun homme n'y cir- 
cule, et que, cependant, les magasins restent ouverts. Telle 
est lu raison de cette panique et de cet abandon des bou- 
tiques ouvertes. Aussitôt après le passage de Nigara, arti- 
sans et marchands reviendront à leurs boutiques. y> 

Belly-Ahmet se dit : « Tu t'appelles Belly-Ahmed et tu ne 
verras pas le museau de cette belle princesse Nigara? si tu 
y manques tu es indigne de porter ton nom ! » Il jeta alors 
un regard de droite et de gauche et se glissa furtivement 
dans une boutique de fruitier fermée de quelques volets. A 
cet instant le corté>ge de la princesse s'approchait. D'abord 
passèrent, leurs bâtons à la main, les Ferrachs et les Ye- 
çaouls ^ qui ouvraient la marche. Après eux venaient les 
eunuques, portant la canne de leur emploi (tchogân). La 
princesse Nigara suivait enfin entourée d'une vingtaine de 
dames d'honneur. Sadémarcheétait abattue, et le front pen- 
ché, les yeux baissés vers laterre, elle se disait: « toi, terre 
que presse mes pas, je t'en supplie, écoute ma prière. » 
Belly-Ahmed la vit et l'entendit à travers les fentes des vo- 
lets derrière lesquels il se tenait caché. Lorsque Nigara vit 
cette boutique de légumes , elle s'étonna de voir ce seul 
magasin fermé de volets, tandis que tous les autres étaient 
demeurés ouverts. Elle dit à ses femmes : a Quelle peut 

* Fer r ach, domei^que dont le devoir principal contsiâte à balayer et 
à entretenir les tapis (ferch) de l'appartement. Yeçaoul, espèce de 
héraut d*armes qui précède les hauts dignitaires et ouvre la marche du 
cortège. 
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être la cause de ceci? Pendant que des orfèvres qui pos- 
sèdent cent mille tomans de richesses ontiaissé leur maison 
ouverte, comment se fait-il qu'un misérable marchand de 
fruits, dont la pauvreéchoppe n'était jamais close, Tait jus- 
tement fermée aujourd'hui? Quelque chose d'extraordinaire 
doit être caché là-dessous. Forcez l'entrée, mes filles, et je- 
tez-moi bas ces volets. » 

Belly-Ahmed entendit cela, et son âme fut sur le point de, 
l'abandonner. Il se jeta la tête contre terre, comme s'il était 
terrassé par quelque cruelle souffrance. Dès que ses ordres 
eurent été exécutés, Nigara entra dans la boutique. Aper- 
cevant là un individu étendu de sa longueur et s'atta- 
chant au sol de ses deux mains, elle le poussa du pied 
et s'écria : « Qui es-tu, toi, qui te vautres dans la poussière? » 
Belly-Ahmed se redressa d'un bond, et saluant la princesse, 
il répondit : a Princesse, je suis étranger en ce lieu. Dieu 
vous préserve de vivre jamais sur la terre étrangère ; j'ai vu 
que l'on battait et que l'on chassait les marchands du ba- 
zar, et j'ai eu peur ; mais que faire? En me cachant dans un 
riche magasin, je pouvais être pris pour un voleur. J'ai 
donc choisi cette misérable hutte où l'on ne pouvait trou- 
ver que des légumes, des oignons et des biscuits avariés ; 
car il est certain que, s'il y a existé quelques menues piè- 
ces de cuivre, le propriétaire doit les avoir emportées avec 
lui. Pardonnez-moi, princesse, il s'agissait de la vie, et je 
me suis caché, d Nigara demanda : « Etranger, quel est ton 
pays ? — Je suis natif d'Erzeroûm. — As-tu vu, de ce côté, 
la vallée deTchemll-Bil? — Oui, princesse, je la connais. — 
Dans cette vallée habite un homme que l'on appelle Koûro- 
glou, l'as-tu vu? — ma belle princesse, je suis l'un de 
ses serviteurs, je suis un esclave que son or a payé. — Tu 
pourrais donc lui remettre une lettre de ma part? — Eh 
pourquoi non, belle des belles? tu n'as qu'à récrire et à me 
la confier. » 

Aussitôt la princesse Nigara écrivit à Koûroglou une let- 
tre de sa propre main. Quant aux phrases qu'elle traça, les 
III. 33 
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Yoici : « toi que Ton appelle Koûroglou t la gloire de ton 
nom exerce un charme 8ur toutes les contrées de la Tur* 
quie. J'ai vu que tu es allé jusque dans Orfa pour enlever 
Ayvaz. Je me nomme la princesse Nigara, fille du sultan 
Mourâd. Je te le dis, afin que tu le saches, si tuTignores en^ 
core ; j'ai, depuis longtemps, ressenti le désir de te voir. 
Si ton courage n'est pas vulgaire, viens à Stamboul Qt en-r 
lève-moi. r> 

Ayant apposé un sceau ^ur le billet, elle le remit à Belly- 
Ahmed. Celui-ci savait lire, et il s'efforça de déchiffrer \b$ 
derniers mots qu'elle avait écrits: « Viens et enlève-moi. » 
Gela le rendit plus osé, et il dit : ce princesse I si tu dé* 
sires voir Tcbemli-Bil, je pui^ t'être utile et t'accompagner 
dans ton voyage. » Nigara répondit toute offensée : « Ta 
langue ne devait pas se complaire dans des mensonges ^. 
Comment as-tu osé te croire digne de l'honneur de me con^ 
duire à Tchemlî-Bil? » Bel ly-Ahmed répliqua : a Koûroglou 
n'en croira guère un griffonnage sur un pareil lambeau de 
papier. — Que faudraitil donc faire? -^ Si tu parles sin- 
cèrement, donne-moi ton portrait en miniature et j^ le Iqt 
remettrai. » La princesse tira un médaillon de son sein, et, le 
lui donnant, demanda: — « Quel est ton nom?-T^Ton servi- 
teur Belly-Ahmed. — Je comprends bien le nom d'Ahmed, 
mais que signifie ce surnom de Belly ? — Bénie soit votre 
bonté, princesse I j'ai dans un coin un bout de vienx chii- 
bouK dpnt le fourneau est ébr^ché, une cruche d'eau frak 
che et un morceau de pain et de fromage ; mais j'at pouf 
habitude de partager tout ce que je possède avec ceuit 
qui pont plus pauvres que moi, et c'est là justement poorr 
quoi on me nomme Belly- Ahmed ^. Nigara lui ordonna de 
tendre la peau dç son vête^nent, dans lequel elle jeta det» 
poignées d'or. « Aie soin déporter promptement cette lettre 
àTch«mill-QiK )» Ceci dit, elle s'éloigqa* 

Belly-Ahmed se rendit au caravansérail, sella son ehe« 

^ li^nrtement : « Haetot p^s mai^grer des ordures. » 
*• Beily • en turk o^entaf, aigniOe : i^iMlin^^^i ^W^» venoiraii. 
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valy et tout eo 8's^f>prétaiit à le monter^ il m disait eo lui- 
mème : « Il y aurait iudélioatesBe et sottiâe de îaa part à ne 
pM remettre cette lettre à Koûroglou. i» En conséquence, il 
agM; oonformément à cette pensée. 

Dèpi que les sentiiieUea de Koûrogiou aperçurent Belly- 
Ahmed, ils se saisirent de sa personne et te conduisirent 
dftvapt leur maître. Belly-Ahmed fit un profond salut. Koû- 
rogiou, qui n'était pas mécontent de la tournure guerrière 
de l'étranger, lui permit de rester assis deyant lui, et or- 
donna à Ayvaz d'aller chercher du vin. Belly^-Ahmed but 
gaillardement etsemit de bonne humeur; il fit alors connattre 
son nom et il «û^uta qu'il arrivait de Gonstantinople. Koû- 
rogiou donna Tordre d'amener Kirât, et, apràs l'avoir mon- 
tré à son hôte, il dit à ce dernier : « Belly-Ahmed, si dans 
Stamboul tu as vu un cheval plus beau que eelui-ci, dis- 
nous-le. — Je n'en ai pas rencontré, héros Koûrogiou. -^As^ 
tu vu là un guerrier plus beau que n'est mon Ayvaz? -« Pas 
davantage, héros Koûrogiou. -^-^ As-tu vu là une fête plus gaie 
que les miennes? — Jamais; seulement,^ ô Koûrogiou ! j'ai 
vu à Stan^ul la princesse Nigara, et si des fêtes comme 
les tiennes étaient embellies par sa présence, le rpi Mou^ 
chirvan lui-même n'aurait rien à opposer aux délices de tey 
paase-tempa. » 

Koûrogiou avait déjà entendu parier de la princesse Ni^ 
gara, et il avait sur elle quelques desseins ; pourtant il 
éproîuva une certaine honte à les avouer alors, et il se ras« 
ait la tdte inclinée et perdu dans ses pensées. Gela ne pou* 
vait échapper à la pénétration de Belly-'Ahnied. Il tirade 
Bon sein la lettre dé Nigara et la présenta à Koûrogiou. Koû^ 
rogloUy après avoir parcouru ce royal message, s'emporta 
vioWmmwt et s'écria : « Mécréant que tu es, on te sur^ 
Domue le aage Ahmed, et tu n'as pas eu assez de cervelle 
en UÀ pour payer un peintre afin d'avoir son povtpmt I » 
Pour réponse, Bellyt-Abmed lui montra la miniature ren- 
fermée dans le médaillon. Au premier coup d'oeil, Koûro- 
giou sentit qu'il avait mille coeurs, tous enamcwés de la 
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princesse. « Deit-Haçan^ apportes-^nous ici les tnenofttes et 
les chaînes! d Belly-Ahmed se dit en son âme: « Que se 
prépare-t-il ? Si je ne me trompe, ces fers me sont destinés 
comme récompense de ma peine. » En réalité, il ne se mé- 
prenait pas, car il fut traité précisément comme Kodja-Ya- 
koub l'avait été avant lui. 

Seller Kiràt, s'armer de sept pièces d'armures, ne fut 
pourKoûroglou que l'affaire de quelques minutes. Ayant 
réuni sa troupe, il enjoignit à tous de ne pas consumer 
dans la débauche et l'ivrognerie le temps que durerait son 
absence. Il désigna Ayvaz comme son lieutenant ; et, après 
avoir pris congé de chacun, sans oublier les beautés de son 
harem, il partit à cheval et franchit d'une étape à l'autre 
l'espace qui le séparait de Gonstantinople. 

Après avoir passé les portes de la ville, il descendit de 
dessus Kirât et le conduisit par la bride dans les rues. (Ce 
merveilleux cheval avait ce don particulier, que, lorsqu'il 
arrivait dans quelques villes étrangères, il baissait l'oreille 
comme un baudet, il hérissait son poil ; puis, la crinière 
en désordre, la queue rentrée entre les jambes, il traî- 
nait le pas comme une haridelle, afin qu'aucun passant ne 
pût le convoiter ou lui jeter un charme.) Koûroglou regarda 
et aperçut une vieille femme décrépite, avec le dos arqué 
comme le premier quartier de la lune et qui venait tout en 
bottant. Du premier coup d'œil, Koûroglou reconnut que 
c'était une sorcière assez habile pour nouer et dénouer 
soixante-douze conjurations et autant d'enchantements sa* 
taniques. Koûroglou salua et dit : « Soyez la bien-venne; 
ma mère. — Je te rends grâce, mon fils ! — Mère, accorde- 
moi l'hospitalité pour ce soir. ^ Mon fils, j'ai mendié toute 
la matinée, mais je n'ai obtenu d'aumônes de personne ; 
tu ferais mieux de réclamer l'hospitalité à qu6lqu'un plus 
fiche que moi. » Koûroglou lui jeto quelques petites pièces 
d'argent et d'or. Les yeux de la vieille s'allumèrent à la 
vue de l'argent, «c Viens, mon fils, et suis-moi, v> dit-eiJe. 

Koûro^ou la suivit pas à pas, cwduisant Kirât deriière 
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lui* Ils armèrent au logis de la vieille, mais la porte était 
&i basse qu'il fut jugé impossible de foire entrer te cheval. » 
Attends ici une minute, mon fils, je vais chercher la bêche 
afin de creuser le sol au bas de la porte et de faire une 
ouverture assez grande pour ton cheval. y> Koûroglou at- 
tendit , attendit encore , jusqu'à ce qu'enfin il perdit pa* 
tience. Il tira alors son cimeterre et en frappa le mur si 
violemment qu'il l'ouvrit en deux du premier coup : alors 
il fit entrer Kirât dans la cour. 

La vieille femme revint bientôt : « Mon fils, puisse ta 
maison tomber en ruines ! Tu as renversé la muraillô et en- 
foncé la porte de ma cour. » En ce moment elle commença 
à se frapper la tète et la poitrine, pleurant et criant tour à 
tour, a Ne te désespère pas, ma mère, j'y ferai construire 
une large et belle entrée, a Après avoir ainsi calmé la vieille, 
il conduisit le cheval à l'écurie, a Mère^ tu m'as assuré que 
tu étais pauvre, et cependant l'écurie possède des man- 
geoires, des stalles et tous les accessoires nécessaires ; et 
que diras-tu de ces jolis appartements? — mon fils, 
je suis veuve; j'avais un marchand pour mari; du jour de 
sa mort la maison n'a plus été habitée. — Mère, donne-moi 
une botte de foin. » La vieille ramassa çà et là quelques 
poignées de foin, de paille etde broussailles sèches, qu'elle 
apporta et qu'elle jeta dans la mangeoire. Kirât était loin 
d'ôtre difficile et, de même que son maître , il mangeait 
de toute chose, pourvu que ce fut un peu moins dur 
que la pierre, a Eh bien, mon fils, entrons maintenant. » 
Koûroglou , ayant tout examiné^ remarqua que la cham- 
bre était propre et bien éclairée, mais que les tapis étaient 
fwt vieux. Il tirade sa poche une poignée de monnaie 
et s'écria : Viens ici, ma mère, cours au bazar et achète 
un assortiment de tapis ^. Que les tapis de feutre sortent 

* Un assortiment de lapis. —En Perse, pour garnir le sol d'un appar- 
tement ooDfortable, il faut les trois objets suivants : d'abord un grand 
tapis moquette (kaly) placé au milieu de la chambre ; en second lieu, 
deux ke n a r é s, pièces étroites de drap de feutre bordant le pf eml^ ta- 
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de lamanufBu^furë de DJàm, et que celui du milieu, le kàlg, 
soit £Bd»qiié dans le chef-lieu da Khoragan. Part^ adiète 
et rapporte le tout promptmneat ; cMuite tu en garnîrag 
cette pièce, p La vieille femme reparut bientôt, suivie d^u 
portefaix chargé de tapis magnifiques dont elle couvrit 
pour son hôte les planchers de deux belles diambres^ 
« Mon fils, il est temps de te dépouiller de ton armure 
et de te débarrasser de tes armes qui doivent te pe^ 
ser. » Et à mesure que Koûrc^lou détachait les différentes 
pièces de son équipement, elle les suspendait Tune après 
l'autre contre les murs. « Ma boAne mère, ta robe est si 
vieille et si sale que je ne poiH pas la regarder; approche 
ici, prends cette petite poignée de monnue et achète des 
habits neufs pour être vétae décemment. ^ C'est pour moi 
un fils véritable, songea en elle la vieille femme. « Sei-* 
gneur, envoie-moi par douzaines de semblables enfants ! » 
Elle se rendit alors à la boutique d'un tailleur, et ayant 
dioiBi quelques vêtements confectionnés, elle les endossa 
sur*le<^bamp. Elle s'attacha un mouchoir blanc devant la 
bouche; c'était un motif de coquetterie qui la £ûsait agir 
ainsi, car elle n'avait plus de deots. 

« Eh bien, mère, il est grand temps de penser à soilper. 
Je n'ai pas moins de douze serviteurs, qui seront iei avaat 
oe soir. Il ne fout pas les oublier. Qu'il y ait de tout en 
abondance : riz, beurre, viande et assaisonnements b La 
vieille femme alla au bazar, et ayant acheté des provisions 
et de quoi boire pour treize, eUe apporta tout au logis et 
fit toi apprêts nécessaires. 

Koûroglou s'occupait de son côté; il boudionm son 
Klr&t, puis il l'abreuva et, après lui avoir donné de Forge, 
il quitta l'écurie, et se lava les mains et les pieds, afin de 
dire le namftz (ses prières). 

<c Eh, la vieille! rappela Koûroglou. — a Voyez-moi celui- 

pisdans )e sens de sa longueur» et enflti un sevendas ou petit tapis 
d'étofléde feutre que Ton pose à chaque bout de la chambre en travers 
des deux kenarés. 
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lèy lA Vieille! Qud signifie cette éptthètet Suis-Je dohc 
êi vieille ou si laide? Qael homme impoli I » Koûroglou se 
Hiit à rire et à s'eicuser : a Ne te tâche pas^ je t'appellerai 
la fille à marier, la jeune vierge, tout ce que tu Voudras ; 
seulement, faisons la paix; mais il n'est pas probable que 
mes serviteurs arrivent; apporte et dépose ici tout ce que 
ta as dans la cuisine, verse le riz en un monceau sur le 
large plateau et place toute la viande sur le riz. » La vieille 
femme se dit en elle-même : « Puissé-je avoir Toccasionde 
me sacrifier pour mon fils? Il doit être très-riche; il veut 
fiiire servir devant lui un souper pour treize petâonùed, et 
cependant il est seul. Nul doute que ce ne soit un jeune 
seigneur et des plus rafiinés. Il va manger Aeui ou trois 
bouchées et il sera rassasié ; les restes me fourniront de 
quoi me nourrir pendant vingt jours. » 

La vieille femme entassa alors sur un énorme plat une 
montagne de riz ; elle la couvrit ensuite d'une épaisse 
couche de viande; elle étendit une nappe devant Eoûro- 
glou, qui s^était assis par terre, et elle plaça ôUr la nappe 
un napperon de cuir. Seulement, lorsque vint le moment 
d'apporter dans la chambre les mets et le plat, il se trouva 
qu'elle ne pouvait les soulever. « Mon fils, je n'ai pas 
assez de force pour porter cette masse de vivres. » Koû- 
roglou se leva, alla à la cuisine et enlevant lui-même ses 
provisions : a Ma petite vieille, dit-il : je veux dire, ma 
jeune beauté, assieds-toi et mangeons, au nom de Dieu. ^- 
Mangez et tenez-vous en joie, mon fils chéri i pendant que 
le souper cuisait, l'odeur seule des mets a calmé ma faim. 
— Fais comme il te plaira; quant à moi, je t'ai avertie, poui 
que tu n'aies pais de tardifs regrets quand le mal sera fait. 
J^ai peur qu^un Vent de ruine ne ravage le désert de tes 
entrailles : la Mte serait retombée sur mon âme et, au ju- 
gement dernier, j'aurais eu à répondre devant ilotre pro- 
phète ; actuellement tu serait seule responsable devant le 
Seigneur. y> 

La vieille pensa qu'il ne s'agissait que d'une plaisan- 



Digitized by VjOOQ IC 



— 488 - 

terie ; que Koûroglou^ après avoir pris quelques morceaux,, 
laisserait le surplus pour elle, de sorte qu'elle pourrait 
manger ensuite à son aise, et même, si elle le trouvait bon, 
traiter encore d'autres commères, ses voisines. 

Koûroglou allongea la main, qu'il ouvrit comme une 
griffe de lion, et il se mit en devoir de vider le plat, dont 
il lançait le contenu dans sa bouche, poignée par poignée. 
Les yeux de la vieille ne quittaient pas les lèvres de Koû- 
roglou; elle s'aperçut bientôt qu'avec cinq ou six bouchées 
de plus^ il ne resterait pas un grain de riz sur le plateau. 
Koûroglou remarquait de son côté que la vieille, accroupie 
et attentive, comme un chat aux aguets, le regardait avi- 
dement et semblait déjà regretter d'avoir refusé l'invita- 
tion. Elle disait au fond du cœur : c< Mon Dieu, inspire-lui 
la pensée de me prier encore à souper. » 

Koûroglou lui dit : Asseyez- vous, chère petite vieille, et 
prenez part au souper. » Cette fois, elle saisit à point 
l'occasion, elle s'élança du côté du plat, s'assit tout auprès 
et se mit à manger. Ce ne fut pas sans un grand déplaisir 
qu'elle vit Koûroglou engloutir encore de larges parts. Elle 
remplit à la hâte sa vieille main décharnée d'autant de riz 
et de viande qu'elle en pouvait agripper et elle en remplit 
sa bouche. Un grain de riz fut chassé de la bouche dans les 
narines, et alors elle se prit à tousser, à éternuer et à suffo- 
quer. Pendant ce temps, Koûroglou vidait le fond du plat, 
a La vieille, s'écria-t-il, je veux dire la jeune belle, je n'en 
ai rempli qu'à moitié mon estomac, l'autre moitié bâille 
de besoin ; enlève-moi ce plat, d La commère passa la main 
sur le plancher, comme si elle cherchait quelque chQse : 
« Puisses-tu mourir jeune, mon fils, mais j'avais placé 
devant toi un napperon de cuir, que ma mère m'avait laissé 
comme souvenir, et maintenant je ne peux pas le retrouver. 
— Âh ! il parait que c'était son napperon ? Je c^ois me l'être 
mis sous la dent par inadvertance ; le dernier morceau était 
quelque peu dur et amer, j'ai éprouvé de la difficulté à 
l'avaler. Pourquoi ne m'as-tu pas prévepu? » La vieille 



Digitized by VjOOQ IC 



- m - 

femme se dit en son âme : <c Mon hôte ne peut être que la 
famine incarnée, si la faim le prend de nouveau, il en 
viendra à croquer ma cbétive personne. » 

Koûroglou, après avoir encore jasé quelque temps avec 
elle, lui ordonna de préparer son lit. « Où veux-tu que je 
le dispose, mon fils? — Fais-moi un lit dans la chambre, 
près de la porte, parce qu'il faut que je me lève dans la 
nuit pour donner mon coup d^œil à l'écurie. )» La vieille 
femme pensa : a Un homme qui mange de la sorte ne saurait 
avoir de bons desseins ; il veut se coucher contre le seuil 
pour que je ne puisse pas m'échapper de la maison. » Ellç 
dit alors : « Je suis vieille , mon fils, mon sommeil est en* 
trecoupé et il faut que j'aille et vienne souvent pendant la 
nuit. — N'importe, je te permets de passer sur mon lit ; ne 
crains rien. y> 

A minuit, Koûroglou toussa et s'éveilla ; il entendit que 
la vieille femme restait éveillée. « Est-ce que tu ne prends 
pas de sommeil, ma mère? » demanda-t-iï. « Non, je ne 
puis m'endormir. i» La commère était douée d'une rare 
pénétration et elle n'avait cessé de songer quelle sorte 
d'homme était son hôte. Enfin elle l'interrogea. « Mon 
fils chéri, tu dois être certainement Nezer Djellaly de la 
tribu nomade des Terdjumans *. Je t'en conjure, par 
Dieu le créateur, dis-moi la vérité. — Non. — Tu es donc 
Guriz-Oglou. — Non. — Peut-être es-tu Reïhan TArabe, 
de la ville d'Orfa? — Mal trouvé. — Alors, positive- 
ment, tu ne saurais être autre chose que le chef de la 
bande des sept cent soixante-dix-sept, le fameux Koûro- 
glou? — Cette fois, vous avez deviné juste, la mère. Demain 
matin n'irez-vous pas, dans les allées du bazar, proclamer, 
en criant de toute la force de vos poumons, que Koûroglou 
est venu ici de Tchemlî-Bil pour enlever la princesse Ni- 
gara, fille du sultan Mourâd, le souverain de la Turquie?» 
La pauvre vieille fut tellement efl'rayée quand elle entendit 
ces mots, que sa langue se pétrifia dans sa bouche. 

' Nom d*une tribu nomade d*AnatoUe. 
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— Chasse ton effroi, vieille échine, —Comment puis-je re- 
tenir ma frayeur ! Les bruits qui circulent ici sur ton compte 
ne sont-ils pas terrifiants? Qu'un enfant vienne à pleurer 
et que la mère veuille le faire taire, elle lui dit d'abord : 
a Sois sage, sinon le loup va venir et certainement il te 
dévorera si tu criailles plus longtemps. L'enfant continue 
son tapage. — Voici le léopard qui vient.... et l'enfant de 
crier de plus belle ;. mais on ne lui a pas plus tôt dit : 
— Voilà Koûroglou qui vient te prendre pour t'emporter à 
Tchemll-Bil, que l'enfant cesse immédiatement ses cris ; et, 
dans son effroi, il cache sa tête sous l'oreiller et tombe 
bientôt assoupi. Juge maintenant, mon fils, s'il n'est pas 
plutôt surprenant que j'aie assez de hardiesse pour ne 
pas m'être enfuie de la chambre après avoir entendu ton 
aveu. » 

Koûroglou répondit : a Je te jure par la plus pure essence 
du Créateur des cieux et de la terre, que j'en agirai avec 
toi comme si tu étais ma propre mère. Mali^ malheur à toi 
s'il t'arrive de révéler ce secret à qui que ce ëoit ! car alors, 
fusses-tu nichée dans le septième ciel, je t'y lancerais mou 
lacet pour t'en jeter S bas ; et dusses-tu te changer en 
djim, et te cacher dans les entrailles de la terre, je saurais 
y plonger aussi mes tenailles pour te ramener à la surface, 
afin d'y déchirer en lambeaux ton corps maudit. — Tu 
peux te fier à moi, mon fils; aussi longtemps que je vivrai, 
mes lèvres ne s'ouvriront jamais. 

Ai4£XAND£ii Ghodzico et Adolphe BaroiiSâ* 



J suivre. 
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^ALGÉRIE, 

SON PABIÉ^ BON PNÉSINt^ SON ATINIR^ 



L'ét^Mifisement des voies de conununication n'est pas le seul 
besoin de la colonisation qu'il importe de satisfaire d'urgence et 
sans délai ; il faut encore et au plus yite utiliser les eaux dont 
l'emploi, dans les conditions de climat et de culture où nous 
sommes placés en Algérie^ est pour l'agriculture uiie question 
vitale. 

Ne perdons pas de vue une vérité déjà unanimement recon-» 
nue^ c'est que les destinées de l'Algérie reposent sur l'agricul- 
ture* Ce n'est pas seulement par le commerce et l'industrie ur« 
baine, qui^ de leur nature, sont cosmopolites, mobiles et en 
quelque sorte nomades, que la civilisation et la nationalité 
â*ançaise pourront creuser en Afrique une empreinte durable et 
y pousser de profondes racines; de toutes les races qui, dans les 
temps antiques, ont possédé l'Afrique, celles-là seules ont sur* 
vécu dont l'existence était fondée sur l'agriculture* 

C'est par l'agriculture que l'Algérie pourra se constituer un 
capital qui lui soit propre, une fortune qui soit à elle, se créer 
une existence indépendante des événements et des conflits de 
l'Europe. 

C'est donc l'intérêt de l'agriculture qui doit nous préoccuper 
tout d'abord. 

Eh bien 1 l'agriculture ne peut pas se passer plus longtemps 
de l'appropriation d'un élément naturel qui, jusqu'ici, lui a été 
ou inutile ou pernicieux, et qui doit êbre pour elle d'un immense 
secours. 

Les sources et les cours d'eau abondent en Algérie: ils suffi- 
raient à féconder la plus grande partie du solj et c'est à peine s'ils 
sont utilisés sur quelques points épars ; partout ailleurs ils restent 
sans emploi. 

Ici c'est un marais stagnant dcmt le poids étoufTe les sources^ 
qui se perdent dans la vase# 

Là c'est un torrent qui dévaste au lieu de fertiliser; dans tou- 
tes les vallées, des terres profondes, d'une immense puissance 
productive, se calcinent et se crevassent auprès de belles rivières 
dont les eaux devraient les vivifier. 

n importe donc, il est urgent de mettre à profit cette richesse 

> Voir le naméro de la Retuû de VOtiM, mai 1856, page 3S0. 
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naturelle, dont le coocours, dont l'emploi utile peut, d'un jour à 
Tautre, doubler, tripler la valeur des terres. 

On dira peut-être que Taménagemenl des eaux, Tendiguement 
des rivières, le dessèchement des marais, constituent une œuvre 
gigantesque qui ne peut s'accomplir que progressivement et 
avec le temps; soit! Mais il faut que cette œuvre ait un com- 
mencement et qu'elle commence surtout dans les localités où 
Ton peut compter sur les effets les plus prompts, les plus effi- 
caces. 

A ce point de vue, la vallée du Chélif figure au premier rang. 
Plus tard, d'autres cours d'eau contenus dans leurs lits, d'autres 
eaux surabondantes ou perdues, accumulées, conservées dans 
d'immenses réservoirs, iront, à leur tour, féconder d'immenses 
territoires conquis sur le lit des torrents, sur des marais crou- 
pissants aïijourd'hui et foyers d'infection pour les contrées avoî- 
sinantes. 

Mais la vallée du Chélif, comme la plus belle et la plus riche de 
toute l'Algérie, comme unissant les deux provinces du centre et 
de l'ouest, comme aussi celle où la colonisation européenne a le 
moins pénétré, la vallée du Chélif doit naturellement recevoir les 
premiers travaux qui seront aussi les plus considérables et ser- 
viront de type et de démonstration. 

11 est démontré pour nous qu'un système de barrage appliqué 
au cours du Chélif et de ses affluente aurait pour effet de livrer 
immédiatement à la culture, de rendre à la production une 
superficie de 100,000 hectares au moins, et que ce moyen, 
combiné avec l'établissement des routes dont il a été question, 
donnerait à la colonisation, dans la province d'Oran et dans 
celle d'Alger, un essor dont les résultats sont incalculables. 

Mais ce n'est pas tout encore : la nature, si prodigue d'ailleurs 
envers l'Algérie sous bien des rapports, lui a refusé des ports sûrs 
et commodes, des rades abritées qui attirent le commerce des 
nations et déterminent souvent la fortune des Etats. Sur une 
étendue de 250 lieues de côtes, à peine y compte-t-on quelques 
points privilégiés où les navires puissent, par tous les temps, 
trouver un abri: au centre, Alger, port vaste et magnifique, 
créé de toutes pièces par la France; dans l'ouest, Arzew et Mers- 
el-Kébir, où pourtant, même au mois d'avril, nous avons vu 
rembarquement ifÉpossible ; dans l'est. Bougie et Bône, que la 
nature avait creusé, que la nature a comblé, et d'où les navires 
s'éloignent de plus en plus. Tous les autres points du littoral al- 
gérien, Storâ, dont on a voulu faire le port d'un faubourg de 
Constanline, Gigejly, Dellys. Ch^rchell, Tenez et Mostagî^nem, 
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ne sont que de mauvaises rades souvenl inabordables et d*où les 
navires sont souvent forcés d'aller chercher un abri, soit a Bou- 
gie, soit à Alger, soit à Arzew. Chose remarquable pourtant, c'est 
par ces points-là que s'écoule, que s'expédie, la très-majeure 
partie des produits algériens, et cela uniquement parce que le 
commerce européen est forcé de subir l'intermédiaire des indi- 
gènes, de suivre les sentiers que, de temps immémorial, ils ont 
adoptés. 

Mais que l'activité française, après avoir créé les voies de com- 
munication, exploite toute l'industrie des transports; elle sera 
libre alors de diriger les produits sur des points déterminés dont 
les ports améliorés, agrandis, offriront au commerce toutes com- 
modités, toutes facilités pour rétablissement de docks qui seront 
édifiés en même temps qu'on ouvrira les routes. 

Ici le choix est facile et, en quelque sorte, indiqué par le but à 
atteindre. 

Un regard jeté sur la carte de l'Algérie suffira pour justifier 
notre choix : 

Bône et Arzew avec Alger. 

Bône , situé à l'une des extrémités de l'artère coloniale et dont 
le port peut devenir excellent, réclame des travaux dont Turgence 
est reconnue par l'administration qui en a fait établir le projet et 
le devis. 

Arzew qui, avec Bougie, est le seul port naturel de toute la 
côte algérienne, et dont l'avenir dépend de l'exécution de travaux 
déjà étudiés, arrêtés en principe et )>eu dispendieux. Situé à l'au- 
tre extrémité de la grande voie dont nous proposons l'établisse- 
ment, Arzew est desliné à devenir l'entrepôt de tout le commerce 
de Bel-Abbès, de Mascara et du marché si important de Tiaret, qui 
suit aujourd'hui la voie la plus longue et la plus coûteuse de Hers- 
el-Kébir ou de Mostaganem. 

Et alors, de Test à l'ouest, cinq ports vastes et commodes: Bône, 
Bougie, Alger, Arzew et Mers-el-Rébir, offriront des abris sûrs 
aux navires, des débouchés au commerce. 

Ces considérations suffisent, croyons-nous^ pour établir sans 
conteste cette première proposition : 

Que l'ouverture et l'achèvement des roules, ramelioratton de 
quelques-uns des ports du littoral, l'aménagement des eaux, con- 
stituent l'œuvre préliminaire, la condition essentielle, le point 
de départ nécessaire de tous les progrès désirés par l'Algérie et 
pour l'Algérie. 

Vient alors une seconde question, celle de savoir àqui,d6 
l'État 014 de l'industrie privée, incombe cette charge. 
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Pcmr résoudre cette seconde question^ dew choses sopt k 
faire: 

D'abord déterminer la tâche et lui assig^ner les proportions 
qui doivent servir de base au calcul; ensuite évaluer la dépense 
de temps et d'argent qu^occasionnerait i TÉtat l'exécutian de 
l'entreprise. 

Alors^ si^ avec les ressources ordinaires du budget» ou avec une 
augmentation peu importante, FÉiat peut exécuter, dans un tempe 
donné j la question de savoir s'il exécutera ou s'il Cera exécuter 
par l'industrie privée ne sera plus qu'une simple affaire d'oppor- 
tunité et de convenance laissée à l'arbitre de Topinion ; que sî^ 
au contraire, pour exécuter Tceuvre, TÉtat se trouvait obligé à 
une dépense de beaucoup supérieure aux dépenses ordinaires ou 
extraordinaires du budget; que si, pour ne pas forcer les cadres 
du budget, TÉtat était obligé d'assigner à rexécuUon du travail à 
faire une durée illimitée ; de ce seul fait ressortirait tout naturel- 
lement non seulement Inopportunité, mais encore la nécessité d^en 
confier l'entreprise à Findustrie privée , alors surtout que l'in-* 
duslrie privée se déclarerait prête à Tacoeptert 

Cest là maintenant ce que nous avons à examiner : et d'abord 
déterminons dans ses dimensions les plus strictes la tâche à ac- 
complir. 

D'après les documents fournis par le ministère de la gu^re, 
l'ensemble des routes impériales^ départementales, stratégiques 
ou vicinales, préparées, commencées, ouvertes, d'une manière 
ou d'autre, à la circulation, est de 4,000 kilomètres ; la dépensées! 
portée à H millions de francs; soit une moyenne de 4>000 fr* par 
kilomètre. 

On peut cmsidérer comme suffisant, dans la donnée actuelle de 
rétablissement algérien, ce réseau de 4,000 kilomètres de routée. 
Leur achèvement à Tétat d'entretien ne coûterait pae moina de 
70 millions de francs, somme énorme, qu'on ne peut songer à 
demander aux crédite extraordinaires et qui» dans les limites 
du budget algérien, ne pourrait être dépensée en ommus de 35 
nnnées. 

Et ce n'est là qu'une portion de la dépense que nécessitent les 
beaoiwderAlgérie. 

Bestreignons donc nos calculs aux limites de Vindispeaiable; 
et, pour mieux faire» rapportons-nous-en à l'opinion d'un homme 
compétent dans la matière et qui peut Mre loi, à FopinioB de 
M. le général de Ghabaud-Latour, commandant supàriair d« 
génie en Algérie. 

« Nous peasonS|écrivaiJt41^ qu'il est de lairi«8 haute ittiportance 
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ùfi l'ûcpqper de la route d'Alger à Or^n, qui dounera un grand 
élan à la prospérité des deux provinces qu'elle doit traverser. EU^ 
suivra^ sur une grande partie du parcours^ la plaine du Cbélil, la 
plus riche de l'Algérie; elle se trouvera au débouché des prin- 
cipaux affluents de ce fleuve, les Oued-Rouina^ Fodda, Isly, Riou^ 
Djeddiouia, Mina, Hili-Hill ; elle desservira la belle plaine du Tlé* 
lat où coule rOued-el-Hammarn. D'après les renseignements qui 
m'ont été donnés par aperçu, ces huits derniers cours d'eau peu- 
Tent, par leur produit au printemps et à l'été, au moyen de bar- 
rages et de canaux à construire, arroser une superficie de 20,000 
hectares susceptibles d'être augmentés par un aménagement de^ 
eaux d'hiver, tout cela indépendamment du parii que l'on doit 
tirer du Cbélif, qui fertilisera les environs d'OrléansviUe. » 

La route d'Alger à Bône ne peut être d'une moindre importance 
que celle d'Alger à Oran; et si M. le général de Chabaud-Latour w 
s'en explique pas, c'est uniquement parce que, dans le mémoire 
dont nous avons extrait le passage precédeni il n'avait à s'occupar 
que de la route d'Oran. 

La province de Constantine est la plus vaste, la plus riche et la 
plus peuplée des trois provinces de l'Algérie; et c'est celle où la 
colonisation européenne a 1^ moins pénétré, parce qu'elle est la 
moins favorisée sous le rapport des routes, parce qu'aussi ses 
villes du littoral sont isolées et sans débouchés vers l'intérieur, 
parce qu'enfin elle a toujours eu aK)ip9 de communication qu« la 
province de l'ouest avec le centre et le cœur de la colonie. 

L'ouverture de la route d'Alger à Bône est donc d'une aus^i 
haute importance que delà route d'Alger à Oran. 

Etlorsque cette ^nde artère coloniale sera ouverte, lorsque les 
produits pourrontcirculerrapidement et économiquement de l'est 
à l'ouest dans toute l'étendue de la colonie, ne sera-t-il pas né- 
cessaire, indispensable de relier cette grande voie aux villes du 
littoral, afin que les points intermédiaires puissent joi^ir et prqr 
fiter de leurs ports naturels? ou plutôt, tous ces travaux ne de- 
vront-ils pas être entrepris à la fois, et terininés tous en même 
temps? 

Ainsi, l'ensemble des travaux nécessaires au développement et 
à la prospérité de la colonie, qtfil est urgent d'entreprendre et 
d'exécuter dans le pM bref délai, comprend : . . 

l^" L'ouverture et l'acbèvement des routes d'Alger à Bône Qt à 
Oran, les embranchements sUr la mer ; 

2* La construction de barrages et de canaux sur le Chélif et ses 
priDcipaiix affluents ; 

3* Et, comme complément et conséquenoe^aturelle d^ ces pre* 
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miers travaux, ramélîoration des ports d'Arzew et da port dé 
Bône. 

Pour déterminer d'une manière rigoureuse la dépense qu^oc- 
casionneraientces divers travaux^ il faudrait arrêter d'avance le 
tracé des routes, les points où les cours d'eau devraient être bar- 
rés et d'où résulterait le développement des canaux de dérivation. 
Quant aux travaux des ports de Bône et d'Arzew^ les projets sont 
arrêtés, les devis sont faits. 

Les routes desserviraient tous les grands centres de population^ 
toutes les villes importantes qui se trouvent sur la ligne projetée. 
Les barrages des affluents du Chélif doivent être établis aux 
points où ils débouchent dans la plaine^ afin d'irriguer la plus 
grande surface possible^ et le Chélif , dont le cours est de beau- 
coup le plus long^ doit être barré en amont et en aval d'Or- 
léansville. 

Dans ces données, la route d'Alger à Oran devra passer par 
Blidah^ Hllianab^ Orléansville, Bel-Assel ou Relisan^ et se diriger 
sur la route de Mostaganem à Oran, où elle trouvera la Macta. Tel 
est, du reste, croyons-nous, le tracé adopté par la commission 
supérieure des routes et ponts. 

Son développement est de 450 kilomètres. 

La route d'Alger à Bône devra passer par Aumale, Sélif, Con- 
stantine et Guelma. 

Son développement est de 600 kilomètres. 

Les embranchements de la route d'Alger à Oran sur Arzew, 
Mostaganem, Tenez et Cherchell, celui de Sétif à Bougie, présen- 
tent un développement de 330 kilomètres. 

Ces divers travaux se résument donc en 1,380 kilomètres de 
routes à ouvrir et à achever à Tétat d'entretien. 

Pour évaluer la dépense, nous prendrons pour base les prix de 
revient de toutes les routes de la colonie, que nous puisons dans 
les documents du ministère de la guerre. 

DÔTcloppeiDcnl. Dépenses. 
Boute d'Alger à Médéah, par Bir- 

kadem et Douera 121 kih 3,437,000 fr. 

BoutedelaChiffa-Mouzaïa. . . 4,500 40,000 
« d'Alger à Constantine par 

leFoudouk 32 780,000 

Boute d'Alger à Bovigo. . . . 28,500 850,000 

« de Stora à Constantine. . 94 1,915,000 

Totaux. . "280 7,028,000 

Soit 21,600 fr. par kilomètre. 
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Il résulte de ce qni précède que, pour mettre à Pétât d^enlretien 
les 1,380 kilomètres sur lesquels. oa a déjà dépensé 4,000 fr. 
par kilomèli*e, il faudrait encore, dépenser 17,600' fr. par ki- 
lomètre. ... 

A ce chiffre ou doit lyouter les ponts, qui forment une dépense 
à part. 

On compte aujourd'hui en Algérie 314 mètres de ponts en 
dmrpente ou en maçonnerie, qui ont coûté 2,500,060 fr. par 
mètre. 

n est intéressant après cela de savoir combien il faut de mètres 
de ponts par kilomètre de route; nous puisons encore dans les 
documents offlciels » et nous prenons pour exemple deux routes 
bien connues : 

La route d'Alger i Médéeh, 121 kilomètres de route, 297 
mètres de ponts. En moyenne, 2 mètres de ponts par ki- 
lomètre. 

La route de Philippeville à Constantine, ii kilomètres de 
route, 165 mètres de ponts. Encore 2 mètres de ponts par fcilo^ 
mètre en moyenne. 

Les ponceaux étant compris dans les dépenses du kilomètre de 
route, régulièrem^t admis i Tétat d'entretien, il en résulte que 
le prix du kilomètre, déduction faîte des travaux d'ouverture dé^ 
existants, se compose ainsi : 

Route et ponceaux 17,600 fr. 

Ponts, 2 mètres à 800 fr. l'un. . 1,600 

Total. . • . 19,200 fr. 

Et 20^000 fr. en nombre rond. 

Ainsi, les 1,380 kilomètres de routes à achever coûteraient 
ifinfft-^ept million» siûD cent mill$ franes. 

Les devis des tcavaux a exécuter pour le port de Bône, et 
dont les projets sont arrêtes en principe, s'^èvent à 6,200,000 
francs. 

Les projets pour le port d'Anes, bien que n'étant pas encore 
approuvés*, sont déjà préparés; la dépense est évaluée à 3 miUionë 
de tttiïïQs. 

Quant au barrage du ChéUf et de ses afûuenls, à TétabUssement 
des canaux de dérivation et à l'aménagement des eaux d'hiver, 
de f avis des hommes compétents, la dépense ne peut être évaluée 
à moins <te 10 millions de francs. 

En somme, donc, le prix des travaux les plus urgents que réela- 
ment impérieusement le développement de la colonie et l'intérêt 
même de la métropole, dépasserait 40 millions de francs, savoir : 
m. 34 
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Roates et ponts. • . 27,600,000 fr. 



Biurrages, etc^ 
PortdéBAne. . 
Port d'Arzew. . 

Total. 



10,000,000 
«,200,000 
3,000,000 

46,800,000 fr. 



Eb bien ! daos la situation actuelle, en présence des sacrifices 
imposés à la France par les événements qui viennent de s'accom- 
plir en Europe, TÉtat, quelle que soit sa sollicitude pour le âé?e^ 
loppement de notre colonie, peutril, doit-il demander à Fimpôt 
de nouveaux sacrifices, de nouvelles ressources pour doter TAl* 
gérie de routes» de ports et de c^aux? 

Et si, se renfermant dans les limites du budget annuel, il nW^ 
(ecte pas de nouvelles ressources à l'exécution de œs grands tra- 
vaux, quel sera le résultat? 

Le but sera-t-il atteint lorsque Tacbèvement de ces travaux tf 
nécessaires, si urgents ne se fera pas attendre moins de vingt- 
cinq années ? Car les allocations annuelles du budget algàiea, 
pour travaux neufs et travaux d'entretien des routes, s^éièvent i 
2,900,000 Ir. ; les fonds arabes s'y ajoutent dans une faible pro- 
portion, et nous croyons être dans le vrai en portant à 3 miUkms 
de francs Tensemble des sommes affectées annuellement à ^en^ 
tretien et à l'ouverture des routes, dont 2 millions pour Feutre* 
tien. Et plus on avancera, moins on se développera; les fonds 
d'entretien gagneront tous les ans, à mesure qu'il y aura un plus 
grand développement de routes ouvertes. 

Cette situation a été constatée en ces termes par M. le général 
Daumas, au sein du Corps législatif, dans la séance du 29 mai 
1865 : 

a Ce travail (celui des routes) coûtera, a-t41 dit, 52 millions t La 
chambre n^en alloue annueliemeat que dmtWy qui sont conscien- 
cieusement employés ; si elle en iucoordaît dY>, l'œuvre marcherait 
d'un pas bien plus rapide. » 

Telle est la situation : d'un c6té, nécessité, ni^ence ée doter 
l'Algérie des grandes voies de communication, de ports et de ca* 
naux d'irrigation indispensables à la fertilisation de ses vallée^, 
au développement général de la colonisation. D'autre part, inmif- 
fisanee monienlanée de l'État. 

Donc, tous peine de perpétuer Tétat de marasme et de malaise 
où languit la colonie, il y a nécessité de confier à rindnstrie pri- 
vée la tâche cfue l'Elat serait impuissant à remplir. 

fit rindostrie privée aeeopto lu tâche) die fait plus, ello pro^ 
poee, elle ctfre de rfen charger. 
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Td est l'bbj^t de œ mémoire » que noiM adreiflEMis à tonaft lés 
hommes jalon de s'associer à la gntâdetir de la Franee^ à la 
prospérité de sa ptas belU oolonie, et noos atotis la conflanee que 
tes tapitàui fratiçaîa^ qui ont si largement^ si géuéreiMeniéfit 
pounro aux premières nécessités de la guerre , montreront le 
fliême eœpressement pour une oeuTre tout Qusti grande^ toat 
aussi nationale^ et dans laqudle Thonneur et l'intérêt de la Frenee 
lont également engagés. 

Que faut-»il d'ailleurs pour solliciter^ pour déterminer les capi- 
taux.à se jeter daas une entreprise? Leur offrir un bon placement, 
c'est-^Klire un gage certain^ d'une Takur actuelle en rapport avec 
k somme des capitaux eugagés et d'une plus-vaioe assurée; plus 
la garantie dhm intérêt minimum susceptible d'un accroissement 
rapide et certain. Et lorsqu'à tons ces ayantagea s'ajoute IMivaii- 
(age non moins grand d'exonérer le trésor public d'une charge 
lourde en tout te^ps^ et qui devient un véritable ffrvpedimêntwn à 
chaque crise nouvelle ^ à chacune des complications politiques 
qui soulèvent l'Europe; l'avantage de créer à la France^ dans ses 
propres domaines, un vaste marché où elle pourra écouler ses 
produits^ s'approvisionner, en grande partie^ de ceux quelle va 
demander à l'étranger, un marché où t^étranger viendra luî- 
méma échanger son or contre des produits désormais français; 
l'avantage enfin d'élever rapidement l'Algérie au niveau de sa 
mission, et de la mettre en état de dédommager la France de tous 
les sacrifices qu'elle lui a coûtés, alors l'entreprise grandit et s'é- 
lève, Fceovre devient nationale* 

J. Saint-Lagek et E. Ro6fiiiT. 



DES RICHESSES FORESTIÈRES DE L'ALGÉRIE 

RÉViLtfiS PAK L'BXPOSmON VNiVtRSfiLLË, fef DlB ifeta filPLpItA- 

TION. 

L 

L'Exposition universelle des produits de l'agricuKure et de 
l'industrie qui réunissait à Paris l'année dernière les représen- 
tants de toutes les nations civilisées du globe, est venue instruiiïe 
l'Europe sur ce qu'elle avait à retirer du commerce avec les 
différents pays et en môme temps quelles étaient les ridiesees 
émanées du sol de chacun d'eux. Les colonies françaises ètétran- 
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gères ont déployé aux yeux fascinés des Tîsifeurs des prodoits 
jusque-là inconnus dans nos climats^et leur ont rappelé combien 
les succursales lointaines des grands Etats niaritimes méritaient 
la sollicitude de leurs gouvernements respectib. Mais, il fout 
Tavouer, aucune colonie n'a présenté une suite plus brillante de 
produits variés que FAlgérie^ et cette belle terre française, qui 
était encore peu connue ou mal appréciée dans ces dernières 
années, est devenue Tobjet de Tintérêt, de la sollicitude, de l'ad- 
miration de tous les Français et de l'envie des nations étran- 
gères, surtout de celles qui s'enorgueillissent de posséder de 
grandes et importantes colonies. L'Inde, si célèbre dans les 
fastes du commerce et de Tindustrie, grâce à la splendeur de ses 
produits de luxe, a dû céder le premier rang à TAlgérie, parce 
que l'utile a été justement préféré à l'agréable, et que, sous le rap- 
port de cett^ première considération, il n'est guère de terre qui 
fasse entrevoir un aussi bel avenir que l'Afrique française; si le 
tait était contesté, il suffirait de s'éclairer à son sujet L'état pré- 
sent de l'Algérie, quoique relativement aux premiers pas d'une 
marche progressive, est là pour prouver cette proposition. 

Mais les produits de l'Algérie sont tellement nombreux et va- 
riés, importants et nouveaux pour nous, qu'il serait téméraire 
de les étudier tous ensemble dans les articles d'une Revue. Chaque 
classe réclame d'abord un travail d'ensemble qui fasse concevoir 
son étendue, ses richesses, son avenir, ses besoins; puis, ensuite, 
il devient utile, nécessaire de traiter chaque objet en particulier 
et d'en faire, en quelque sorte, la monographie spéciale du pays 
qui nous intéresse. 

Or, parmi les richesses dévoilées aux yeux du public qui admi- 
rait les nombreux produits exposés dans le Palais de crystal de 
l'industrie et des arts, il n'en est assurément pas, dans le dé- 
partement algérien, qui ait attiré plus généralement l'attention 
que ces belles collections de bois propres à un nombre illimité 
d'usages importants, et dont les échantillons offraient pour la plu- 
part, sous le vernis, les couleurs, les aspects les plus divers et 
les plus agréables aux yeux K 

C'est donc cette première classe de produits algériens, compre- 
nant les essences forestières de l'Atlas, qui fera l'objet de cet ar- 
ticle, dont la seconde partie renfermera une monc^raphie des 

* Le département austraUen de 1* Exposition universeUe qui offrait une col- 
lection de plus de SOOéchantiMons d'essences forestières océaniennes, recueil- 
Ues par MM. Mac-Arthur et Ch. Moore, quoique présentant une des plus belles 
aéri«f de bois connues, n'en possédait cependant point qui puissent lutter avec 
les plut belles essences algériennes. 
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deux essenoes les plus importantes de TAlgériei apràs le thuya U 
nous voulons parler du cîiêne Uége et de Tolivier. Mais, avant 
de passer à Tétude spéciale de ces deux ar bres, nous croyons utile 
de nous occuper d'abord des essences algériennes en général. 

II. 

L'étude des essences forestières de T Algérie doit être considérée 
sous différents points de vue, parmi lesquelles il faut surtout 
établir : 

1<> La distribution géographique des bois; 

2** L'exploitation^ et les résultats qu'on en doit attendre; 

S"" L'emploi spécial et les divers usages de chaque essence en 
particulier. 

La première de ces trois subdivisions, qui traite de la géographie 
ou mieux de la topographie forestière, s'occupe naturellement 
de l'étendue des parties boisées et même du nombre des individus 
capables de servir de base aux calculs d'exploitation. Hais on doit 
également y signaler les raisons qui peuvent causer des diminu- 
tions ou des augmentations dans les chiffres actuellement établis 
pour constater les peuplements de chaque forêt en particulier. 

Or, il est juste de dire que tout porte à affirmer que, sous la 
domination française, les forêts de l'Algérie deviendront de plus 
en plus riches, tant par le nombre que par la force et la qualité 
des essences. Car Ton sait, en effet, que les Arabes, lorsquMls 
étaient maîtres des abords du mont Atlas, avaient coutume d'in- 
cendier leurs forêts, tant pour éviter les surprises de leurs 
ennemis que pour assurer à leurs troupeaux de jeunes pousses 
capables d'assurer leur subsistance. 

« Cest ainsi que l'Arabe, dans ses majestueuses et riches fo- 
rêts, ne voit que des branches d'arbre qu'il brise ou déchire 
pour en alimenter son foyer domestique, ou qu'il façonne 
grossièrement pour la construction de ses fragiles habitations; 
puis, à l'aide des broussailles, si faciles et si promptes à s'en- 
flammer sous ce ciel dévorant , il incendie les troncs qu'il n'a 
pas le courage d'abattre, soit pour démasquer les attaques des 
tribus dont il redoute les agressions, soit pour obtenir par le jet 
de nouvelles et tendres pousses une nourriture abondante pour 
ses troupeaux. L'Arabe ne défriche pas autrement. Alors le sol, 

* Nous ne nous ocoaperons point du thuya, dans la seconde .partie de oei 
article, parce que cet arbre a été Tobjet d'une étude spéciale publiée dans le 
Bulletin (p. 50, 74, 141), par M. Léon de Rosny, sous le titre de : Notice iur 
l thuya de Barbarie et êur quelçuee outrée arbree de V Algérie. 
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repoeé par fdosieun aimées d'abandon , engranaé d^fne assez 
forie quantité d'humus provenant des déIrHos des arbres et néees- 
sairemenk amendé par lenr incinération, donne, an moyen d'une 
très*légère culture, une assez abondante récolte qui, par les 
mêmes moyens et dans le même but, devra se renouveler à 
diverses périodes de temps plus ou moins rapprochées, suivant 
le besoin ou l'opportunité qu'm éproaverout ces étranges culti- 
vateurs. > 

Mais heureusement ce genre de dépeuplement n'a pas été géné- 
ral; diverses parties de forêts de TAlgérie étant composées de 
nombreux massifs, séparés l&s uns des autres, soit par des iparaîs, 
soit par des accidents du sol, il deveqait beaucoup plus difficile 
de les incendier rapidement; d'un autre côté, sur ses montagnes, 
le plus souvent inhabitées, les préci^u lions stratégiques çt incen- 
diaires des Arabes deviennent inutiles. Aussi reste-t-il de nono^- 

* " sment boisées ; mais il était de potcQ 
[xmstaoces, qui ne paraissent pas de- 
ntribué à Tamaigrissement de quel- 
as l'influence française, reprendront 
toutes nouvelles. En outre ^ les ia- 
u& venons de parler, n'atteignirent 
upérieure des arbres et les souche^ 
le, et ainsi respectées, continuaieat 
rre, où nous Iqs retrouvojas çtuiouc-» 
oportions. 

in. 

Parmi les essences forestières de VÀlgériq, U en est q^i so. 
groupent généi:alement en massifs plus ou nioii^ vastes, ee ^nt : 
l^ ohinei verts, les chênes héges, les chênes zêen^ les oliviers, l^Sr 
tbtfya, tes cèdre^^ les pins d'Alep^ les genévriers, eUi. Cell^ qui 
forment ordinaîrepieot de petits bosquatsr^ ou 4e9 fil(tf)s d'^OQ 
Margeur très-variablç, sont : le peuplier ^ le saule^ te Mne, I0 
tametrin, Vaune et Vorme. ËnQn^ il en est, que Fou rencoi^tr^ 
souvent à l'état d'arbres isolés et parmi lesque^ U fautswioMi 
yv^nAioAiner : le^ cosFmbim et les piAiœhiers do l'Atlas. 

De^ derniers docpme«^ts Qf^els (oiirnia pç^ le ministèipe de la 
guerre ^ H résulte qv»Q Ifis (Qrêi^ ij^nf^ppiéos ^m^ \m tioi^ yco-v 
vinces d'Alger, d'Oran et de Constantine, non compris la Kabylie, 
s'étendent sur une miperficîe de t,25»,597 hectares qui se distri- 
buent ainsi qui! suit : 
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WJMrufcm ^AMWu 

Etondne approiiiÉatfye éà 
WcUrwé 

Alger. M^ 

Amnale t . # 95,000 

BUdah 23,200 

Coléah. .1 «,490 

Cherohell f 9,^94 

DtUyi« 9,5B5 

MééMi . . 34^490 

Boghar-DJelfa-Laghouat • » ^ • )Q,&ID / 

MiliaDahetTeniet-el-Haad 24,008 

OrléatiavlUe. 5V^2 

Tenei. • • • 4 • • . 3,715 

208,606 

moTnrcx ihobav. 

Les documents officiels nousdcotiént, pûar la proTînce d'Oran^ 
un chiffre de {11,291 hectares dé bois ou forêts, mais sans indi- 
quer la conleuance individuelle de c§s t)OÂB ou forèts> qui sont au 
nombre de 53, savoir : 

Forêt de Muley-lsmaël, forêt de M. Silah, bois de Chabba-el- 
Ham, bois de TOued-el-Halah» boisdje6 Oudel-Zeir, bois du Djebel- 
Khar, bois de tamarins, forêt de la Macta, bois d'Aïn-Narz . forêt 
deTAghoub, boi« de THabra, forêt de FKtIas, forêt d'Âmmi- 
Houssa, bois de Bougbraid, bois de Gamaaout, forêt de Fagdempt, 
forêt du Damas, forêt des Assassnu, forêt de Khenifèr, forêt de 
Nosmoth, forêt de Zelamta, forêt de TougbaUid, tofêt de TOnizert, 
bqis de Bouziri, forêt de Beni-Chougram, forêt de Keiri-Onia, 
forêt Ben-Hamelc|a, forêt des Guentor, forêt de Kalau, bois de^ 
Ouled-Mimoun , forêt des Beni-Smiel, bois de rOued-Chouly^ 
forêt de Vador, forêt de Ouargla, forêt de Sebdoû, bois d'Û- 
Ogouiba, bois de la Tafna, forôtde Mahzet, forêt d'Absir, forêt 
des Oulad-Riah, terrains assez vastes plantés d'oliviers sauvages 
aux environs de LâUa^llaghnûa, bois 4t BtbaiD> bdis du Gauver- 
neur, bois de Sidi-Atfm, bois de Auaor, bois de SidWSofl, bois^ 
Zitoutt^Im^ boîsi de Ttlba^mssea^ bois de Te^iera^ bois. de SîKti*- 
Oudbâ> bois de Sâdi^Bou^Djenan, fonâtdeAàetoïiiiiaelforêide 
Daym 

l^aÔTXNOX BV COirSTAKTXIf s. 

La fmfvince de Gonstantiiie est de toute TAIgérie la {dus tithe- 
tMÊà dMée en forêt»} teor étendue, la vigueur de certains arbres. 
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les massifs impénétrables qu'ils forment^ les dimensions aux- 
quelles ils atleigneni attestent la prodigieuse fécondité de cette 
nature. 

Bien que ces forêts aient été jadis livrées à des exploitations 
déréglées, et que les indigènes y aient puisé sans aucun souci 
de l'avenir, elles offrent, telles qu'ellesT sont, d'incalculables res- 
sources. Les essences dominantes^ celles qui atteignent Iqs plus 
hautes diinençiops^etie plus vaste ^évelpppeg[iept„ sont : le cèdre, 
le pin d'Alep, le chêne zéen,. le .chêne liège, le.frêne et l'orme. 

Le nombre d'heotares- des bois et forêts- reconnus dans la pro- 
vince de Constantine est de : * 

CanUmnemeQts.de.Gopst^DMnc ^ . / .. t * . 52»3S7 75 

— . . .Bathoa... ^ , « , , t • .4:i^800 » 

— Sélif. 69,800 » 

» PhUippeville 54,95S 89 

. Jemmapes 60,278 88 

— Bougie 191,462 77 

— L'Edouch 53,24i 43 

— Beni-Salah 20,200 » 

— Guelma 98,400 » 

— La Galle 27,255 » 

630,700 7t 

■f. ,. 

HÉCAPITCLATION. 

Province d'Alger 208,606 » 

— d'Oran . 411,291 » 

— de Constantine 630,700 72 

Total du nombre d'hectares. 1,250,597 72 

Maintenant que nous connaissons aussi exactement que possible 
la topographie des forêts de TAlgérie, nous allons passer à leur 
eo^ploitation. 

IV. 

La nature du sol forestier est généralement bonne, parce que 
les montagnes du Tel algérien sont couvertes de terre végétale, 
aauf de rares exceptions, jusque dansleurs parties lè&plu8 élevéed. 
Ajussi las arbres trouventnk toute la profondeur et toutes les 
variétés de terrain qui leur conviennent. Ils ont en outre leis 
conditions d'exposition, de situation et de clhnats les plus di- 
verses. Sur les premiers degrés des montagnes, règne un climat 
dom^ et tempéré comme celui de l'U^e^ plus haut, on rencontre 
les terppçratui^es du midi de ,U France; epQn» sur le8;&win}^ 
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on trouve lesbmmes^ les pluies^ les neiges et las hivers des pays 
septentrionaux. Ces différences expliquent comment dans une 
région aussi étroite que TAIgérie et à quelques lieues du pays des 
palmiers, prospèrent ensemble le cèdre, Torariger, le chêne, le 
saule^ le thuya et le laurier d'Espagne, Tarbre qui produit la ré- 
sine et les arbustes qui donnent Findigo et le colon. 

L'état des peuplements est très-variable, et Ton conçoit facile- 
ment qu'il puisse laisser à désirer, après des siècles d'abandon et 
les nombreuses avaries occasionnées par les incendies systéma- 
tiques et presque périodiques des populations indigènes. Ici, ce 
ne sont que des broussailles à peine dominées de distance en dis- 
tance par quelqueé arbres rabougris. Là, s'étendent des cantons 
de futaies d'une végétation vigoureuse, à côté de grands espaces 
vides perdus pour la forêt comme pour la culture. Plus loin des 
lianes, des vignes et des plantes grimpantes encombrent le sol, 
montent aux branches, les enlacent et donnent lieu à la plus 
grande confusion; des arbres tombés gisent au milieu des jeunes 
recrus ; enfin sur certains points^ des peuplements trop serrés 
s'élancent avec une vigueur désordonnée. Mais tout en dimi- 
nuant la richesse des peuplements et en rendant difficile le 
parcours ou l'exploitation des forêts, ces conditions ne laissent 
pas moins subsister d'immenses ressources exploitables. Les 
forêts de Prœhahat , Sidi - Sahanoun etSidi-Driis dans l'Oua- 
rensenis, des Ouled-Younès, de Téniet-el-Had, de Medeah, 
des Oulod-Auteur, des Attaffes dans la province d'Alger; les 
forêts de l'Edoug, du cap de Fer, des Beni-Salah, de Batua, dans 
la province de Conslantine, sont de grandes, de riches et d'admi- 
rables forêts. Le ministère de la marine a fait étudier plusieurs 
d'entre elles au point de vue des ressources qu'elles peuvent offrir 
aux constructions navales, et l'ingénieur habile qu'il a envoyé 
en Algérie, à deux reprises différentes, a pu constater qu'elles 
contenaient de grandes richesses capables de suppléer heureuse- 
ment au déficit qui commencent à se manifester dans nos forêts 
de France pour les arbres propres à la marine. Aussi est-il ques- 
tion de faire bientôt des exploitations à ce point de vue. 

Maintenant que nous avons donné à peu près la topographie 
des forêts algériennes, nous allons passer à l'étude de la valeur 
industrielle des bois et de leur exploitation. 

1. R. Fabie. 

. (La suite au prochain numéro,) 
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INSTRUMENTS AGRICOLES 

POUVANT ÊTRE UTILEMENT EMPLOYÉS EN ALGÉRIEN 
n. — MACHINES A BATm. 

Cest surtout qfuand il s'agit de machines à battre que l'examea 

K)ur nous et important 
ppelés à regretter Tab- 
nite, rimpossibilité d'y 
ze motrice. Les inslni- 
en plus les inventeurs, 
ctionnement toutautro 

?' 



a 
l( 

)x catég 

que su 

plus g 

ï paille 

inte^ d 

ffort d( 

Qcore p 

e a perau une pqrue ofi 
sa valeur vénale. 

Ainsi qu'il est facile de le comprendre, les machines battant 
en travers, eiîgent une largeur beaucoup plus grande, et sont^ par 
conséquent^ plus lourdes et moins maniables. 11 en résulte un 
obstacle assez sérieux^ non pour les machines fixes ou pour les 

^ Voir le naméro de janvier 1856, p. i, de la Bévue deVOrietU, 
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pnkiantefl hmcUms tocomobii^s à vapeur, mais pour les looo- 
mobile8 à manège^ qui deviemieiit d'un maniement difficile si 
leurs dimensioDs aont trop farlds. 

(hMlqteêi'ttiMe dea raacbtiies à battre sont accompagnées de 
]0«rt lararea o& instrumenta à vanoer^ et accomplissent ainsi 
stemltanéoient tes denl opérations; 11 en est môme qni^ au 
moyen d'une chaîne sans fin gi^nie de godets^ relèvent au fur et 
à mesure^ le grain nettoyé parle tarare, et le versent en sac« éco* 
nomisant ainsi le travail dHin homme. 

Les instruments essayés au concours de Trappes étaient les 
suivante: 

IfrsTRUMENT AWGLAW : — MocMnc ù battre de Clayton, Shuttle- 
worth et Compagnie. 

Instruments français : — Machine$ à battre de JOamey, de 
Duvoir^ de Pinet. 

Instrument des États-Unis : — Machine à battre de Pitts. 

Instruhbmt ^ Canada ; — Mackm â battre cM Paige ft Com- 
pagniA* 

Acèlé de ces instruments» sii batteurs travaillaient au fléau, afin 
d'établir un point de comparaison entre le travail à la main et 
ceUn des machines $ ils ont produit 60 litres de grains en une 
demi-heure. 

La machine qui, comme travail, a eu une supériorité inoon- 
testable, est celle de Pitts, de Buffalo (Etat&^Unis); malheureu*» 
sèment ^le est d'une application difficile pour noQ»> puisqu'elle 
marche par une petite machine à vâipeuf • 

Elle est locomobile, hat de pointe, vanne; die est munie de go** 
deta qui relèvent le grain, et met en sac. 

En trendo minutesi elle a battu 190 gerbes ds bté produisanè 
740 litres de grain, mÀi 503 kilegramaies; elle bai doue près d^ 
15 hectoKtr^ à f heure ou 150 hectolitres par joilr^ 

La paiQe, que recette avec v^enca un tablier sans fin, est bri^ 
sée en cinq om six endneits, et perd, comme nous V«voq8 dàt, uoflt 
partie de sa valeur vénale; on aasuie même que, lorsque le blé 
est enoore frais, quelques gfaimi soot endoeamagéa par la vio« 
lence du mouvement. 

Cfette machine a eu sur toutes les autreaune imnense aupério- 
rite, et elle a été achetée 5,500 fr. par te goovm^ieiBeAt belge, to 
mouvement lui est transmis par une machine à vapeur leccfenon 
bUie, indépendante de la machine à battre et placée à une petite 
dislance d'elle. La transmisaioii de mouvement se fait par couiv 
roie« Aux essais de Trappi^ k maebine imprimant rimpulsiou 
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était une petite locomotive à vapeur^ de la force de huit à neuf 
chevaux, fabriquée par Calla, de Paris. 

La machine de Clayton, Shuttlev?orth et Compagnie^ de Lin- 
coln, avait obtenu une médaille d^argeiit au concours de Carliste, 
et était considérée^ jusqu'au moment où l'exposition de Paris a 
fait connaître la macliine américaine de Pitts^ comme ne pouvant 
avoir de concurrence dangereuse autre que celle des machines 
fabriquées par Richard Hornsby et fils, de Grantham (Lincoln). 
Cest entre ces deux fabricants anglais que la lutte paraissait 
devoir s'établir avant Tapparition de la machine américaine. 

Au concours de Trappes , la machine à battre de Clayton, 
Shuttleworth et Compagnie était, disait-on, en mauvais état et 
avait subi une petite avarie qui nuisait à son épreuve. Elle est 
locomobile, mue, comme la machine de Pitls, par une ma- 
chine à vapeur séparée, locomobile, fabriquée également par 
MM. Claylon, Shutlleivorth et Compagnie, de la force de huit 
chevaux. 

On reprochait à la machine Clayton de laisser un peu de 
grains dans les épis; elle ménage la paille un peu plus que la 
machine de Pitts, bien qu'elle l'endommage encore assez gra- 
vement. 

En trente minutes, la batteuse de Clayton a expédié 117 gerbes, 
produisant 410 litres, soit 281 kilogrammes de grains. 

Cette machine coûte 55 hvres sterlings, et 75, si elle est munie 
d'une planche à oscillations. 

Celle de Duvoir est mue par un manège à deux chevaux; elle 
n'est pas locomobile; elle a l'avantage de laisser la paille parfai- 
tement intacte, et coûte, sans le manège, 1,200 fr. 

En trente minutes elle a battu 58 gerbes, produisant 250 litres, 
soit 166 kilogrammes de grains, ce qui représente 5 hectolitres 
par heure, ou environ 50 hectolitres par jour. 

Comme machine fixe, elle parait très-simple, très-pratique, et 
en comparaison des résultats auxquels elle parvient, elle n'em- 
ploie qu'une force motrice peu considérable, puisque, construite 
pour deux chevaux, elle a pu, sans trop de peine, marcher avec 
un seul; enfin elle a l'avantage de ne point endonunager la 
paille. 

Je n^ésiterais donc pas i proposer l'achat de la machine Du- 
Toir, si nous ne devions pas attacher un grand prix à Tusage de 
machines locomobiles. 

La machine Pinet est également stable et marche par un ma- 
nège à deux chevaux* En tnente n^inutes, elle a battu 36 gerbes 
produisant 190 litres, soit 101 1/2 kilogrammes de graîiis; Ëxi- 
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géant la même force que celle de Duvoîr) et présentant les mémas 
inconvénients^ puisqu'elle n'est pas, non plns^ locomobile/elle 
lulest très-inférieure comme résultat. Cependant elle a été achetée 
par le gouTernement belge. 

La machine à battre de Damey, de Dôle (Jura)^ nous a semblé, 
comme machine locomobile légère et simple, réunir plusieurs 
des conditions que nous derons souhaiter; aussi mettions-nous 
du prix à son essai. 

Elle est à manège direct^ et consiste en un chariot auquel on 
attelle deux chevaux pour le transporter sur remplacement où 
Ton veut opérer; Là la flèche du char change de position et sert 
d'attelles pour les deux chevaux du manège, lesquels tournent 
autour du chariot. Cette disposition, extrêmement simple, semble 
devoir faire éviter toute perte de temps. 

Au moment de la transformation du chariot en machine à 
battre^ le tarare qui, pour le transport, a été placé devant, se dé- 
croche et reste suspendu derrière la machine, formant une sorte 
de voûte sous laquelle les chevaux doivent passer. Malheureuse- 
ment l'essai fait à Trappes n'a pas réussi, les préparatifis néces- 
saires n'ayant pas été faits en temps utile et le propriétaire n'ayant 
été prévenu qu'au dernier moment. Elle n'a marché qu'on in- 
stant, et sans qu'on ait pu se rendre compte de ses résultats; 
nous avons pu seulement nous assurer qu'elle prend la paille de 
pointe et qu'elle la brise. Le tarare faisait beaucoup de bruit ; les 
chevaux devenaient très-inquiets, lorsque, à chaque tour, Us 
étaient appelés à passer dessous; leur effroi est devenu tel, qu'au 
bout d'un moment, il a fallu en dételer un,, et q\ie l'autre, bien 
que moins difficile, a donné trop de peine à conduire et té- 
moigné trop de répugnance pour qu'il ait été possible de conti- 
nuer l'essai. 

11 est donc à craindre que la disposition de cette machine, 
dont on admire au repos l'ingénieuse combinaison, n'ofiTre à la 
pratique de sérieuses difficultés et n'exige des animaux spéciale- 
ment dressés. 

Si l'essai de Trappes avait mieux réussi , j'aurais proposé à la 
Compagnie l'achat^ à titre d'essai, d'une machine de Damey, dont 
le prix est de 1,000 fr. Dans l'état actuel, je ne ferai pas. cette 
proposition, mais j'invite la Compagnie à se procurer de nouveaux 
renseignements pour s'assurer jusqu'à quel point cette machine 
est pratique; elle présente une telle simplicité de transport et 
d'établissement, que, si les renseignements ultérieurs sont satis- 
faisants, nous pourrions trouver convenance à l'essayer. 
Je ne parlerai pas en détail de la machine de Paige et Compa- 
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gnie, du Canada ^ qui n^a point réussi et ne semble pas avoir 
d'avenir. Je signalerai seulement son manège à pan incliné 
mobile. 

En mentionnant un peu plus haut la machine à battre de Clay- 
ion, Shuttieworth et Compagnie^ j'ai indiqué^ en passant, celle de 
Richard Hornsby et flls, de Grantham (Lincoln). Les renseigne- 
ments qui me sont fournis par M. Kicasoli établissent qu'en An- 
gleterre elle est considérée comme au moins égale, sinon supé- 
rieure^ à celle de Clayton, mais je n'en ai point vu à l'exposition ; 
il n'en a point été essayé à Trappes , et les mêmes motifs qui 
m'empêchent de faire à la Compagnie une proposition au sujet 
de la machine Clayton, m'interdisent de provoquer Téssai de la 
machine Hornsby. 

On m'a parlé avec éloge d'une machine à battre locomobile, à 
deux choYaux, du prix de 1 ,000 fr., fabriquée par Richard Garrelt 
et /Uêy de Saxmundham (Suffolk) ; elle n'a pas été essayée, et je 
n'en puis rien dire, mais j'engage la Compagnie à se procurer sur 
son compte des renseignements détaillés. 

Les machines à battre de Lots fils ainé^ de Nantes (Loire-Infé- 
rieure), n'ont pas été essayées au concours, je ne sais pour quel 
motif, mais j'ai obtenu sur leur compte des renseignements que 
je crois utile de mentionner. 

On m'assure qu'elles ne font pas un ouvrage très-considérable, 
quoiqu'on ne puisse pas m'en donner le chiffre, mais on ajoute 
que cet ouvrage est très-bien fait, que la machine est simple, pra- 
tique, facile à réparer, et qu'elle opère très-bien sur le blé dur. 
J'ai appris de plus que, depuis deux ou trois ans, il a été importé 
dix ou quinze de ces machines en Algérie, où l'on en est très-sa- 
tisfait; que, depuis la même époque, il en a été introduit un nom- 
bre assez considérable en Italie et, en particulier, en Toscane, où 
elles commencent à se vulgariser. 

H. Lotz fabrique également des machines à battre locomobiles 
à ifapeur, mais, comme elles présentent pour nous le môme In- 
convénient que celui de la machine Pitts, c'est-à-dire la difficulté 
du combustible^ et qu'elles sont inférieures à celle-ci relativement 
au travail, je me bDrnerai à relater les renseignements qui me 
BODt fournis sur les machines à manège de ce fabricant. 

11 en construit à manège direct et à manège séparé, avec arbre 
de couche; ce dernier système occasionnant un tirage plus con- 
sidérable par suite de la perte qui résulte d'une transmission de 
mouvement, et étant d'ailleurs d'un transport moirts facile, je 
crois devoir le laisser de côté et ne m'occnper que du manège 
4irect« 
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AHfMOiégedireetyM» Lote fabrique dautesfiècûSd'mstranieats: 
)ea UBS ea fer> \m autres en bois et tôle» La machine à manég« 
direct em fer» pouvant battre de 60 à 120 hectolitres par jour, 
coûte 950 fr. La nmchioe en bois et tôle^ pouvant battre de 50 à 
100 hectolitres par jour, coûte 750 fr. Eofin^ la même machine^ 
battant #n travers, c^est-à-dire sans briser la paille> coûte 1^200 fr. 
Il faut remarquer, en efTet, que, pour les deux premières ma- 
chines, le battage se fait de pointe et que, par conséquent^ la 
paille est brisée. 

Tous ces prix sont indiqués pour une machine prise à Nantes^ 
et sans les accessoires qui sont les suivants t les roues, essieux et 
brancards^ lesquels, pour chaque machine, coûtent 150, 160 on 
170 fr., suivant celles auxquelles ils sont adaptés; les bois d'at^- 
telle, qui coûtent de 56 à 60 fr.> suivant la machine, mais qu'il 
convient, lorsque le transport est long, de ne pas acheter à Nan- 
tes. Il vaut mieux alors les faire étabUr sur place par un charron, 
ce qui revient meilleur marché. 

Lorsqu'on désire qu'une machine à manège direct, de Lotz, 
ail l^s roues de dessus montées sur pitot, d'où résulte une dimi- 
nution de fatigue pour les animaux, le prix est augmenté de 
50 fr. Veut-on que le travail s'opère sans bruit, on doit demander 
au fabricant de les établir à friction, c'est-à-dire sans engrenage 
au batteur. 

Je crois que, si nous faisons une demande, nous devrons stipuler 
ces deux conditions, soit parce que, les chevaux arabes n'étant 
pas très-forts pour le trait, il convient de diminuer le tirage, soit 
parce que le bruit pourrait les inquiéter et donner de la peine au 
conducteur. 

Je ne crois pas qu'aucune des machines de Lotz vanne le grain 
en le battant. 

Il peut convenir à la compagnie de faire l'essai de ces machi- 
nes, qui ont, sur toutes les autres, la supériorîlé d'avoir parfaite- 
ment réussi eu Algérie, et je lui propose d'entrer en correspon- 
dance avec le fibricant. 

En parlant des machines à battre mues par des locomobiles à 
vapeur séparées du battoir et lui transmettant le mouvement par 
courroie, je me suis borné à mentionner les locomobiles de Callê 
et de Claylon. Avant de clore ce sujet, je crois utile d^entrer 
dans quelques détails sur ces moteurs. 

La fabrication de Clayton a lieu sur une très-grande échelle 
et parait appréciée du public agricole anglais, puisque, depuis 
quelques années, ce fabricant a construit et vendu plus de 1,200 
locomobiles. 
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HornsbY) déjà cité, s'eat appliqué essentiellement à rédoire la 
consommation du combustible^ et il est arrivé à n'employer pour 
ses locomobiles que 2 kilogr. et 1/4 par heure et par cheval, ce 
qui lui assure , sous ce rapport^ une supériorité sur ses coucur-* 
rents. 

Les locomobiles anglaises pèsent^ en général^ de 375 à 500 fcil. 
par force de cheval. 

On m'assure que Calla, de Paris, est parvenu à faire des loco^ 
mobiles d'une force nominale de trois chevaux^ correspondant à 
la force d'un manège de six chevaux^ n'occupant que 2 mètres sur 
1 m. 50 c, pesant 1 ,600 kilog., consommant 150 kilog. de houille 
par jour, placées sur deux roues, et qu'un seul cheval peut trans- 
porter sur le terrain. 

Cte. Sautter de Beavregard. 

A corUinuer, 



T0I6EAU DU ROI JUBA ET DE LA REINE HELENE CLE0P4TBI 

(K«alilier-el-R««i«iAli — Aéi^alere r^ataiB) 

CONNU SOUS LE NOM DE TOMBEAU DE LA CHRÉTIENNE ^ 

Pater omnibus verUai, Senec. Cap. xxxiii. 

Ce mausolée, qui domine la plaine de la Mitidja et Timmense 
rade qui s'étend depuis le port de Tipaza jusqu'à Staouëli, a été 
élevé, non par une nouvelle Arlémise, mais par un prince sage, 
éclairé, et par une princesse venue d'Egypte, qui voulurent 
mettre leurs cendres à l'abri d^une tempête populaire. Cette opi- 
nion est contestée par un grand nombre d'archéologues et d'his- 
toriens. Quelques-uns ont cherché à prouver que l'érection de 
ce monument était antérieure à la naissance du Christ; d'autres 
veulent qu'elle lui soit de beaucoup postérieure. 

* M* le baron Henri Aucapitaine, qii habite, depuis phisîears années, la 
province d'Alger, nous a d^jk adressé sur ce nionainent une noie qoi a été in» 
Sérée dans la livraison d'avril de la Bévue. 

Un autre travail sur cette œuvre, qui excite à bon droit la curîosiié des ar- 
chéologues, nous est promis, et' nous lui donnerons place dans notre recueil, 
dès qu'il nous parviendra. 

l\ est impossiMo que de la réunion de tous ces documents no se di'gagent 
pas de sufllaants ladi/ïes pour asseoir, h eet égard, une opinion raisonnée et 
permettre enfin que la lumière so fasse. 
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Cette divergence d'opînîons m'a décidé à lire ce qui a été écrit 
à cet égard par les anciens et les modernes. 

Après avoir étudié les événements et les révolutions de TAfri- 
que romaine, j'ai repoussé les hypothèses pour n'accepter que 
les faits mentionnés dans les ouvrages d'auteurs justement célè- 
bres. 

Mes recherches ont eu pour but de constater l'époque de l'érec- 
tion du monument; et le texte sur lequel je m'appuie vient, non 
seulement en prouver la date^ mais en démontrer même la des- 
tination. 

Toutefois^ avant d'émettre mon opinion , reproduisons, en peu 
de mots, celle de nos principaux devanciers; elles se réduisent à 
trois : 

l*" Le Koubber-*el-Roumiah aurait été élevé par les deux fils de 
Boccbus l'ancien, beau-père de Jugurtha, comme gage d'alliance 
entre ces deux princes. 

Cette assertion est inexacte. L'aîné des entants de Bocchus (Boo- 
chusll) eut en partage le royaume de Mauritanie, connu plus 
tard sous le nom de Mauritanie Césarienne, capitale lob, appelée 
ensuite Julia Caasarea par Juba II, dit le Jeune, et qui porte au* 
jourd'hui le nom de Cherchell; Boghud, le second ûls de ce 
prince, obtint la Mauritanie Tangitane, capitale Tingis ou T<ing6r. 
Si ces deux frères avaient élevé un gage de paix, c'eût été sur la 
Maluka, nommée aussi Malva, aujourd'hui Malouïa, fleuve qui a 
servi constamment de limites, depuis les époques les plus recu- 
lées, à deux peuples, puis aux deux Hauri taules Tingitane et CsBsa- 
rienne, plus lard, aux tribus berbères et de nos jours, à l'empire 
du Maroc et à l'Afrique française. 

2<> Ce monument aurait été érigé par Claude, aj^rès rasoassinat 
de Ptolémée, fils de Juba et de Sélène, que Caligula, son cousin 
par cette princesse, fit tuer dans les rues de Rome, pour le punir 
d'avoir, en entrant au cirque^ attiré sur lui tous les regards par 
l'éclat de son manteau de pourpre; Claude aurait fait élever €« 
monument ^piatoire pçur arrêter la révolte des Mauritains qui, 
sous les ordres d'OEdiixoQj nûinistre et ami de Ptolémée, voulaiettt 
venger la mort de son père. 

Ce fait ne se base sur aucun écriLianden ; si Claude eut un 
n;iérite, ce fut de se sçuveair qu'il existait encore quelques eo* 
liortes de GeriBanicus^ soa père; il 61 bâtir Tipoza eiil leur donna 
celte vjlie pour résidçnc^> en accordant à chaque so^at des terres 
joutour dç la uouvelle cité. 

S"" Harmol, secrétaire de Charles-Quint^ qui fut fait pri^nnier 
ni. 35 
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en 1541, lors de Texpédition de ce prince contre Alger, assure 
que ce tombeau renferme les restes de la belle et infortunée Gava, 
qui, s'écbappant de la cour du roi Rodrigue, vint demander iren- 
geance contre lui à son père, le comte Julien, alors gouverneur 
des possessions de rEsp<igne en Afrique ; c'est à cette époque que 
le comte livra au général Tarick les vaisseaux et les côtes d'Es- 
pagne (710). Marmol place ce tombeau dans Tintérieur, près de 
l'ancienne capitale de Témir Abd-ql-Kader. Il se trompe; il n'a- 
vait, au reste, jamais visité la Mitidja ; fai^ prisonnier près du cap 
Matifoux, il avait été immédiatement conduit dans le Maroc, q^ il 
était resté fort longtemps en captivité. 

Abandonnons bien vite ces ppinions, pour nous arrêter è des 
données plus véridiques, reposant sur des faits qui remonta i 
plus de dix-buit siècles. 

Tout le monde sait que Juba I^, après la défaite de Tbapsqs 
(46 ans avant Jésus-Christ), imita l'exemple de Scipion, de Pé- 
truis et de Caton d'Utique, en se donnant la mort pour ne point 
tomber dans les mains de César, et comme Yercingétori^^ pour 
ne point accompagner le char du dictateur au Capitole. 

Son âls Juba, encore enfant, fut conduit à Rome et élevé pnr 
les soins de la famille d'Octavius ; ce prince se livra à l'élude, fit 
de rapides progrès, et ses maîtres devinrent ses serviteqrç dé- 
voués et affectueux. 

Après la bataille d'Actium et la mort d^Antoine et de Cléopâtre, 
leurs filles furent emmenées à Rome. Octavie, sœur d'Auguste et 
première femme d'Antoine (ce dernier l'avait répudiée à Atbènes 
pour épouser Géopâtre), réclama de son frère les enfants du mal- 
heureux Antoine, qu'elle fit élever à ses frais. Elle maria l'aînée, 
du nom de Sélène, à son protégé Juba. Auguste leur accorda 
d'abord l'Egypte; puis, voubnt faire de ce royaume un second 
grenier de Rome, il leur donna en échange la Mauritanie. Juba 
et Sélène prirent aussitôt possession de ce nouveau royaume, et 
établirent à lob leur capitale. Par reconnaissance pour les Césars, 
Juba changea le nom d'Iob en celui de Julia Cssarea, qui, grâce 
aux architectes et aux sculpteurs mandés de Rome et <f Athènes, 
se transforma bientôt en une ville dont les ruines attestent en- 
core l'antique splendeur. 

Sélène, digne fille de Qéopâtre, sut s'emparer de l'esprit de 
flOB mari; ofi la voit donner le nom de Ptolémée à son fils et 
chercher, pour ain«i dire, à relever k dynastie des Soler; aussi le 
crocodile, le palmier et son nom de Cléopâtre apparaissent-ils sur 
les monnaies du nouvel Etat, comme si ces monnaies eussent été 
frappées 4 Aki^avdii^l 
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Or, à Texemple desPtolémée», qui avaient fait bfttir à Alaxaadrie, 
ou dans ges environsi plusieurs tombeaux destinés à remplacer^ 
pour eux et leurs descendants, les pyramides élevées par les rois 
des dix-huitième et dix-neuvième dynasties des Pharaons, cette 
reine, fille et pelite-flUe des Ptolémées par isa mère, aurait engagé 
Juba à construire un mausolée qui devait recevoir leurs cendres; 
Juba ayant cédé probablement aux désirs de Sélèpe, ce monn- 
fnent aurait été achevé après sa mort, arrivée Tan 25 de notre 
ère, soit par sa veuve, soit par son fils Ptolémée, 

Bien différente des conjectures puisées dans le vasfe champ 
des hypothèses, notre opinion s'appuie sur des textes empruntés 
aux deux plus illustres géographes de Tantiquité, 

Personne n'ignore que le gendre d'Auguste, Agrippa, exposa, 
sous le portique de Rome, la carte des conquêtes de Tempins 
romain; cette carte fut certainement soumise àStrabon, qui, 
depuis longtemps, avait abandonné Amasie, sa patrie, pour venir 
résider à Rome^ où Tempçreur Mécène et Agrippa le comblaient 
de faveurs. Slrabon composait alors ^ géographie, immense 
dépôt des connaissances de ses prédéces^urs et de ses propres 
observations; topographe exact, il décrit ep détail les contrées 
qu'il a visitées; c'est ainsi qu'il trace les cartes de l'Afrique, de 
la Numidie, de la Mauritanie, de tout le littoral enfin de notre 
Afrique française, relève les caps, les îles, les cités et fait même 
mention de Tilot qui se trouvait en avant d'Iob ou de Julia, et des 
ilots en avant d'Icosium (Alger). 

Or il est à remarquer qu'il ne parle pas de ce monument. 

Donc iln'e)(istaitpasl 

Strabon rendit le dernier soupir deux ans avant Auguste, Tan 
12 de Jésus-Christ : quelques auteurs prétendent que sa mort eut 
lieu sous Tibère. Quoi, qu'il en soit, il n^aurait pas pu ignorer 
l'existence de ce mausolée, s'il avait été sur pied de son temps* 

Pomponius-Méla, géographe instruit, écrivain rapide et con- 
sciencieux, avait quitté, comme Sénèque, la Rétique, pour venir 
résider à Rome ; il publia sa géographie de Situ-Orbis, sous le 
règne de Qaude, H ans de JésusrChrist. 

En parlant des côtes d'Afrique, si bien décrites par StralK)n, 
Mêla révèle en quelques mots la position et la destination du mo- 
nument objet de ce travail. Après avoir nommé les villes placées 
en-deçà et à l'ouest dlob ou de Julia, il indique les localités vers 
l'est dans les termes snivants : a Au-delà est la sépulture com- 
mune de la famille royale; ensuite on voit les villes d'icosium 
(Alger) et de Ruthesia (cap Matifoux). )> UUrà mom^mentum çim- 
mune regia gentis, i^indè Icosium et Muthesia urbe^. 
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ftemarquons bien ceci : avant Mêla, aucun auteur ne fait men- 
tion de ce monument; or Pomponius-Méla a été contemporain 
de Ptolémée, qui fut tué Tan 39 de Jésus-Christ. Juba, son père, 
était mort depuis quinze ans et Ptolémée depuis quatre ou cinq 
ans. Héla ne pouvait ignorer Texistence et la destination d'une 
construction aussi considérable, aussi étonnante, sur la côte de 
Mauritanie. Il Tavait donc vue : il est hors de doute que, dans ses 
courses géographiques en Mauritanie, quand Ptolémée résidait 
encore dans sa capitale, un géographe aussi distingué aura dû 
s'arrêter à Julia et y être reçu par ce roi ou par ses ministres. 

Frappés, comme nous, de l'évidence du texte de Mêla et de l'au- 
torité de ce géographe, MM. Hase etRaoul-Rochette, membres de 
la commission scientiflque de FAIgérie, admettent, eux aussi, que 
ce monument est le tombeau du roi Juba et de la reine Sélène. 
Qu'on lise attentivement Mêla qui, de même que Strabon, a donné 
une description fidèle et exacte des pays qu'il a parcourus, et 
Fon se convaincra que sur cette question il est digne de la con- 
fiance des lecteui's les plus difficiles. Sa géographie était tellement 
admirée au quatorzième siècle, quHermalaûs Barbaro, écrivain 
vénitien, l'appelle un livre d'or. 

Ce qui achève de nous prouver que ce tombeau a été élevé du 
temps de Juba, ce sont les pierres de taille, colonnes, chapiteaux, 
entablements, couchés au pied du mausolée, et dont l'architec- 
ture est la même que celle qui a présidé à la construction de Julia 
et à celle du tombeau. 

Quelques savants ont voulu voir dans le Koubber-el-Roumiah 
le tombeau de Siphax, fuyant après la défaite d'Annibal à Zama, 
202 ans avant Jésus-Christ. Cette opinion ne s'appuie que sur des 
conjectures personnelles, sans fondement historique. Point de 
texte à invoquer. D'ailleurs, qui ne sait que la capitale de Siphax 
était bien au-delà de Moslaganem? Et, dès lors, n'est-il pas pro- 
bable que ce rival de Massinissa, après le départ du fils d'Amilcar, 
se sera retiré dans ses Etats, où les Romains le laissèrent tran- 
quille? 

Une légende existe qui rend le Koubber-el-Roumiah bien cher 
aux tribus arabes : la tradition leur a appris que les anciens ha- 
bitants de la plaine de la Mitidja et de la Montagne avaient été 
gouvernés par une princesse pieuse et intelligente, consacrant 
son pouvoir et ses richesses à faire le bonheur de ses sujets. 

Un jour, ceux-ci, désirant se hVrer à un repos complet, aban- 
donnent la culture de leurs terres et viennent prier la reine de 
demander pour eux à Dieu d'abondantes richesses. Elle veut les 
renvoyer, elle cherche à leur faire comprendre que la seule rî- 
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cbesse qui peut ks reudrc très- heureux^ c'est la culture de ces 
terres qu'ils ne yeulent plus labourer. Us persisteut^ alors œtte 
pieuse souveraine implore le Seigneur, et sa prière est exaucée* 
Bientôt le ciel se couvre d'épais nuages, le tonnerre gronde, une 
grêle de pierres précieuses et de globules d'or couvre le sol* Les 
habitants, connus sous le nom de Mazices, se croient les plus for<* 
tu nés des mortels. Ils ramassent ces trésors et les cachent. Ce^ 
pendant, la terre restant inculte, la disette se fait sentir, et. le 
peuple, comme au temps de Moïse^se rend, de nouveau» vers son 
chef. La reine leur fait entendre que le ciel est irrité contre eux 
et que, s'il a exaucé sa prière, ce n'a été que pour les punir ; elle 
ajoute que le Seigneur lui a révélé que, s'ils veulent se soumettre, 
il rendra, de nouveau, leurs terres fertiles et leur donnera de 
belles récoltes. Tous se soumirent; alors la reine leur ordonna 
d'aller porter dans un puits, au milieu des montagnes et à peu de 
distance de la mer, toutes les pierres précieuses et tout Tor qu'ils 
avaient recueillis, et de les jeter dans le gouffre qu'ils comble- 
raient ensuite avec des pierres et de la terre, lui promettant d'à* 
vance, sous la foi du serment, de ne jamais les reprendre. 

Ils obéirent, et aussitôt la reine leur donna à tous du blé; ils 
labourèrent, ils ensemencèrent leurs champs, il y eut des pluies 
abondantes et les récoltes furent magnifiques [tendant de longues 
années. Cette illustre princesse, voyant venir sa fin, fit jurer à ses 
sujets de l'ensevelir sur les trésors enfouis, de lui élever là un 
monument et surtout de ne jamais troubler le lepos de sa tombe. 
Ils tinrent leur serment. 

Sélène fut-elle aimée, adorée et regrettée de ses sujets? L'his- 
toire ne le dit pas. 

Marmol raconte que, versai 555, un des successeurs de Keïr-ed- 
Din, S'alah-Reis, voulut rechercher ces trésors; il partit d'Alger 
avec une petite armée et des esclaves chrétiens, vint asseoir son 
camp au pied du mausolée, et fit immédiatement commencer les 
fouilles. Aux premiers coups de pioche, il en sortit des essaims 
de guêpes, qui livrèrent un combat terrible aux travailleurs et 
aux soldats; chacune de leurs piqûres donnait la mort. S'alah- 
Reîs épouvanté leva le camp et alla se cacher dans son palais, 
où il commanda des prières pour apaiser les mânes de l'ancienne 
bienfaitrice de son royaume. 

Si S'alah-Reîs fût |»arvenu à visiter le fond du mausolée, nou- 
veau Darius, il n'eût peut-être trouvé, sur des ossements en pous- 
sière, qu'une seconde inscription de Nitocris : Si tu frétais pas 
insatiabley lu n'aurais pas violé ma sépulture/ 

Au pied du tombeau de la reine, s'étend un lac, du nom d'Al^ 
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loula, ayant six kilomëtres de long^ dur deux de large. Suivant la 
tradition^ seâ eau* ont été colorées par le sang d*un nouveau 
serpent Pithon, qui avait reçu la mission de protéger le sépulcre. 
Il nedevalt vivre que d^herbe; cependant, un jour, le reptile quitté 
lo monument à la garde duquel il a été préposé, descend dan^ la 
plaine et dévore les troupeaux des habitants. Le peuple épouvanté 
conjure le ciel de le délivrer du monstre j aussitôt la foudre lé 
toe^ et le terrain, noirci par son sang^ se change en lac. 

BUdab, le l«r avril 1856. 

J.-B. DtJPLAT^ 
Pharmacien en chef de l'hôtiital de Blidabi 



MADAGASCAR. 

GÉOGRAPHIE I POPULATION , COMMERCE. 

Au milieu des graves préoccupations excitées par la conclusion 
de la paix , les derniers événements de Madagascar sont venus 
encore une fois attirer Tattention de la France du côté da 
rOcéan indien. C'est que le nouvel attentat dont vient d'être le 
théâtre la côte de la grande ile africaine, réveille le souvenir assez 
triste de crimes encore demeurés impunis, d'efforts restés infruc- 
tueux. Le grand problème du percement de l'isthme de Suez 
£youte aujourd'hui un intérêt de plus à la question et donne ua 
nouvel attrait au projet, tant de fois repris et abandonné , de 
fonder à Madagascar un établissement sérieux et durable. 

Y a-t-il donc intérêt pour nous à prendre définitivement pied 
sur ce pays lointain? Quelles seraient les difficulés à vaincre 
dans une telle entreprise ? quels en seraient les résultats 1 — Nous 
ne nous proposons point ici de faire de la propagande en faveur 
de cette idée, encore moins de la combattre. Notre but, plus 
simple, est de rappeler les principaux arguments produits dans 
la question, le lecteur se décidera ensuite d'après ses impressions 
personnelles. 

Quelques mots d^abord sur l'ile elle-même, sa position géogra- 
phique, ses habitants, son passé. 

e L'Ile de Madagascar, dont on prétend que le iiom indigène 
est Madécassej peut, dit Malte-Brun, réclamer sa part dans les 
traditions parvenues aux Grecs et aux Romains sur Timmense 
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Tapfobafie qtii^ selon le récit des indigènes, se trouvait si reculée) 
au sud^que Ton n^y apercevait ni TOurse ni les Pléiades^ et a que \% 
a soleil y paraissait se lever à gauche. x> Ces traits, ainsi que le^ 
dimensions et le grand lac, situé au centre de rUe, convienneni 
à Madagascar, tandis que les latitudes indiquées par Ptolémée 
s'appliquent à Sumatra, et que toutes tes autres circonstances 
nous ramènent à Ceylan. On croit cependant que c'est cette île 
qui est indiquée sous le nom de Menuthias, dans le périple de la 
mer Erythrée^ et que c'est elle aussi qui, dans Pline, est appelée 
Carné. Les Arabes la visitèrent probablement dès leurs premiers 
voyages aux Indes et longtemps avant Mahomet. Us lui donuèrent 
le nom de Serendib , qui est aussi celui par lequel ils désignent 
Ceylan. Toutefois, la première notion certaine nous en a étë 
transmise par Marco-Polo. Les Portugais, qui la découvrirent 
en 1506, sous les ordres de Lorenzo Alméida, lui donnèrent là 
nom de Saint- Laurent; les Français, sous Henri IV, rappelèrent 
tle Datiphiné. 

<x Longue de près de 350 lieues , large de 85 et, dans quelques 
endroits, de 120, cette île parait avoir 32,000 lieues carrées de sur- 
face. On y remarque quatre caps principaux : le cap d'Ambrq, à 
son extrémité septentrionale, le cap Sainle-Harie, à Textrémité 
opposée, le cap Saint-Félix, à l'occident, et le cap Est, au point le 
plus oriental. Quoique comprise presque entièrement dans ]^ 
zone torride, elle offre, grâce à l'élévation du sol, la plus agréabto 
variété des saisons^ et jouit, en partie, de tous les avantages des 
climats tempérés. Une chaîne de montagnes^ haute de 2,500 à 
3,500 mètres, la parcourt, du nord au sud, en formant, au 
mibeu. le haut et vaste plateau d'Ankova, qu'habitent les Ovas» 
les dominateurs actuels de l'île. Cette chaîne de montagnes porter 
au nord, le nom d'Ambohisteniène ou d'Anquiripy; au centie^ 
celui de Béfour, et au sud> celui d'Ambotismènes ou Botismines* 
Elle donne naissance à une multitude de rivières poissonneuses 
sujettes à des débordements périodiques ; les plus considérables 
sont le Sango, le Darmouth ou Onglahù le Mamiatre et le Botêler, 
sur le versant occidental; le Manan%ari elle Manangara^ sur 
l'oriental. UAndévourafUê est navigable pour des pirogues l'es- 
pace de 35 lieiies. Le HangouroUf l'une des plus belles, sort du lac 
d'Ant$ianaxe, qui peut avoir 25 lieues de circonférence, hà plu- 
part de ces rivières tombent en belles cascades, mais celles qui 
appartiennent au versant oriental, ont leurs embouchures barrées 
par des bancs de sable. En outre, elles sont généralement peu pro* 
fondes. Quatre autres lacs , le Bassoi-Bé, le BasMoi-MasMaïe^ 1'/- 
rangue et le No$$i-Bé, prolongent la côte de l'est en communi- 
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quant entre eux. Le dernier surtout ferait un excellent port, n 
l'on pouvait percer la langue de terre qui le sépare de TOcéan. 
Mais il serait à craindre que la mer ne formât bientôt une nou- 
velle barre. Les lacs stagnants y rendent le climat insalubre. 

« Plusieurs baies et rades disséminées sur la même côte avaient 
souvent attiré l'attention du gouvernement français depuis 
Henri IV, qui, le premier, projeta d'occuper la partie du sud-est, 
en y construisant, dans Tanse Dauphine^ le fort Dauphin aujour- 
d'hui ruiné. Dans le siècle passé, Cossigny, et après lui Beniowski, 
tentèrent des établissements au nord-est de Hle, dans la su- 
perbe baie d'Antongil. Celle de Sainte-Luce, au nord de Fanse 
Dauphine, a été explorée encore en 1787 par M. Lislet Geoffroy. Les 
places de Foulpointe et de Tamatave , situées presque au milieu 
de la côte, n'ont jamais cessé d'être fréquentées par les Français, 
qui en tiraient des objets de première nécessité pour leurs colo- 
nies de rile-de-France et de Bourbon. Los vaisseaux anglais ont 
rhabitude de relâcherdans la baie de Sain('Augu$tin,ei dans celle 
de Diégo-Souarez. Le port Louquèz, entre la baie d'Antongil et 
le cap d'Ambre, est excellent et capable de recevoir des flottes en- 
tières; les Anglais qui l'ont examiné, vantent la salubrité du cli- 
mat des environs, où l'on ne connaît pas les ouragans. » 

Llle de Madagascar est aujourd'hui habitée par plusieurs peu- 
ples d'origines différentes , appartenant aux races cafre , arabe et 
malaise. Les principaux sont : 

Les AntùvareSy sur la côte orientale, autour de la baie d'An- 
tongil , depuis le cap d'Ambre jusqu'à Tintingue. Il se fait un 
grand commerce sur cette côte bien cultivée et fertile en riz, 
dont on pourrait exporter trois millions pesant chaque année. 
Tintingue a un port très-sûr, quoique d'un accès difficile, à l'em- 
bouchure du Manangara, et pourrait devenir le centre d'une co- 
lonie importante. En face, à 16 kilomètres vers le nord, se trouve 
notre colonie de Sainte-Marie. 

LesBetsimsarats, au sud des Antavares. C'est sur leur côte que 
se trouvent Foulpointe et Tamatave, où nous avions des établisse- 
ments. A Tamatave se fait un grand commerce de bestiaux. 

Les Betanimènes et les Antaœimes habitent le sud ; les premiers 
industrieux et hospitaliers, les autres livrés au brigandage. En- 
suite viennent les Antambasses , les Antanosses et les Antam- 
bamvOHlê, 

A l'intérieur, les Antsianaxes habitent Un pays, qui, en raison 
de sa salubrité, pourrait devenir le si^ d'un établissement euro- 
I)éen. Les Bezofnzons et les Anlancayes, présentent de grands 
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points de ressemblance avec les Ovas. Ceux-ci, au centre de TilCj 
habitent un plateau où Ton respire un air Irès-pur. Tout leur 
pays est bien peuplé. Leur capitale, Tananarive, dans la pro- 
vince d'Smirney contient environ 40,000 habitants. Elle est for- 
tifiée , niais d'une manière insuffisante , et renferme quelques 
établissements publics, un collège, des écoles, une imprimerie, 
destinée à répandre la Bible chez les Madécasses, et un palais bâli 
par un architecte français, M. Legros. La domination des Ovas 
embrasse les deux tiers de llle. 

Sur la côte occidentale s'étendait autrefois le royaume des Séka* 
laves, aujourd'hui presque entièrement soumis aux Ovas. Ce 
pays, couvert de prairies, nourrit une quantité considérable de 
bestiaux ; cependant, les terres en sont bie^ moins fertiles que 
celles du versant oriental. Bon^betok, sur le canal de Hozambiqua^ 
fait un commerce assez considérable avec les Arabes et les autres 
peuples de la côte africaine. Les Sékalaves ont toujours été les 
alliés de la France, et beaucoup d'entre eux ont émigré aux Co- 
mores depuis que nous nous y sommes établis ; on pourrait tirer 
iin excellent parti de leur amitié. Le chiffre total de la popula^ 
tion de Madagascar, sur lequel on n*a que des données fort in* 
certaines, peut varier entre 2 et 3 millions d'habitants. 

Madagascar fut, pour la première fois, visité par les Français 
sous le règne de Henri IV; toutefois, Richelieu fut le premier qui 
songea sérieusement à mettre à profit les merveilleuses ressources 
de cette île magnifique, et le 24 juin 1642, des tettres-pdtentes de 
Louis XIII proclamèrent la souveraineté de la France sur Mada- 
gascar. 

La colonisation, depuis cette époque, subit bien des vicissitudes, 
sans toutefois que jamais des prétentions rivales vinssent mettre 
en doute les droits de la France. Louis XIV confirma les lettres- 
patentes accordées par son père, et, plus tard, en 1686, à la 
suite du massacre des Français à Fort-Dauphin, il annexa défini^ 
tivement Madagascar à la couronne de France. 

Ses successeurs et les gouvernements qui suivirent la Révolu- 
tion, ne cessèrent de s'occuper de Madagascar; et jusqu'à ce jour, 
plusieurs expéditions ont élé successivement préparées pour re- 
prendre sur une plus grande échelle le projet de Richelieu et de 
Louis XrV. Mais ils n'ont amené en définitive d'autre résultat que 
la prise de possession de quelques-unes des Comores. Nous n'a- 
vons pas à nous occuper des événements qui suivirent 1830. Ces 
temps sont passés. Nous avons repris le rang que nous devons 
occuper, et toutes les nations avec lesquelles nous pouvons nous 
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trouyer en contact ont compris que tous les pavillons ont un 
égal droit à se promener sur les mers. 

L^esprit de souveraineté , l'animus domini , n'a pas cessé 
d'exister de la part de la France sur Madagascar. Il y a plus, 
celte lie n'a pas un înslant cessé, depuis Louis XIV, d'être une 
annexe dé la couronne. Ce droit n'a été combattu par personne, 
aucune prétention rivale ne Ta contesté, et quoique, à plusieurs 
intervalles, nous n'ayons pas possédé de fait cette terre, nous 
n'avons jamais renoncé à notre droit. Celte propriété non înter- 
rornpue de 200 ans , à travers toutes leû vicissitudes des révo- 
lutions, est encore pleinement admise aujourd'hui. 

Ce n'est ptts d'ailleurs pour la première fois que cette question 
est sotilevée; à plusieurs reprises déjà elle a passionné bien des 
imaginations, elle a été l'objet de bien des études sérieuses. Cha- 
que fois, led colons des Hascarègnes (la Réunion et Maurice) oht, 
comme ils le font^ appuyé les projets de colonisation de tous leurs 
efforts, et de leurs pressantes adresses àii gouvernement. Ces 
mêmes projets ont été aussi, d'autre part, vivement combattus. 
Les mêmes raisons pour et contre sont toujours, en grande partie, 
invoquées; d'autres moins importantes sont venues s'y ajouter; 
ce sont tous ces arguments qile nous nous sommés imposé la 
lâche d^examiner ici. 

Une difficulté très-sérieuse se présentd tout d'abord. EUè a n 
source dans nos relations diplomatiques avec l'Angleterre mirtoai. 
Il ne rentre pas dans le plan de ce recueil de traiter cette quet^ 
lion , qui est toute du domaine de la politique. Nous nous con-^ 
tenterons de rappeler aux lecteurs les adresses envoyées par les 
colons de Bourbon au gouvernement, notamment cdîle qui 
fut publiée dans la Revue de rOrient du 6 septembre 1847. Qu'il 
nous suffise de rappeler un fait qui appartient à Tbistoire : 

a En 1816, le gouverneur de Maurice, VL Farquhari interpré- 
tant à son gré le traité de Paris du 30 mai 1814, prétend que 
TAngleterre est substituée à la France dans tous ses droits mt 
Madagascar; de cette substitution il fait aussitôt dériver un droit 
de souveraineté sans limite. 

a Le 25 mai 1816, il écrit à tous les administrateurs généraux 
de Bourbon, pour leur faire connaître que son gouvernement se 
réserve le commerce exclusif de Madagascar ; il leur notUoi ea 
conséquence, que nos traitants ne seront plus reçus à Madagascar 
qu'fi titre précaire, et munis de licences délivrées par le gouver- 
nement anglais. 

« Cette étrange sommation est transmise immédiatement au 
gouvernement de la métropole : aussitôt une vive discussion 
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s^élève entre les deux cabinets. Le droit était trop évident : 
TÀngleterre fut obligée de céder et de reconnaître que Madagas- 
car ne pouvait pas être une annexe de Maurice» et devait nous 
être restitué^ comme tous les autres établissements que nous 
possédions au i""' janvier 1792, et qui n^avaient pas été lormelle- 
ment exceptés. 

a En conséquence^ le cabinet de Saint-James donna des ordres 
pour que le gouvernement de Maurice se désisfât de toutes ses 
prétentions; les troupes qui avaient été envoyées furent rap- 
pelées, et retnplacées par des détachements de la garnison de 
Bourbon 1. » 

Cette question écartée, noua nous trouvons face à fece avec des 
difficultés matérielles immenses : Féloignement, le climat, la ré- 
sistance des peuplades indigènes nous opposent autant d'obstacles. 
Madagascar est situé à environ 16,000 kilomètres, 90 Jours du 
port de Brest, par le cap de Bonne-Espérance; on calcule de 
prime - abord la dépense qu'occasionnerait l'envoi d'un corps 
expéditionnaire sur un point aussi éloigné, et qui devrait être sans 
cesse ravitaillé. Voilà un obstacle qui parle assez haut; nous ne 
nous y appesantirons {^oint; mais il faut tenir Compte aussi dô 
Favantage que nous présenteraiédt nos établissetnetlis déjà 
existante dans ces parages. 

La question principale à envisager étant celle d\in point 
d'appui, d'une base d'opération, Mayolte et Silinte'^Marié de Ma- 
dagascar nous présentent^ à droite et à gauchede la côté tiord, des 
points de débarquement etdc ravitaillement Idngtetnpâ cherchés 
danë ées itiers et que la nature a refusés à notre colonie de la 
Réunion. Là rade Zaond^i à Mayotte, celle de Hdteville à Nossi- 
^é, peuvent facilement recevoif une escadre. Celle de Sainte- 
Marie présente les mêmes avantages. Ce sont là des circonstances 
qui peuvent atténuer beaucoup les difficultés de l'entreprise. 

Le climat de Madagascar jouit d'une réputation universelle 
d'insalubrité, a Le climat dé Madagascar, dit Malte^Brtin, est 
comtne celui de tous lés pays intertropicaux, chaud, humide et 
débilitant pour leë Européens. L'intérieut et principalement le 
plateau d'Aukova jouissent d'une réputation tnéritée de salubrité; 
mais 11 n'en est pas de même des côtes, où les rizièf*ës, les marais 
de l'est et de l'ouest, et les plaines de vasd altemattvetnënt cou- 
vertes et découvertes, font régnei* la fièvre intermittente, prin- 
cipal obstacle contre lequel sont venues échouer les tentatives 

^ Mmm$dêFOtieni, septeœb. iUl, p. iS9 et saiy. 
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d'établissement que les Européens ont failes dans ce pays depuis 
environ deux siècles. Une seule nuit passée à terre suffit souvent 
pour mettre le blanc et l'Ova des hauts plateaux aux prises avec 
cette maladie, qui ruine le moral et le physique. L'hivernage ou 
la saison des pluies^ des orages etdes plus grandes chaleurs, y dure 
depuis décembre jusqu'en mai. Février et mars sont les mois 
pendant lesquels les Européens sont les plus exposés à Tinfluence 
pernicieuse de celte température. 

Ce climat meurtrier, outre le danger qui lui est inhérent^ sera 
donc une nouvelle cause de dépenses énormes; car, pour rendre 
salubres les côtes où se trouvent les meilleurs ports, il faudra de 
vastes travaux hydrauliques. A ces travaux pourraient être em- 
ployés utilement, aussi bien que les naturels, les coulis indiens 
et les engagés chinois dout le tempérament résiste sans peine à 
la culture des rizières les plus malsaines. Quel n^était par l'effroi 
qu'inspirait naguère le climat de l'Australie, placée dans une po- 
sition identique à celle de Madagascar 1 Et cependant, on en a 
triomphé. Bouffarik et le Sig n'étaient- ils pas, au commencement 
de notre occupation algérienne, des nécropoles où venaient s'en- 
sevelir des masses d'infortunés colons ? Ce sont aujourd'hui les 
cantons les plus fertiles et les plus salubres de la côte. 

Restent enûn les difficultés matérielles de la conquête. 

Les Ovas sont aujourd'hui maîtres de la majeure partie de l'île. 
Les premières bandes d'entre eux qui arrivèrent à Madagascar 
sortaient des îles de la Sonde; ils sont, par conséquent, d'origiue 
malaise. Leur arrivée fut le signal des premiers désastres qu'é- 
prouvèrent nos traitants, nos colons, eX le massacre de Foulpointe 
(1754), devient le i»:élude de cette série d'avanies qu'ils eurent à 
subir jusqu'au dernier crime qui attend vengeance. Les nouveaux 
venus furent bientôt renforcés par d'incessantes migrations de . 
pirates malais qui , repoussés des côtes par les établi3sements 
français, s'établirent définitivement sur le plateau central d'où 
ils travaillèrent à la soumission des autres tribus. Cependant 
leurs succès ne datent que du commencement de ce siècle. Alors 
parut un hpmme auquel on ne peut méconnaître un certain 
génie, Radama. Son premier soin fut de se oréer une armée; il 
lui donna des fusils achetés aux Européens, des canons , et prit 
à son service des officiers européens qui formèrent ses soldats à 
la discipline militaire, au maniement de leurs nouvelles armes. 
En peu d'années, la plus grande partie du territoire madécasse 
fut soumis. Radama voulait «créer à Madagascar une nationalité 
forte et vigoureuse, entourée de tout le prestige des arts, secondée 
de toutes les ressources de lasçienqe et de l'induçtriç^ capable, en 



Digitized by VjOOQ IC 



— 525 — . 
un mot, de se suffire à elte-méme.... Dans ce but ^ il appela à 
lui des architectes^ des artistes et des savants de tous les pays ; il 
envoya des sujets intelligents prendre chez nous des notions de 
toutes sortes; il fonda des collèges supérieurs d'où sortaient des 
matires qui allaient répandre, en langue arabe, Tinstruction 
sur toutes les parties de son royaume; il créa des écoles d'un 
degré inférieur pour la jeunesse des deux sexes; il élablil, au 
centre de son empire des fabriques d'armes et de poudre, des 
fonderies, des imprimeries même, où s'éditèrent, en arabe, 
des traductions d^ouvrages utiles, et notamment une bible.... » 

Tel est le tableau un peu pompeux et empreint d'une visible 
exagération que fait des réformes de Radama un voyageur qui 
a étudié de près la situation de Madagascar <. Mais les magni- 
fiques projet» du roi ova n'eurent malheureusement pas de suite. 
Radama périt assassiné par Ranavalo-Manjoka, princesse du 
sang royal, qu'une conspiration éleva au trône (1828). Laissons 
parler l'auteur cité : 

« Depuis la mort de Radama, les choses ont peu changé à Ma- 
dagascar; de toule son œuvre, il n'y a eu de retranché que la 
libre admission des étrangers dans l'intérieur du pays et dans les 
affaires de l'Etat, et la large part qu'il avait faite aux idées et aux 
mœurs de l'Europe, à cette belle civilisation française qui fut 
l'admiration et Pambition de toute sa vie. Hais ses fondations les 
plus précieuses, ses collèges, ses écoles, ses fabriques, ses impri- 
meries, tout cela a survécu à son auteur. Seulement, toute 
impulsion nouvelle manquant , le mouvement ascendant s^est 
arrêté, et les choses sont demeurées stationnaires à une seule 
exception près. S'ils avaient trouvé que leur roi innovait dange- 
reusement sous certains rapports, les chefs ovas avaient su, en 
-même temps, apprécierrexcellente organisationqu'ilavait donnée 
à son armée. Sachant bien que leur domination repose sur Ih 
puissance des armes, ils ont donc eu soin de suivre fidèlement 
et même de perfectionner son système militaire, et ils possèdent 
aujourd'hui (1845) plus de 40,000 hommes de troupes régulières, 
parfaitement exercées et équipées à l'européenne, infanterie, ca- 
valerie , artillerie , troupes naturellement braves comme tous 
les Malais, aguerries d'ailleurs par les combats continuels qu'elles 
livrentmox peuplades encore insoumises. 

« A ces forces régulières recrutées, tK)ur les officiers et la plus 
grande partie des soldats, dans la population ova proprement dite, 

* Madagascar, Situation actuelle, par Ed. Vidal, Bordeaux, 1845, p. 33 et 
suiv. 
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qui ne veut, avec raison, laisser qu'à eUe-même le soin de sa dé- 
fense, et qui sent le besoin d'imposer par une ferme contenance, 
il faut ajouter environ 20,000 hommes irréguliers, armés de 
lances elde flèches, tirés des autres tribus dominées, dont le fa- 
natisme invétéré assure la fidélité à leurs maîtres. C'est avec ces 
moyens quUme nation de 200,000 âmes, car on peut évaluer à ce 
chiflft*e la population ova, tient en respect le vaste territoire ma- 
décasse et sait y entretenir à son profit une abnégation si abso- 
lue, qu'il n'est pas rare de voir, au milieu d'une peuplade de 
quelques cents Malgaches, une faible escouade d'Ovas venir 
sagayer de sang-froid, pour la plus légère infraction, quinze ou 
vingt malheureux qui meurent en criant avec un enthousiasme 
frénétique : Vive la reine l la reine le veut! 

« Quant nux reniparts qui entourent quelques-unes de leurs 
villes, et notamment Tapanarive , leur capitale ; quant aux forts 
qu'ils ont élevés sur plusieurs points delà côte, ils sont d'une 
faiblesse peu commune, mal combinés et mal bâtis , iocaiables 
de résister au canon européen. Comme tous les Asiatiques, ces 
peuples sont d'une ignorance extrême et d'une incap^ité in- 
croyable dans l'art des fortifications, » 

Ce tableau montre tous les côtés faibles de la puissance ova. 
L'administration dure et tyrannique de Ranavalo lui crée de 
nombreux ennemis tant à l'iptérieur qu'à l'extérieur* On mt 
combien est prémve la domination de 200,000 Ovas sur plus de 
2 millions d'hommes. Aussi la plupart des tribus ne pont-eUes 
soumises qu'en apparence, et ont-elles plus d'une fois soUictté 
l'appui de la France poqr se soulever, l«e9 Sekalaves, nos anciens 
^jiés, ont émigré aux Comores et aux iles voisines. D'autres tribus 
u'attendent qu'une occasioq pour se soustraire 4 U dominatinn 
ova. Elles forment une population naturellement énergique, que 
ses qualités font rechercher par les colons des Ues voisines, 
comme de beaucoup supérieure aux engagés indiens et chinois 
pour les cultures pénibles et souvent malsaines des rivières et 
des cannes à sucre. Ce seraient donc de pr^ieux alliés et ensuite 
d'excellents colons, qui nous demeureraient attachés» 

Tel est le tableau des difficultés que présente une expédition à 
Madagascar. Nous examinerons bientôt si les avantages qu'elle 
promet peuvent faire pencher )a balance en sa faveur 
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MÉLANGES ET NOUVELLES, 



RUSAIS -^ ^mieignwïenii maritimes et giograpMques. — On ter- 
mine ^ GroiïdfauU l'armement d'une flottille destinée aux établiaeements 
de rArnéFique et de TAsie nisae. L'^isemble des iSovces maritimes 
affectées aux possessions de cette partie du m<Nide formera un total 
de 45 navires de ^erre, dont la moitié comprendra des bâtiments 
d*un rang inférieur destinés q)éGialement à la navigation locale, qui 
va prendre une grande extension. 

L'amirauté vi^t de recevoir communication d'un document qui 
attire l'attention des oflOciers de la marine et des savants. C'est une 
carte maniisente oantesaat la levée exacte du cours du fleuve Amour, 
qI^ des préoccupations de tous les géographes. BUe remplacera avec 
avantage la carte de Muilar, remontant à 1140, qui était unique jusqu'à 
ce moment, et très-fiautive. 

\jd nouveau travail, exécuté par la commission sdentiâque envoyée 
eu Asie par l'empsKur Nicolas, au commencement de la dernière 
guerre, vient seulement d'être achevé. H contient des déterminations 
entièrement nouvelles. 

Il fixe Qu f&^ le point exact où l'Amour entre dans les possessions 
russes, et détermine, d'après les éléments fournis par les travaux 
chinois, la longueur totale du cours du fleuve, qui, rechute ea mesures 
françaises, est de 2,800 kilomètres. 

L'Amour prend sa source dans les monts Kentat, situés ea Mongolie, 
va^te région de l'empire chinois. A sa naissance, il reçoit le nom de 
fleuve d'Onoq, et ce n'est qu'après s'être grossi des eaux de llngada, 
près de Nert(^ins]^, qu'il change ce nom ^i celui de fleuve Amour ou 
Séghalieu-Oula, qui, en langue mantchoue, signifie rivière noire. Sous 
ce pQuveau nom , il reçoit encore les eaux de deux autres grands 
fleuves, le Chuntungian et l'Insouri, et se jette dans la mer d'Okhotsk 
en formant un grand golfe, fermé à Test par l'ile Séghalien, et qui, au 
midi, communique par un étrmt canal avec la mer de Corée ou la 
Manche Tartarie. 

Les parties les plus orientalea de la ^bérie cwnprennent la province 
d'Okhotsk, la terre de Tchoukhot^ et le Kamtchatka. La mer d'Okhotsk, 
qui côtoie ces terres, a 2,200 kilomètres de long sur l ,260 dans sa plus 
grande largeur. Ses principaux cours d'eau sont, au nord, la Penjina, 
et au sud le fleuve Amour ou Séghalien, dont nous venons de parler. 
La navigation de la mer d'Okhostk est sûre et facile ; mais elle n'est 
pas de longue durée, p^rce que cette mer gèle pendsjit cinq mois de 
Tannée, du 15 novembre au 15 avril. 

La commission scientifique envoyée par Tempereur Nicolas a remonté 
TAmour au-dessus de la Sibérie, et elle a trouvé que les rives de ce 
beau fleuve contenaient de magnifiques forêts, des minéraux, des 
végétaux et des animaux dont on pourrait tirer un gnind parti. Des 
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échantillons de œs différents produits ont été envoyés à Irkhoutsk, 
pour être diriges de là sur Saint-Pétersbourg et être soumis à Tezamen 
de TAcadémie des sciences et de l'amirauté. 

Plusieurs des navires en ce moment à CroQstadt sont destinés à 
entrer dans la mer d'Okhotsk, pour naviguer ensuite sur T Amour, 
qui renferme peu de passages difficiles. Si cette entreprise se réalise, 
elle sera d'un intérêt très-grand pour la géographie hydrographique. 

Lu même correspondance mentionne un fait dont les gouverneurs 
d'Irkoutsk et de Tobolks ont cm devoir donner avis à Saint-Pétera- 
bourg. Malgré les moyens d'action dont disposent les autorités russes, 
les habitants de la Sibérie, soumis aujoiwd'hui à une fièvre califor- 
nienne, abandonnent tous leurs travaux pour se livrer à la recherche 
de l'or. Cette tendance est d'autant plus malheureuse , que, par suite 
de la guerre civile qui a interrompu les rapports entre le Céleste- 
Empire et le royaume d'Annan, jamais le moment n'a été plus fiivorable 
pour développer les relations commerciales entre la Russie et la Chine. 
Le marché de Kiakhta, situé sur la frontière des deux pays, et fréquenté 
par les Chinois, prend chaque jour plus d'importance, et les négociants 
russes y trouvent un excellent débouché pour leurs produits. 

(Moniteur de la flotte.) 

Turquie. — Adresse de la dépiUcUion drcassienne, — « A S. M. I. 
le sultan. Les signataires de cette pétition ont l'honneur d'exposer que, 
quoique vous ayez été de tout temps notre padischah, notre limiière, 
la source de notre bonheur et notre refuge, l'invasion du Russe mau- 
dit nous a placés sous sa domination tyrannique et nous a infligé les 
plus grands maux. Le lever du soleil est attendu dès le moment du 
coucher et ne peut manquer; de même nous n'avons pas obéi à ses 
discours ni à ses manoeuvres , et son or n'a pu nous corrompre, bien 
que nous ayons eu beaucoup à souffrir de sa tyrannie. Nous n'avons 
pas cessé, nous et nos fils, d'opposer notre vie à sa puissance, et nous 
avons atteint le temps actuel , avec l'aide de Dieu, en combattant de 
jour et de nuit, comme tout le monde le sait. Grâce au ciel, la lumière 
du soleil impérial respl^dit, ainsi que nous le désirions ardemment, et 
répand son édat sur tous les musuhnans et notamment les Circassiens. 

« Que le Dieu tout-puissant préserve, par notre saint prophète, votre 
personne impériale de tous les maux de ce monde et vous donne une 
victoire complète sur vos ennemis l Un proverbe dit, depuis un temps 
immémorial, que Jamais on ne doit abandonner une ancienne coutume : 
nous nous sommes conformés aux usages de notre pays , à nos lois 
invariaUes, après avoir prêté serment à Dieu, et il y a 29 ou 30 ans 
votre serviteur Lanzade-Sefer-Bas a choisi douze députés parmi les 
douze triibus de la Circasarie, et a donné à chacun d'eux ime lettre et les 
a envoyés à votre Porte impériale pour déclarer que le padischah était 
notre seule lumière, la seule soimîe de notre salut, notre unique 
seigneur et maître , et que nous ne voulions pas nous séparer de lui. 
Depuis ce temps, nous étions toujours restés fidèles à la vraie religion 
sfcà l'empim quand nous vîmes arriver à Anapa un dignitaire ch irgé 
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d'une misssdon en Circassie et muni d'un flrman impérial. Votre supré- 
matie ftit établie en Turquie ; nous nous réjouîmes et nos en&nts chan- 
tèrent des prières pour demander au ciel la prolongation des Jours de 
notre padischah, et nous Jurâmes devant rBtemel que Jamais, Jusqu'au 
Jour du Jugement, nous ne reconnaîtrions un autre maître. 

« Lorsqueéclata la guerre dans laquelle le padischahacombattu contre 
la Russie avec deux des puissances alliées, yqs serviteurs sousignés ont 
combattu également sous les ordres de Sefer-Bas. Comme des bruits 
de paix ontx>énétré chez nous actuellement, et qu*il n'est pas question 
des Circassiens, cette pétition a été rédigée par les diverses tribus cir- 
cassiennes pour déclarer que nous ne voulons pas nous séparer de 
notre padischah; nous Tavons remise aux trois cent cinquante députés 
^8 dans lee tribus ; et, comme toute chose retourne à sa source, nous 
nous sommes adressés à vous, et supplions Votr^ Majesté , en bsisant 
la poustière de vos pieds, d'ordonner que nous soyons placés pour tou- 
jours dans Tombre majestueuse de votre trône impérial. » 

{Gazette d*Âugsbourg,) 

EffU^to* — C<mal McUimoudieh, Compagnie pour la navigation sur 
le NIL — On écrit d'Alexandrie sous la date du 23 mai 1856 : 

On se loue de plusieurs mesures que vient d'accomplir le gouverne- 
ment égyptien. L'un des services les plus utiles qu'il pût nous rendre, 
c'était le curage du canal Mahmoudieh. Ce grand travail a été ter- 
miné avec une rapidité merveilleuse, plus de trois millions de mètres 
cubes de terre ont été déplacés en vingt-deux jours. Nous jouissons 
déjà de ses heureuses conséquences. Nous avons de l'eau excellente à 
une époque de l'année où d'ordinaire nous ne buvons qu'un détestable 
liquide. A l'étiage , Alexandrie en était presque réduite à ses citernes. 
Maintenant qu'on a eu le soin de creuser ce canal au-dessous du ni- 
veau des plus basses eaux , nous sommes assurés d'avoir de l'eau lim- 
pide en tout temps. C'est un avantage immense ; nous réclamions 
inutilement depuis longues années cette amélioration. Elle est accom- 
plie, et nous nous en félicitons. Le vice>roi a inauguré lui-même la 
réouverture du canal ; il a passé le premier l'écluse d'Ulfé , où est la 
prise d'eau du Nil. 

Une compagnie, composée de l'élite des banquiers et des négociants 
d'Alexandrie , vient de se former pour le remorquage des marchan- 
dises sur le Nil. Ce sera une affaire des plus lucratives. Le gouverne- 
ment du vice-roi avait pensé un instant à se la réserver; mais, toute 
réflexion faite , il l'a cédée à l'industrie particulière , et il a bien fkit. 
Des négociants de toutes nations , anglais , français , grecs, italiens, 
autrichiens, etc., y sont entrés, et il est fort probable qu'ils y feront 
de grands bénéfices. La navigation, déjà si active sur le Mahmoudieh, 
le sera bien davantage encore depuis qu'il est curé et approfondi. Celle 
du Nil n'y gagnera pas moins. Cette compagnie est riche, et il est à 
ordre qu'elle ne perdra pas son temps pour commencer ses opérations. 
C'est son intérêt comme celui du public. 

On parie toujours beaucoup du canal de Suez ; et, comme la souscrip* 
ill. 36 
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tion a été doae il y a déjà quelque temps, le public attend avec une 
sorte d'impatience le moment où la compagnie sera définitivement 
constituée. 
Exp«»lil«ii permaneBle 4e» pMidpiiA de rjJi^érle. -- 

S. Exe. M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre , a foit hier 
l'inauguration des nouveaux locaux aflBectés par son ordre, me de 
GreneUe-Saint-Germain , n. 107, à rexposition permanente des ppor 
duits de TAlgérie, utile et intéressante exhibitioQ, où, sans sortir de 
Paris, on peut suivre pas à pas la marche des progfèa agricoles et 
industriels de notre colonie et apprécier rimportai]^ et la variété dei 
richesses qu'elle renferme. 

Les anciennes galeries restent affectées aux produits naturels, agri- 
coles, forestiers, minéralogiques et autres \ une nouvelle galerie, situéa 
au rez-de-chaussée, est destinée à recevoir plus spécialement les o\^é^ 
fabriqués, soit en F^^mce, soit en Algérie, avec les matièrea algérieimes. 
C'est là que les visiteurs trouveront, en n^^bles et en tissua, de riches 
spécimens de la manufecturede Paris, de Lyon, de l'Alsace, du Nord 
et des autres centres manufacturiers, obtenus au moyen des soies, cjes 
cotons, des lins, des bois d'ébénisterie, des marbres de l'Algérie. 

Dans les salles du premier étage, on aperçoit les belles collections de 
bois à ouvrer, de céréales, de cotons et de textiles divers, de tabac, de 
matières colorantes, de produits oléagineux et vinicolçs, de mii^éca^ 
logie, etc., etc. Ailleurs, ce sont les productions delà main-d'œuvre 
arabe, et comme complément, deux petites annexes renfermaqt* 
Tune, une collection commencée d'objets d'histoire naturelle; l'autre 
une bibliothèque où l'on s'appUque à réunir les ouvrages qi^ ont été 
écrits sur l'Algérie. M. le maréchal ministre de la guerre s'est mon- 
tré satisfait du nouvel aspect donné à Texposition algérienne d'wi 
grand nombre de produits , et il a ordonné qu'elle serait désormais 
ouverte au public, comme par le passé, tous les jeudis de cfiaque se- 
maine, à partir du jeudi 15 mai. Les visiteurs seront admis sur la ivé- 
sentation des cartes anciennement (léU vrées» ou au moyen de nouvelles 
cartes distribuées à toutes les personnes qui en feront la demande 
écrite au ministre. 

Ç^Mmlimiloii de fiétff . -^ Le ipouveç^ent de rémigration dans 
les colonies de Sétif, entravé en 18^ par )e souvenir du choléra de 
l'année précédente, a repris son cours depuis quelqiies semaines, aoiiB 
la triple influence de la salubrité parfiaite qui a régné à Sétif %n 1855, 
de la réussite des colons déjà établis sur les lieux» et de la oonâanoe 
financière qui a suivi la conclusion de la paix. 

Quelques ipots suffiront pour rémmaer la situation. 

Le rapport que le conaeil d'administration de la Compagnie a pré- 
senté à l^aasemblée générale des actionnaires en février dernier, annon- 
çi^t que, sur les dix centres de population que la Gon^Nignie s'était 
en,gagée àcréer dansun délai d^ dix ans, en exécution du décret im^ 
périal du 20 avril 1853, elle avait d^jà oonirtruit, à Ut fin de 1654, dnq 
villages, comprenant ua total de 850 maiaoooy et qu'au 91 décembre 
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1855 il l\d restait encore à vendre 138 de ces maisons, ce qui portait à 
112 le nombre de celles acquises par des familles dç colons. Sur ce 
chiffre, et par les motifs développés dans le rapport, les ventes pendant 
Tannée 1855 ne s'élevaient qu'à 16 maisons. 

Mais, depuis rassemblée générale, et ainsi que le rapport le faisait 
pressentir, le mouvement d'émigration s'est prononcé 4'une manière 
beaucoup plus active. De France, de Suisse, de Piémont et de quelque» 
parties de FAllemagne, les demandes ont augmenté et se sont traduites, 
jusqu'à ce jour, par la vente de 131 maisons, indépendamment d'une 
douzaine de demandes pour lesquelles les versemei^ts de fonds ne se 
sont pas encore faits, et qui, par ce motif, ne sont pas présentées 
comme définitives. Ce résultat, obtenu en trois mois, rapproché des 
seize lots vendus en 1855, peut faire apprécier la phase heureuse dans 
laquelle entre la colonisation algérienne. Aussi, la Compagnie se met- 
elle en mesure de continuer de nouveaux villages en 1856. Les géo- 
mètres s'occupent en ce moment, de coAcert avec les autorités locales 
de Sétif, de désigner l'emplacement de ces centres e^; de préparer le 
lotissement des terrains. 

La Compagnie a donc la certitude qu'à Tautomne prochain les cinq 
villages actuellement existants seront entièrement peuplés, et que peux 
quelle va entreprendre trouveront facilement des acquéreurs. La fa- 
veur avec laquelle sont recherchées les maisons et les terres de la Com- 
pagnie est due, en grande partie, à la situation heureuse des colons 
d'Mn-Jmat et de Bouhira, aigourd'hui acclimatés, et qui, forts de leur 
expérience et pleins de confiance dans l'avenir, ont vivement engagé, 
par des lettres, leurs parents et amis à venir les rejoindre. 

Comme témoignage de la prospérité des villages et de leur mouve- 
ment commercial, on peut citer ce &it intéressant, que, depuis quelques 
semaines, un service quotidien de diligences a Ueu entre Sétif et les 
centres voisins, sur des localités encore désertes il y a peu de temps. 

L'empressement avec lequel les émigrants se portent aujourd'hui sur 
Sétif a été ausd facilité, il faut le dire, par diverses comblnaiscHis que 
la Compagnie a encouragées, et qui toutes ont pour but de mettre à la 
portée des cultivateurs les fonds qui leur manquent souvent, et d'éta- 
blir de la sorte un lien entre des émigr^ts aan« fortune et des pro- 
priétaires ou capitalistes qui restent en Europe. De la solidarité des 
intérêts naît la confiance, qui seule engendre le succès. 

En résumé, la réussite de la Compagnie de Sétif parait aujourd'hui 
un fait acquis. 

Le changement opéré récemment dans la constitution intérieure de 
la Compagnie, en \m\ donnant une allure en quelque sorte française, 
est pour elle un nouvel élépaent de succès. L'administf atiou a applaudi 
à cette transformation, et elle est fondée à en attendre l^ meilleurs r^ 
sultats dans l'avenir. (MonUeur, ) 

Ar'CW.- De toutes les villes du Uttoral de TAlgérie, il n^«n est pas 
qui, après Alger, parais^ iq;)pelée, par sa position topographique, k 
un plus bel avenir qu'Ar^w, daQs la province d'Oran. Placée au fond 
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(l*une baie, abritée des vents du large, et oflfrant un bon mouillage, le 
port d'Arzew, dès les premières années de la conquête, paraissait des- 
tiné à devenir une des places les plus importantes de l'Algérie, le dé- 
bouché naturel des produits de la province d'Oran. En effet, pendant 
les premières années de l'occupation française, la ville d'Arzew était, 
en quelque sorte, l'entrepôt commercial de toute la province ; c*était 
là que les Arabes apportaient leurs grains, où le gouvernement et le 
commerce envoyaient leurs navires les chercher pour l'approvisionne- 
ment de la population et de l'armée. Le mouillage d'Arzew est excel- 
lent et offre aux navires un abri sûr, et un refuge aux bâtiments chas- 
sés du mouillage de Mostaganem et de toute la côte, et auxquels le 
mauvais temps ne permet pas l'accès du port de Mers-el-Kebir. 

Cette importance et ce mouvement attirèrent à Arzew une popula- 
tion industrielle assez considérable. On ne tarda pas à voir la nouvelle 
enceinte de la ville se couvrir de maisons. L'industrie locale consistait, 
outre le commerce des grains, dans le travail de l'alfa, dont on faisait 
des cordes, des paniers et des tapis, et dans l'exploitation d'une ma- 
dragrne, dont les produits habilement préparés étaient assez recherchés, 
non seulement en Algérie, mais encore en Europe. 

Cependant, à la suite de la pacification de TAlgérie, l'importance 
d'Arzew diminua d'une manière sensible, et l'invasion du choléra en 
1849 et 1851 porta le découragement dans la population. Cet état de 
choses a duré trois ans. Le commerce était mort. Aujourd'hui, la con- 
fiance commence à renaître. Les habitants se remettent au travail, et 
l'administration ne néglige rien, de son côté, pour encourager cette 
reprise. En outre, on ouvre de bonnes routes qui rendront les commu- 
nications faciles entre cette place et celles de l'intérieur, de Mostaga- 
nem et d'Oran. Il est question de créer de nouveaux villages sur le 
territoire du district, de construire des quais, de créer un lazaret. Tout 
flEdt donc espérer que, dans peu d'années, la vUle d'Arzev^ ne se res- 
sentira plus de la crise qu'elle vient de traverser. 

Rouie* de Médéah à Bei^har. •— Nous extrayons d'une dé- 
pèche du gouverneur général de l'Algérie au ministre de la guerre, en 
date d'Alger, le 30 avril, les passages suivants : 

« J'ai profité du moment où les troupes entreprennent Texécution 
des travaux sur les routes pour me rendre à Boghar. J'ai été parfaitement 
satisMt de tout ce que j'ai vu. La communication de Médéah à Bog- 
har est aigourd*hui parcourue par de nombreuses voitures de roulage, 
lesquelles ne tarderont pas, je l'espère bien, à se rendre jusqu'à Lag- 
houat, en raison des relations commerciales que le bienfait de la paix, 
dans le sud, permet chaque jour de rendre plus fréquentes. 

Des goums nombreux et choisis sont venus à ma rencontre pour 
m'apporter le tribut de leurs félicitations au sujet de la naissance du 
prince impérial ; ils les manifestaient par le cri, nouveau pour eux, de 
Five F empereur! J'ai pu constater ce môme s^itiment de dévouement 
pour l'Empereur dans les villes et les villages que j'ai traversés. 

Les récoltes sont très-belles, et je voudrais que vous puissiez envoyer 
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dans rintéiieur du pays ces publicistes ou ces solliciteurs dlmmenses 
concessions qui appuient leur opinion ou leurs demandes sur les nom- 
breuses terres inctUées du pays arabe. » J. Rottoeb. 



BIBLIOGRAPmE. 

Réflexions «ar l'Alfèrle^ etc.» par M. Baillbt, Rouen, 1856. Id-8. 

L'inftitigable auxiliaire de l'Algérie, M. Baillet, a publié il y a peu 
de mois une nouvelle brochure qui témoigne toujours de sa sympathie 
sans bornes pour notre colonie afWcaine. 

Sous le simple titre de : Réflexions sur t Algérie^ cet opuscule, oeuvra 
d'un esprit sérieux et convaincu» abonde en renseignements curieux, 
empreints d'un caractère pratique, sur l'exposition universelle des pro- 
duits de notre Afrique française ; sur le tissage à la main ; sur les ma- 
chines nouvelles destinées à l'agriculture du pays et sur la nécessité 
de la colonisation. 

M. Baillet insiste particulièrement sur la création de villages dépar- 
tementaux et de colonies agricoles, où les enfants trouvés, cette charge 
si lom^epour TEtat, pourraientôtreplacéset formeraient ime pépinière 
d'agriculteurs susceptibles de rendre plus tard de très-grands services. 

Tout en appelant sur ces idées l'attention du gouvernement et des 
conseils généraux, il réclame aussi leur intervention pour aider à la 
réalisation de sociétés et de compagnies ayant pour but d'augmenter 
la colonisation, de fonder de grandes exploitations rurales, d'étendre 
la culture des terres, d'élever des fermes par voie directe, par voie de 
compagnies en actions, ou au moyen de loteries nationales, dont le 
produit serait affecté à la création de villages, qui ne tarderaient pas 
à être occupés par une population laborieuse. 

Sur un point cependant, le travail de M. Baillet provoque de notre 
part quelques remarques que nous serions coupable d'épargner à sa 
loyauté et à sa bonne foi, par exemple sur l'interdiction en Algérie, 
pendant une cinquantaine d'années, de tout établissement de fabrique 
de drap, de filature de coton, de tissage mécanique, etc. , etc., et ce 
afin de réserver exclusivement à la France toutes ces industries. 

Les bras, il est vrai, sont assez nombreux dans nos grands centres 
manufacturiers jwur qu'il soit sage et prudent de bien réfléchir avant 
de penser à leur créer une concurrence, mais est-ce à dire que, pous- 
sant cette crainte au-delà de toute limite , il faille s'abstenir de doter 
l'Algérie de quelques établissements analogues à ceux que nous pos- 
sédons chez nous? Cîomment voulez- vous qu'un pays nouveau auquel 
nous accordons tous tant de richesses, sous tous les rapports, puisse s'é- 
lever, progresser, tirer parti de ses divers produits et venir ainsi en aide 
à la France qui a fait (M. Baillet le reconnaît) tant de sacrifices pour 
lui, si l'on impose, de prime abord, des bornes exagérées aux premiers 
essors de son développement manufacturier? Vous ne voulez donc 
pas que cette France nouvelle grandisse, vous la condamnez sans pi- 
tié au sevrage, à la tutelle. Laissez-lui au contraire toute liberté d'ac- 
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tions, n'apportez aucune entrave à son allure, à sa marche progres- 
sive, n'arrôtez pas Taccroissement que sa bonne constitution lui pré- 
sage. N'avons-nous pas une administration éclairée, consciencieuse, 
conciliante, qui veille aux intérêts de tous et se fait un devoir sacré de 
protéger les ims et les autres? 

Du reste, pour calmer les craintes de M. Baillât, que demande TAl- 
gérie, si ce n'est les bras qui pourraient devenir inoccupés en France 
par suite des établissements qu'elle aurait créés. Ce sont ces bras qu'elle 
offre d'utiliser dans ses nouvelles febriques, dans ses nouvelles manu- 
factures, afin de les soustraire à la misère et de leur offrir des ressources 
infaillibles pour améliorer leur position. Ne pensez donc pas à apporter 
la moindre restriction aux heureuses tendances que l'Algérie in^ré. 

A part ce reproche que nous nous permettons d'adresser à M. Bail- 
let , son travail est un de ceux qui ne méritent pas d'être passés sous 
silence; il demande au contraire à être étudié sérieusement, proftmdé- 
ment, et voilà pourquoi nous ne saurions trop le recommander à nos 
lecteurs. J. R. Fabbb. 



SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 24 MAI 1856. 
PRÉSIBENGE DE H. AUDIFFRED^ VICE- PRÉSIDENT. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance du 10 mal^ 
dont la rédaction est adoptée. 

M. le président lit une lettre de M. le duc db Dom)EAuviLLE, qui, 
atteint d'une indisposition assez grave, s'excuse de ne pouvoir assister 
à la séance ; ime autre lettre de M. de La Hais d'Essonnbs qui remercie 
la Société de l'avoir admis dans son sein. 

M. le président donne la parole à M. LANaLois pour lire le rapport 
de la commission chargée de rédiger des instructions pour M. Audif- 
fred qui se rend dans les principautés danubiennes ^ 

M. l'abbé Baboès obtient la parole pour lire son rapport sur l'inscrip- 
tion phénicienne du roi de Sidon, Ëschmunazar. 

Le savant professeur mentionne d'abord les diverses opinions émises 
sur l'antiquité du monument. M. Barges remarque que les savants 
qui» les premiers, se sont occupés du déchiffrement de l'inscription, 
n'ont pu obtenir de résultats satisfoisants à cause des nombreuses 
erreurs que contenait la copie qu'ils avaient à leur disposition. Après 
avoir rendu justice au savant mémoire de M. le duc db LutnbS) 
M. Barges donne lecture de la nouvelle traduction de l'inscription prin- 
cipale \ Par la forme des caractères^ M. Barges est porté à ccmsidérer 
la date de l'inscription comme antérieure à Tan 403 avant J.-C. C'est 
probablement à l'époque de la trentième dynastie égyptienne qu'il ikut 

^ Ce rapport sera imprimé dans le numéro de jailiet de hi ftetnie. 
' Celte traduction a déjà été insérée dans la livraison de février 1856 de la 
Berne de V Orient, 
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rapporter Texécution de TiDScription phénicienne qui se trouve gravée 
sur un bloc de basalte noir venant d'Egypte. M. Barges présente les 
conséquences historiques qu'il tire delà connaissance de ce monument. 

Après cette intéressante lecture, MM. Al. Chodzko el Fr. Lbnormant 
présentent à 11. l*abbé Barg^ que!q[«B6 ol^servationê pleines d'intérêt. 

M. Fr. Lbnobmant obtient la parole et propose à la Société de nom- 
mer une commission pour faire un rapport sur Tétat présent des dé- 
couvertes relatives aux antiquités babyloniennes et ninivites, et aux 
déchiffrements des inscriptions gravées sur les briques de Ninive et de 
Babykme, aujourd'hui comparée» à l^éoriture hié?oglyi)hique de l'E- 
gypte antique. 

Cette proposition étant adopfeô, M. le présldeùt nomnleMM. Gàrcin 
BB Tassy, Léon de Rosny et Fk. Lbnormant membres de cette Com- 
mission. 

M . le président accor<Jie la parole à M. Fr. Lbnormant, qui doime des 
détails sur un mémoire sur les périples de la mer Rouge. 

M. GuiLLOux demande la parole et présente à M. LeiKmnant quel- 
ques observations. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ- 
L'Algérie et son avenir, sous la domination ftto(.aiw, pBtt M. L. 
Buvry. 1 vol. In-8. Berlin, 1855. 
La France d'Afrique, par Touzet. In-8. Alger, 185è. 
Réflexions sur l'Algérie, par M. BaUlet. In-8. Rouen, 1856. 
Annuaire de ht Sociélé archéologique de Oonstantine^ «nnée 18G3. 
In-8. Constantine, 1853. 
La séance est levée à neuf hetires el; demie. 

Le secrétaire général^ Yiotor Langlois. 
Approuvé : 
Le président: LARocraBFOuoAULDducDBDouDBAOTiLLB. 

• Séance de commission du ^juin 1856. 

Pbésidenob db m. Garcin Dte Tassy , vtcE-rtiÉsroBNT. 

La commission, après avoir discuté la marche à suivre pour la rédiiction 
du travail demandé par la Société orientale, relativemwt au déchiffre- 
ment des inscriptions cunéiformes babtyloniennes, mni vlstes, etc. ,déeide 
que le r.i(^[)ort sera divisé en deux parties distinctes, comprenant : l"" le 
résumé historique des découvertes faites jusqu*à 6è jour; f* l'ai)erçu 
anidytiqtte des résultats obtenus par les satïolts Arançais «t étrtuigetB. 

M. François Lbnormant est nommé rapporteur, et chargé de rédi- 
ger un premier mémoire avec les renseignements qui lui seront com- 
muniqués par la commission dont il fait partie. Ce premier travail, après 
avoir été examiné dans une séance spéciale, sera la base du n^pori 
qui sera fait à la Société orientale, dans une de ses prochaixies séaaee». 

Pour le secrétaire général de la Société orientale » 

Le secrétaire archiviste , L. L6on de Rosnt. 
Vice-président, président de la commission , Garcin de Tassy» 
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